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MÉHOIRES 
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DU LIEU 

nmm DE GiiisE i ÉTÉ mimi m fuliroi, en im. 



Quel csl le lieu où le duc de Gni-^c a »jlé nssassiné par Polfrot, 
alors qu'en 1563 il faisait le siéiîc dOrléaiis? Les historiens ont 
varié à cét égard, et le plus grand nombre, ce nous semble, est 
tombé en erreur sur ce point. 

D en est qui disent que ce fut dans le faubourg du Porlereau : 
quelques-uns veulent que ce soit à Olivet, d'autres près du château 
de Cornet, dans Je val de Loire, où le duc avait son logement. 
C'est même la veraîon suivie par la majorité, et trois historiens 
modernes justement estimés Tout adoptée. Nous lisons dans Blen- 

NÉM. IV. 1 
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necfaet : c Gujse a toul préparé pour un dernier assaut, cl c est 
« te 19 qu'il doit entrer en vainqueur dans Orléans. Le 18» dans la 
c soirée, au moment où il traverse un bois taillis pour se rendre 
« au château du Cornet qu'il habile, un coup de pistolet part ; 

< Gujse tombe » 

On trouve dans Henri Narlin : t Vers le oouehant du soleil, 
% comme le duc Tetoumait, des avanl'posles, au château de Gor- 

< ney où il logeait, accompagné seulement de deux genlilshoro- 
« mes, Poltrot le suiVil, lâcha sur lui, à six ou sept pas, un pistolet 
« chargé de trois balles, puis, piquant des deux, s'cnfuil à toute 
t bride .1 tr:iv( rs les bois voisins. » 

Sismondi rapporte de même : « Le soir, ayant en main un < hf val 
c d'Espagne qu'il avait acheté de l'argent de l'amiral, il alleinlit le 

(tue de Gnysc au coin d'un bois tadlis prés du cliâteau de Corney 
« où il ('(ni! logé. » 

Mézcray avait dit avant eux : « Advint que le duc s'en voulut 

< retourner un soir bien tard, qui était le 18 lévrier, des Tournelles 
« au château de Corney, à une lieue de là, où il était logé pourvoir 

< sa femme qui y était venue ce jour-là, vers laquelle la plupart de 
c ses gens étaient courus pour lui dire que son mari venait; il 
« demeure seulement auprès de lui Rostaing, un autre gentil- 
c homme et un de ses pages. Alors Peltrot qui marchait derrière 
« hd, etc. » 

Dans hsReeherdtei làsîoriquei twr Orléant deLottin, qui ne sont 
^uère, on le sait, que Vécho de ce qu*ont dit les autres anna- 
listes, on lit : c Comme ce prince était allé au devant de sa femme 
<c et qu*îl revenait paisiblement du siège, monté sur une mule et 
4 fort peu accompagné, il fht assassiné par un gentilhomme aogou- 

< mois, nommé Jean Poltrot de Méré Ce misérable épiait sa 

€ victime a ia ln Line, caché derrière une haie entre réglise Saint- 
« Marceau, faubourg du Porlereau, et le pont Lazin,prèsd'01ivel... 
« Le duc de Guise qui avait été porté blessé dans un» maison de 
A plaisance appelée les Vaslios, prés d'Olivet, meurt de la blessure 
4L qu'il avait reçue. * 

Kl l'on trouve dans M. Vergnaud, qui adopte le récit d'un plus 
ii'iBWi chroniqueur : « Âprés l'assassinat du duc de Guyse par 
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« Poltrol de Méré, dans un cliLn iii creux près du pont d'Olivel, 
€ la rt^trenle, Catherine de Médicis, proposa de traiter de la paix. )» 

liCs historiens d'Orléans ont en général été plus exacts. 

Voici en efiet comme s'explique Lasaussaye dans ses Annales de 
fÉglùe d'Orléam : c Vif sordid» origiiiî$, maleficae vite, noroine 
4 Juhannes Pollrotius, praeparatur qui ducem Guysianum confode- 
€ ret) is XVII! februarii ad duo iniUia propè Aurcliam npud poBtem 

< Siocti Maxiaioi Irepidft mano ingentem anini prîncipenEi doabus 

< oBlapaUii prodîtione aggreditnr. 3 
Lematra dit : 

c Le méma jour ca duc» fevanaut du Porlareeu d^Oriéans, où 9 
c afait aihorfé aes soldats A l'assaol et prise de la tille, et promis 

< le pillage, s'en retournant en la maison des Vaslins oû il logeait, 
€ étant sur le coteau d^OlÎTSt, n'ayant pour compagnon que Tristan 

€ Rostein, gentilhomme de la reine, un nommé Jean Poltrot sieur 
« de Mércy il Aiiguultmp, monté sur un cheval d'Espagne, hiesse 
« le duc de Guyse d'un oup de pislolle chargé de trois balles à 

reiiiiroil del'épnulc, dontii mourut le 24 du mois de février 1&62, 
« au lieu dos \\illins d'Olivet. » 

C'est en cll'et au castel ou chàtelet des Vnslins, sur la limite des 
communes d'Olivet et de Saint-Mcsmin, que logeait le duc de Guise 
et qu'il est mort : et il a été frappé par Pollrot dans on chemin 
creux qui descend de celte maison pour aller au Ijoirat, prés du 
pont de Siint'MesmiD. Nous espérons l'établir, sans qu'il reste de 
doute, enr nous appuyant du récit d'auteurs eontemponiîns dont 
4leux étaient sur les lieux mêmes, et en invoquant les traditions 
locales. * 

On trouve aux manuscrits de Dupuy, vol. 533, une relation 
imprimée dans les Ménuitref de dmdé^ et depuis dans les Ârekmi 
emnemei de Qmber et Dnnjou, sur la blessure et la mort da duc 
de Guise. On j lit : « Le jeudy, 18 de février messire François 

c de Lorraine, duc de Guyse comme vers le soir il visitait les 

c tranchées du camp dressées devant et à l'entour de la ville d'Or- 
« léans occupées depuis un an en ça par le prince de Condé, et 
« ses assodés, avant laissé son harnois pour se rafraîchir, mesme- 

< ment son corps de cuirasse qu'il avait porté tout le jour, ainsi 
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« qu'il rctoiiniail du l'orlercau après ôlre deseeiitlu du balf où if 
« avait passé la rivière du Loiret, allant doucement le petit pas et 
" nccompagné do deux !:entil«homnries seulemci»t dont l'un était le 
« seigneur dt; UosUji, uionté sur un petit mulet, avec lequel il 
•< parlait, l'autre le jeune Villecondjiiii, marchant devant à cheval, 
« fut ledit seigneur de Guyse suivy par derrière par Jean de Poltrot 

c seigDCur de Merey el comme il approchait de son logis en 

c un carrefour où il y a plusieurs chemins tournant de côté et 
« d'autre, ledit Poltrot tira contre lui sa pistole chargée de trois 

c boulets Apràs qu'il fut blessé, en la travée susdite, sitAt que 

c U reynë le sceut, vint vers luj au camp et ne Tabandoona jus- 
« ques à sou liespas.... Le loodj, il tomba en une fièvre continue 
« par sa playe que les chirurgiens avaient dilatée et cautérisée avec 
c un ferrement (Targent tout ardent, cujdanspar ce moyen ôler la 
€ poison qu'ils pensaient être amt boulets et i la poudre. TooteTois 
c tant s'en fidlut que cela servist de rien ; que plutôt il lui avança 
€ sa mort, causant ladite fièvre dont il décéda le mercredi des Gen- 
€ dres, 24 février, sur les dix heures du malin. » 

Il existe une Lettre au Roi de l'évoque de Wwz (Lancelolde Carier) 
concernant les actions et propos de M. de Guise depuis sa blessure 
jusqu'à son trépas. 

Elle parut trois mois après la nioi l liii [ i mce. L'auteur avait 
awfslé aux propos «Indue à son lit de mort : c est donc un témoin 
qui rend compte d'événements qui se sont jiassés sou?; ses yeux. 
Ur, voici les détails qu'il donne de Tassassiiiat. Il expose d'abord 
que M. de Gniso, voyant l'évidente ruine qui adviendrait au royaume 
par la continuation de la guerre qui attirait les étrangers de tous 
cèlés, € que luy et les siens y mettoienl les biens et la \ ie, et aussi 
pour effacer l'opinion qu'aucuns avoienl conçue qu'il voulut par tes 
armes maintenir sa grandeur, incitoii de plus en plus la reyne à 
la paii... qu'il avoit obtenu d'elle, Tenvoy de deux personnes char- 
gées d'en porter paroles, MM. de Limoges el Doisel, qui, après 
avoir conféré avec lui, étoient allés s'aboucher à Orléans avec le 
conétabfe, d'Andelot et la princesse de Gondé.... qu'il s'élolt même 
arrêté plus longuement que de coutume au Portereau, es|)érant 
^u retour retrouver en chemin lesdits seigneurs revenant d'Orléans, 
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mais que voyant qu'ils lanloicnt trop à venir, il se délibéra d'alltT 
défaut les attendre à son logis et de passer la rivière de Loire — 
B ja ici évidemment une errewr de copie, et c'est Ivoirel qu'il laut 
lire — dans un bateau, à cause que le pont, que ceux de la religion 
afoient rompu eo nne arche, n'étoit encore refait. 11 avoil envoyé le 
seîgiieur de Crenay qui Taccompagnoit vers madame de Gujsepoor 
r^Cer de la peine où elle pouvoit être du retour tardif de son mari. 
Crenoy passa donc la rivière le premier et seul. » 

c Le meurtrier, dit>il alors, qui ne mérite qu*on le nomme, 
€ 8*é(ant longuement promené le long du rivage attendant son 
« occasion, l'apperçut et lui demanda quand Monsieur viendrait : 

< ledit Grenaj lui répondit quMl étoit bien près et continua son 

« voyage. Le traître voyant le tems à propos Tattendit Jusqu'à 

« la descente du bateau, puis gagna le devant et le voyant au 

« droit d'un chemin croisé entre deux grands noyers sur ledeslour 
« de main gaucho qni conduit à son logis, estant jà une demy-heure 

< de nuicl il s'advanra et lui lira par derrière, de fort près, un 

« coup de pistollet charj^é de trois balles qui l'atteignit sous I rjjaule 
€ gauche et passa tout oultre, dont la violence i'ul si grande qu'il 
€ se courba et baissa la lélc jusqu'au col de son cheval, puis se 

< dressant et voulant mettre la main à Tépée, trouva la force de 

< son bras perdue. » 

Brantôme, dans ses Hommes Uhuiftt et capitaines français^ a écrit 
une vie de M. de Guise; il raconte ainsi sa mort, dont peu s'en 
ftllut qu'il ne fid le témoin oculaire : 

c Ce Poltrot, dit-il, accompagna souvent M. de Guyse avec tous 
c nous autres de son logis jusqu'au Portereau, où tous les jours 
c mondit seigneur y alloit : et pour ce cherchoit toujours Tocca- 
c sion opportune jusqu'à celte qu'il trouva où il fit le coup; car 
c elle étoit fort aysée, d'autant que le soir que mondit seigneur 
c tournoit, il s'en venoil seul avec son escuyer ou un autre, et cette 
c fois avoit avec lui M. de Rostain et venoit passer l'eau du pont 
« de Sainl-Mesmin dans un petit bateau qui l'allendoil tous les 
« soirs, et ainsy passoil avec deux chevaux et s'en alloit à cheval A 
« son logis qui étoit assez loing. Etant sur un r^irrefonr v^l 
« assez connu cl trop pour lu perte d'un si grand bomme, l'uulrL- 
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* 

c qui l'attaiidoit de guet à peut lui donna le ooup et poii «e mit i 
c courir et crier : Prenex-le ! prtnex^e / 11. deGujie seieotaut fort 
f blessé, etalleiaty peocha un peu et dît seulement : L'MfMdMmt 
1 edMà, nuit je eroh que ce ne tera rwii... Ce qui est fort à noter, 
c ce bon et brave prince, pour épargner i,SOO tiv. â son roy, cela 
« fui cause de sa mort, car il me sonvienl que le bon homme 

« M. de Serre, qui lors était financier en cette armée lui re- 

« montra qu'il devoit faire Wjabiiler le pont de Sainl-Mesmin qui 
K scroil un grand soulagement pour luy en allant et venant du 
« Porlereau à son logis et pour toute sa noblesse qui l'y accompa- 
« gaoit, au lieu de la grand pcyne, fatigue et grand tour que nous 
« faisions d'aller passer au pont d'Ollivct, et que ce ne seroit qu'à 
« Tapélit de quatre à cinq cents écus. M. de Guyse lui dit : — 
c Espargnons l'argent de notre roy, il en a asaes affaire ailleurs ; 
c tout luy est bien de besoin, car un cbacnn le mange et le pille 
« de tous costés : nous nous passerons bien de ce pont : etmoy, 
t mais que j'aje moa petit bateau, c'est asseï : ees cîqg cents écus 
c feront bien besoin aîllenrs pour un autre service du roy qui im- 
« portera plus que celiqr-là. — Se sorte que si ce pont eut été (bit 
« â rappeitt de peu, nous emnions toi^outs aoeompagné notre gé- 
t n^l jusques à son logis, et ne fussions allés Cure le tour et pas» 
« ser à la débandade à Ollivet. » 

Ges relations d'auteurs contemporains et témoins du fait en quel- 
que sorte, indiquent assez clairement, ce nous semble, l'endroit où 
le crime a été commis. 

Le pont de SaiiU-Mesnim avait été ronijm les calvinistes, et, 
pour aller de son logis au Porteicau, le duc de Guyse traversait lo 
Loiret en bateau tout près du pont, en face d'uu chemin creux 
conduisant a ce logis situé à quelque distance et portant le nom des 
Vaslins. 

Poltrot rallendit à un carrefour où se rencontrent plusieurs rou» 
tes dont une à main gaucbe montait aux Vasiins, dans un point oà 
se trouvaient de grands noyers. Tel est le résumé de la description 
que font des lieux les auteurs que nous avons cités. Elle est con- 
forme encore ft leur état actuel. En eflét, en descendant de Textré- 
mité sud du pont de Saint-Mesmin et remontant le Loiret pendant 
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une cinquantaine île pas, on Ipouve ua diemia qui se dirige vers 
le sud en coupant ie coteau ; celte route, au bout de âUU mètres 
«ifiroa* s'enfonce entre de grandes baies, et, non loin d'un carrefour 
oùn croisent deux cbemins ei autour duqad s% trouvait de grands 
noyers, on voit tous les arbres, à droite, une grosse pierre toute 
vêtue de mousse, que les gens du pays nommeni la pierre du duc 
el où ils prétendeot que H. de Guise s*as8il us moment après avoir 
été frappé \ en suivant le chemin à gauche de ce carrefour, on 
arrive à une maîsofi qui porte le nom des Vaslins et dont quelques 
parties gardent encore éts vestiges d'ancienne architecture. 

Gnise avait été blessé ie jeudi IS février au soir. A cette non- 
«die la reiDe-mère, qui était à Oiarlres avec ses fils, viot habiter 
une maison voisine des Vsslins , celle de Gaubray qui touche le 
Rondon. Elle y arriva le samedi 50, sur le soir, el depuis visita le 
prince deux fois par jour. La liiai^on hubilée pui' Catherine a ete 
(iénioUe vers le milieu du XV11I« siècle et rebâtie par M. RifTé, 
architecte, son propriétaire. Il a placé sur la façade une inscripU<)u 
probablement eiListinle sur l'ancienne. £Ue est ainsi conçue ; 

jrariNore luarbarieo HeH hamd «f( itruela, vUOçr, 

Hée 4omui» iâeirto .non ttbi vtttê erU, 
SU prcpè, GtÊiUM âÊM 9Um fofe pmgUs 

Bospi* hule mater rtgia fada casa esi ; 
Bix comUaiUM eâ cum praire hac tecta iubivU, 

Quœ coluit mtn$es plus minus illa duos. 
Aurea de cœlo »c(i et hanc pn.r renil iti œdem 

Pr(rrnnum deciès hic relchrulit fubis. 
ViUa priùs Caubrœa fuit, nuuc [u'ikim ut a tsi. 

Pacem quiiquis amas hune venerare locum, 

1563. 

On peut la traduire ainsi : 

« Bien que cette maison ne soit point bfitie d'un marbre précieux, 
c passant, ne crois pas devoir la dédaigner. Ici près le duc de Guise 

< a terminé sa vie. Deux mois durant la reine-mère Thabita : avec 
c elle s'y trouvaient et le roi el son frère. Ce fut sous ce toit que la 

< paix féconde, la paix, que le clairon des hérauts proclama .pen- 
« dant dix jours de suite, descendit du ciel. Jadis on la nommait 
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f Gaubray; nudntentiit c'est le temple de l'aUSune. Vous tous qui 
c chérisses la paii, que ce lieu vous soît à jamais sacré. » 

Cette inscriptioD nous semble de Tépoque même des événements 
qu'elle retface. En parlant de Catlierine de Médias» elle ne la 
nomme que la rme-mèr^, de Charles DC que le rot, comme si ces 
appeUattons ne pouvaient convenir qu*i Catherine et à Charles K ; 
elle rappelle que dix joun de nûte les hérauts d'armes proclamé* 
renl la paix, circonstance qui eût été oubliée quelques années plus 
lard : cl, plus que tout, cet éloge d'une paix descendue du cicl 
comme pape de bonheur et de prospérité cût-il été possible, méma 
pour un poète, lorsque les gages de celle paix favoraMe aux proles- 
tnnts ayant déjà été affaiblis l'année suivante par l'édlt de lioussil- 
lon, la guerre rallumée dès 1567, un instant suspendue parla 
petite paix, fut reprise avec plus de fureur que jamais en 1668. 

Cette inscription date donc de Tinstant même de la paix, garantie 
d*exactitude locale pour ce qu'elle contient. En pariant de Guise, 
que dit-elle ? Guiteiu éux hic propè fata peregit. — Ici prit, — Or les 
Vaslins sont tout rapprochés de Caubray : c'est donc aux VasUns 
que se rapporte cette indication. Il n'en saurait être de même du . 
Portereau, nî d'OUvet, m du château de Cornet. 

Poltroty do reste, habitait à Cornet où Gn|8e lui avait assigné un 
logement. 

Dans rmuvre de l^Brlorel et de Périssin, graveurs du XYI'siéde, 
intitulé TaUem des fwrrei, manaera, fraaUn ef onlret /vôie- 
mentt marquahlet advenvs en France de 1559 à 1570, se trouve 
une gravure qui représente l'assassinat du duc de Guise. La topo- 
graphie du pays, suivant l'usage de ce siècle, n'est pas indiquée 
d'une façon fort scrupuleuse, mais on y retrouve la connaissance 
des lieux et des détails de révénement. Ainsi, conformément à ce 
que racontent les chroniqueurs. Guise est monté sur un cheval et 
le gentilhomme qui l'accompagne, Roslain, sur un mulet; un troi- 
• sième cavalier est près d'eux; madame de Guise, à la fenêtre d'une 
maison, semble attendre avec inquiétude le retour de son mari ; on 
voit sur une rivière un pont, à la. suite duquel commence un chemin 
creui( ; autour du groupe des personnages se titïuvent de grands^ 
poyers. 
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Périssin, coiiteiupor.iiii ik- W'^rncmcwi, conii'iMSsnit les lieux oiV 
il a représenté son action. Or, dans la légende qui accompagne lu 
gravure, voici ce qui se lit : « Lettre B. Le duc de Gujse retournant 
de voir le camp devant Orléans et la batterie avec le capitaine Ros- 
tain à soo logis nommé les Vaslins, est frappé par le sieur Jean 
Poltrot. — Lettre 6. Le logis de M. de Guyse, nommé les Vaslins. » 
Celle gravure do temps fournit donc une nouvelle autorité en &TOur 
de notre thèse. 

Enfin, Von sait que ta paix qui mit fin à la première guerre 
civile est nommée indifllSreroment, par les codlemporains , paix de 
rile-aux-Bœulk, de Gaubray, d*Amboiae ou des Vulins. 

L'Ue-aux-Bœufe était la petite tie de la Loire, en faee de la Ma- 

delaine, disparue (fepuis, où la reine-mère, accompagnée du conné- 
table, du duc d'Aumalo et de l'Aubépine eut, le 7 et le 8 niai, 
conféreiiLc avec le pnnce de Coudé, d'Àndelot et d'autres pour les 
protestants. 

Les préliminaires furent signés à Caubray le 10 mni. l e roi ne 
donna sa signature que le 18 à Amboise. De )ù les divers uoms 
donnés à ce Iraité. 

Quant à celui des Vaslins où l'on ne voit pas qu'aucun acte relatif 
à cette paix ait eu lieu, c'était sans doute les catholiques qui, par 
honneur pour la mémoire de leur grand duc de Guise, aimaient à 
appeler ainsi la paix de 1663. 

Il ne saurait donc rester de doute que ce soit aux Vaslins que 
Guise ait habité pendant le siège d'Orléans et qu'il soit mort; ~ 
que ce ne soit un peu aunlessus du pont de Saint-Mesmin qu'il tra- 
versait le Loirel: — et qu'il ait été frappé par Poltrot dans le che- 
min qui conduit de ce lieu aux Vaslins, dans un endroit où se 
trouve un carrefour. Les Vaslins existent encore ; le chemin qui y 
conduit depuis le bord du Loiret subsiste également, et le carrefour 
s'y rencontre aussi, ombra^^é même de noyers. 

(l'osl donc là, quelles que soient les indu iti ins diiïércnlcs de 
presque tous les historiens, qu*il faut placer l endroit où, le 18 fé- 
vrier 15G3, Poltrot a û'appé le duc François de Guise. 
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NOTES. 

<t Après lassas^inal de François de Guise par Pollrot, arriva ù 
« Paris son corps, quo l'on déposa d'abord aux Chartreux, puis aux 
« Jacobins, où se trouva l'évèque de Paris, qui le conduisit de là à 
€ la cathédrale, accompagné de son chapitre et de plusieurs pa* 
c raisses.... La ville avait ordonné qu'il serait porté, pour honorer 
c le convoi, cent torches chargées d'écussons à ses armés, par au- 
c tant d'archers, et oatro ceki, vingt-quatre étendarts ou guidons 
c de deuil aux armes de Guise* Les capilaiDes d'arhalétriers mai^ 
€ chaient à cheval, suivis des sergents et de toute la milice de la 
« ville, selon son rang. Ce nomhreux cortège était encore grossi 
c par tous les gentilshommes de la maison de Guise à cheval, par 
€ phfs de quatre cents hourgeois en deuil, et par un grand nomhre 
€ de domestiques en noir portant des torches. A l'entrée de la ea- 
« Ihédrale, le prévôt des marchands et les tichevins portaient le dais 
c de velours noir sur le corps jusque dans le chœur. Après la 
u iiipsse solennelle, à laquelle le parlement et la ville assistèrent, le 
t corps devant être transporté à Joinville fut reconduit à la porte 
«t Saint-Antoine dans le môme ordre. En un mol, la ville de Paris 
€ n oublia rien de tous les honneurs qu elle devait à un prince 
c qu'elle regardait comme son lihérateur. > (Don LoBiNKikU, Uii- 
iMrs de Parti, 1. 1, p. I0â6.) 

c Les restes de Firançois de Guise fhrent transportés à Joinville 
c et déposés dons les caveaux de l'église collégiale de Saint^Laa- 
c rent. Ils y reposèrent à cdié de ceux de plusieurs membres de la 
c famille de Lorraine et des dépouilles mortelles du sire de Juin- 

€ ville, l'ami et l'historien de saint Louis. 

« Ces tombes, au nombre de dix-sept, furent violées en 1792, 
* dans la nuit du 18 au 19 no^emlirc, par ordre ilu Dnecloue du 
« district, el lo*; inuiiunK it!s i t inimiuables qui les décoraient lurent 
« brisés. Les ossements turent jetés dans une fosse commune, dans 
« cimetière. Cette proHination émut la population de Joinville : 
« un soulèvement général eut lieu *, le conseil municipal, obéi^ssant 



Digitized by Google 



« à la voix publique, fit immédiatement proeéder à l'exhumation de 
* tous ces ossements. On le^ * xpusa dans IVîzlise de Saint-Laurent 
t aux regards des habitants, t\m s'y portèrent avec empressement. 
« Les restes des Guise étaient entiers : ceux de François surtout 
t étaient dans un remarquable état de conservation. Dix cercueils 
« contenant les dépouilles des trois familles de Joinvilie, de Lor- 
< raine et de Goise, furent Inosportés solennellement jusqu'au cî- 
c raetière, où on les plaça auprès d*one chapelle qui existe encore. 

€ Quarante-huit ans plus lard» en 1841, sur la deniande de 
€ le prince de Joinville» le roi Louîs-PbiUppe fit i ses fiais 
« élefer un monument qui recouno ces cendres illustres. > (Notice 
kùlmqm wr k eilAlsaii ds JoMvHhf par M. Pemol. Ihittclin momt- 
MMlel» S* série, t. IIJ, p. iOS et enfantes.) 



F. DUPUIS 



LE mim DE CUWLÏ. 



Chemaulty situé à deux kilomètres sud-ouest de Boiseommun, 
était encore une terre importante, à la fin du siècle dernier. Le 
château, bâti en l/i96, fui successivement occupé par ilcs familles 
considérables. M. le comte de Sainl-Ferriol, riche propriélaire du 
Dauphiiié, l'a vendu eu 1853 ùdes gens du pays, qui le dt'itiuiibsfdl 
en ce moment. Charles IX, dil-on, était venu l'habiter; Henri IV 
en avait fait un rendez-vous de chasse, en raison de la proximité 
de la forél; enfin toutes les traditions du pays s'accofdaienl à allri- 
buer à ce manoir une célét)rité relative qui avait justement excité 
l'intérêt. 

On se souvient des détails qui furent adressés à la Société, par 
un jeune prêtre du Gfttinais, le 27 décembre 1853, et la nécessité 
qu'il y avait pour la commission nommée à celte occasion, de se 
rendre à Qiemault avant lès ouvriers chargés de sa démolition. Dès 
le 30 du même mots, cette commission arrivait par un temps 
affreux devant le château, et cependant elle y arrivait trop taid, 
car les meubles,* les tableaux, les tentures et même une grande 
partie des parquets étaient déjà enlevés. 

Le ^cbAteau, dont M. Chouppe a donné , avec son talent ordi- 
naire, une charmante et fidèle image, est orienté du levant au 
couchant. Il ollic une masse à peu près carrée, dont chacune de^ 
faces paraît avoir une (piaranlaiue do métrés de longueur. Des 
tourelles élancrj; uiit appliquées aux quatre angles, et une tour 
octogone, qui î- s domine, est placée dans le cenire, à moitié enga- 
gée daus les bùlimciils. Du cùlé du Icvaul un vaste préau, Ibnué par 
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le»; nncicns communs ol par des mur.-» *iui >'.irrêlenl vers h tourelle 
de drojle, condiiil à l.i principale enlrc '. lu ponl-levi> yiv ^ur le 
large fossé qui entoure les murailles, précédé d'un perror! spacieux 
à trois marches, donne accès, par une porte de clôture aujourd'hui 
démanleléei i une cour intérieure de cent mètres carrés de surface 
environ, dont le principal corps de logis el ses deux ailes forment 
trois c6lés. Le quatrième se termine par un mur d'appui qui règne 
le long du fossé. 

Du côlé du couchant, un second pont-ievis conduit deFbabilalion 
à Tanéien pare, séparé par le fessé d'entourage que l'on détruit 
aujourd'hui pour en vendre les pierres de revêtement. U devait y 
avoir deux autres ponts, l'un au midi, l'autre au septentrion; 
mais il ne reste plus que les pièces d'appui du côté du septen- 
trion. 

Au premier aspect, il est facile de reconnaître dans l'ensemble 
de l'édifice le style architectural du XVI« siècle dans sa plus grande 
simplicité. La porte de la tour principale conserve seule une rémi- 
niscence du slvle précédent. La ftlupart des fenêtres, simples et 
élevées, sont en pierres et en I rii[iirta^e, mais sans encadrements; 
quelques-unes, notiimment celles de l'aile droite, ont consenc 
leurs meneaux de bois. Les murailles épal&ses sont en moellons et 
n'offrent aucune décoration extérieure. 

La couverture du bâtiment est en ardoise, garnie d'un failage en 
plomb, dont foules les extrémités sont ornées de pots de fleurs de 
même métal (1) et de girouettes. 

La tour octogone, située dans l'angle formé par le corps de logis 
«et l'aile gauche, surmontée d'une lanterne, ne4pré8enle d'autre 
saillie, sur chacun de ses pans découverts, que deux cordons qui 
marquent la séparation des étages. 

Le eAté de la cour qui touche à l'aile droite se^uw cependant 
terminé au re^nle-chaussée d'une manière assex remarquable : 
une suite d'arcades renaissance, de trots mètres de hauteur, dont 
les voussoirs sont souteitus par des pilastres ù angle droit, et dans 

(I) M. Favercau a fait don k lai Sociélé de deux de ces mes, qui soat dé- 
XKisés dans son musée. 
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lesquels la brique et le pierre atleroent d*iiiie manière fndeuse, 
IbrmeDt un promenoir de dis mètrea de leug sur deui mètres et 
demi de large, à peu près au nifesMdu sol. La pierre, employée 
i^métriquement dans cette construetioo, porte, de dîtiaiioe en dis- 
tance, une sorte d'ornement grossièrement taillé, au milieu duquel 
on a ili la peine à découvrir des chimères ou des mascarous dans 
Je goùl (lu temps. 

La pol ie (lu bâlimenl du fond donne entrée dans une suite d'ap- 
partements garnis di* l)oisi ries et éclairés par des ouvertures du 
cdté de la cour el du cuLé du parc. Une salle à manger, avoisînant 
une cuisine immense, conserve encore, sur de vieilles toiles souil- 
lées d'humidiié, qui forment panneaux et dessus de portes, quel- 
ques scènes plaisantes, tirées des aventures du célèbre chevalier de 
la triste figure : Don Quichotte assiste à Feutrée des jeunes bergè- 
res aux noces deGamache; Sancho est berné; la Dotoride affligée 
de sa barbe vient prier Don Quichotte de la vengeri et quelques au- 
tres bien eonnues. Coypel est Fauteur delà peinture originale,. dont 
ces toiksB ne sont que des copies. Cochin, Surrugue et d'autres ar* 
tistes du XVIII* siècle en ont fliit une suite de gravures devenues 
asses rares aujourd'hui. 

Pour atteindre le premier étage, on entre, par la tour octogone, 
dans un large escalier en colimaçon fait en belles pierres de liais, 
mais sans aucun ornement. La salle des gardes, qui occupe, au pre- 
mier, toute la largeur du corps de logis, est un carré Ioiil' de 15 
mètres el large de 7, ayant pour carrelage une brique serrée et 
étroile loi l luea cuu>ei vee, et pour ciel, i\ mètres de hauteur, un 
plaiK h I- soutenu, par de nombreuses poutrelles toutes couvertes 
d'omemenls peints à la colle. Un filet doré avec des enroulements, 
rè^ne sur les bords des solives, tandis que le plat de la poutre et 
les entre-deux sont chargés d'ornements d'un excellent goât»reprc- 
sentant des cartouches allongés accompagnés d'arabesques, dans 
lesquels s'harmonisent agréablement Tor, le bleu, le brun, le blanc 
et le rouge. Cet ouvrage, (ait par une main habile, rappelle les dé- * 
coralions si bien rajeunies de quelques salles du château de Blois. 
Un morceau de tenture peinfe, vestige d*une ancienne splendeur, 
eiisle encore le long du mur. Une sorte de frise règne tout au- 
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tour de celle salle et présenic les rcsles indéchiffrables de plusieufï; 
écussons peints aa-iiessus des croisées cl de la porle qui tloiine 
sur l'escalier. Celle-ci est surmontée d'un large cartouche sur 
plâtre, dans lequel on apiTt oit qm Iques ces héraldiques : ce 
sont peut-être trois chevrims sin nianlés d'un bezan ou d'un tour- 
teau. L'n peu plus haut, à gauche, on lit distinctement à côté d'un 
écusson plus petit : EU. BALSAC en lettres romaines, et à droite, 
«or la même ligne : DE GRAVILLES. On sait que les armes de Bal- 
flw d'£filragiies sont : d'exur à trois sautoifs d'ai^t au chef d'or 
chtifé de trois nutoln d*aiar. Ces armes se retrouvent en efliei 
dans le petit écusaon, mi-ferlie avec ceUes de la maison Mallet de 
Oranlles, i|uî sont : de gueule & trois fermaux d*or. Ces «UrilMls 
sont du reste asaei grossièrement désignés. 

A droite une porte s'ouvre dans la chambre qu*on appeUe cbam- 
hre du roi (I). G*est une grande pièce de 7 à 8 mètres sur chaque 
eôlé, éclairée par deux grandes fenêtres donnant sur le nord, nvee 
cheminée et boudoir. Ce boudoir est on ancien oratoire pratiqué 
dans une des tourelles. Quelques restes de tentures en soie jaune 
qui recouvi ;ii< nt les murs s'aperçoivent encore. Pour la décoration 
et rornenitiiL des poutrelles, c'est, à peu de chose près, le même 
syslème que celui de la salle des trnrdes. 

Un parquet enlevé la veille, d;in> colle chambre, avait mis à dé- 
couvert, sur une des traverses, celle nidicalion écrite au crayon 
noir : c Ce parquest a esté fait par moy Pierre Declomesnil caval- 
c lier Normand, 1688 en msy. » (Suivait l'écusson des armes de 
ce cavalier, grossièrement dessiné.) 

Une ancienne porle murée conduisait autrefois dans Taiie gauche 
et aervtil de sortie i la efaambre du roi. Au-dessus de eette porte 
et en dehors, on aperçoit les traces du monogramme de Marie 
ciselé sur la pierre. 

L'aile gauche renferme une suite d'appartements garnis de boi- 
series Louis XV, à filéis dorés, sur lesquels étaient encastrés, dans 

(I) On voyait autrefois dans celle cliainbrcles portraits de Charles IX et 
de Marie Tout lieL Avanl la vente de Cheniault, M. Uc Sainl-Ferriol les a 
fait traosporler à Grenoble où il demeure. 
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(tes encadrenienis ovales, ties porlraite qu*on a enlevés e( vendus. 
L'nilc opposée roonta*e encore des boifleries plus remurquabies qoe 

celles de droite. L'unn dVllcs, d'un style grandiose, sur chêne blanc, 
acliniraLleiiieiiL Iravakiée, ^amil une petile pièce appelée la Cita- 
pelle (1). 

L'ensemble des restairralions inlérieures exécutées sous Louis XIV 
et Louis XV paraît avoir viv tait dans un goût exclusif, c'est-à- 
dire dans le çoût de l'époque et sans respect pour les choses d'une 
époque antérieure. Ainsi, la cheminée de la chambre du roi, ôti- 
demment refaite à cette même époque, n'est plus en harmonie 
4ivec les décorations charmantes du plancher qui sont du XVI* tiè- 
de. Dans la tourelle encore, les débris d'un autel en bois sur 
lequel se voit peint, dans le goût des décorations de la chambre, le 
monogramme du Christ, ont servi à faire les boiseries d'un bou- 
doir. Les peintures bergeries, qui régnent dans Tembrasure de la 
croisée , ne laissent aucuii doute è cet égard. D*un oratoire on 
ftisait un boudoir, comme d'un ornement de chapelle ou garnissait 
iiti placard. 

Au-dessus de ces appartements et dans toute fétendue du châ- 
teau, dlmmenses cénacles sont recouverts d*utte magnifique char- 
pente en bois de cbéne. Le système de cette charpente est simple 

et élégant. Au-dessus de la chambre du roi et de l'aile gauche, une 
partie lambrissée montre les restes d'une décoration peinte et uni- 
tonne, dont In disposition est une branche de vigne avec son 
feuilla^re et une sorte de U'eillajic de différentes couleurs. Serait-ce 
l'ontenient d'une petite salle de comédie, d'un observatoire ou 
d'une chambre d'ami? C'est ce qu'il est impossible de déterminer. 

Avant de s'entretenir des anciens maîtres de Tlit mault, il est bon 
de s'arrêter devant mie plaque de clicminée décou\erte dans la cliam- 
bre du fermier qui occupe les anciens communs. Celte plaque en 
fonte de 80 centimètres carrés provient d'une des salles du château 
et porte sur un fond uni la date de lô^ô. Deiix scènes de ia vie de 
Samson s^j trouvent représentées. A gauche, on le voit terrassant 
un lion dont il déchire la gueule ; et à droite, tuant avec une mft- ' 

(I) Cette dernière boiserie a été achetée par M. N..., de Vatesiierbeft* 
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choire d*Aoe les Phiiwliiis saisis d^effroi. Le dessin est à*m assez 
bon style, et les muscles de l'Hercule biblique y sont rendus avec 
beaucoup d*énergic et de vérité. 
Ces dates, ces armoiries, ces peintures atlesleiil suilBsamment, et 

à des époques succesâivcs, l'cxiâlence à Cheuiaull de personnage;» 
iuiporlanb. 

Grâce à robliçfcance de l'honorable M. Fnverenii, membre du 
Conseil général, on peut aujourd'hui les coniiaîlre. Il a bien voulu 
communiquer les litres qu'il po'^'ièdc sur celle maison et y ajouter 
même quelques renseignemenls qui lui étaient particulièrement 
connus par suite de son long exercice du notariat. Voici le résultat 
du dépouillement de pièces authentiques, qui ne laisse plus d'in- 
certitude ni même de lacune sur la suite assez nombreuse des pos- 
sesseurs de ce vieux manoir, en ce moment presque entièrement 
démoli. 

N*^ 1. — te plus ancien titre porte la date de 1489; c*est un acte 
de vente faite par Pierre de CUnchampi, écujer, ù Kerre IhAnt, 
écuyer, de la terre et seigneurie de Gbemault et ses dépendances, 
le 10 août de la dite année 1689. A cet acte se trouve jomt un pro- ' 
jet d'échange, sans date, entre Madame la duchesse d*Orléans et 
M. de Clincbamps, mais que Ton croit antérieur à 1A89. Cette du- 
chesse d'Orléans n'était-ellc pas cette sage princesse , boiteuse 
et laide, dit Mézeray, Jeanne, (ille de Louis XI, (jue son mari, 
devenu le roi Louis Xil, répudia en iU\)d pour épouser Anne de 
Bretagne? 

2. — Le second dossier renferme: 1° un devis des travaux néces- 
saires pour parachever le château de Cliemauit du 28 mai l^i98, et 
2« une permission accordée le 26 octobre 1699, par le lieutenant 
de Boiscommun, Jehan Marcel, à demoiselle Isabeau de Saffray, 
veuve de Jehan Pocaire, en son vivant valet de chambre ordinaire 
de la maison du roy, seigneur de Monceaux et Ghemault, aûn de 
terminer des travaux de maçonnerie, entre autres les quatre tou- 
relles des quatre coins du château. 

3. — La troisième contient trois titres, Tun du 30 mars 1606, 
concernant une cession de droits sur Chemault, faite parles beaux- 
frères de la dame de Saffiray, MM. Pocaire, babitanls la Xaintonge ; 



— 18 — 

l'autre du pénultième jour de mars, <ivant Pâques, 1511, relatif à 
une transaclion faite entre Isibeau de Saiïray et un if. M; et le 
troisième un acte de vente et cession de droits sur le nUNitiil 
de MenaevUle^ du 8 décembre 1 527, faits i Jehan Pot, écajer, mh 
gneur de GhemattU. 

Ces premiers dossiers font connattre» comme on le Toit, sans 
en indiquer la date certaine, la possession successive de Chemaolt, 
par la fomille de CUnehamps, ceUe de Dubois, celle des PecaireB et 
celle des Pot. 

En i49S, on voit un Jeban Pocaîre, juge des eiempts, nommé i 
Ia prévôté d*Qrléans, et déjà en on avait va un Raoul Pot, 
seigneur de Rhodes, chevalier du roi, gouverneur du bailliage d'Or- 
léaiis. 

4. — Nous arrivons à un conlrat d'échange et de permutation 
curieux dans ses détails. Cet acte du 7"^ jour de (l'vrior 1549 est fait 
entre <( Messirc Jehan Pot, chevalier, seigneur de Chemault. con- 
« seillcr du roy notre sire, prévôt de son ordre et premier écuyer 
« tranchant, portant ia corncite du dit seigneur, et Bernaitl de 
' « Saint-Jean, écuyer, seigneur de Blairac. 

Le seigneur de Chemault, moyennant une somme de trente 
livres deux sous six deniers et cinq chapons de renie que le dit 
seigneur a droit de prendre par chacun an sur plusieurs béri- 
tages du pajs, désignés et longuement énumérés dans cet actOi 
devient possesseur des trois quartes parties, dont les quatre font le 
tout, du fief et seigneurie des M eignans et droits d'icelle savoir est : 
c que sur tous et chacun les metgnans (1), serruriers, brasilleors 
c de cerpes, faiseurs de clairines et tous ceux qui besongnent en 
f airin, passants et résidents entre Seine et Loire, le portail d*Or- 
c léans, le pavé d*Étampes et la pierre lectrée (2), y a droit de 
c prendre par chacun an, quatre deniers pariais, avecqne baule 
< justice moyenne et basse et autres droits dépendant d*ioeIIe seî- 
« gneuric, etc. » 

(I) Ctiaudronnicrs. 

(^} On lit quelque pari que ccttc pierre était proche le cimetière de 
Naiaville, près les Vcmeaux. 
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Un aclc poslëi'ieur pcmict d'ajouter qiin ce droit singulier se 
oomplélait par l'obligation à tous les chaudronniers qui étaient de 
pasage dans la paraisse de ChemauU, de venir c oflHr leur métier 
€ ei de radoiibler et aeconinioder ce qu*ll y a de leur état dans le 
ff cliilleaa, ei même de revendiquer les dits meignants, s*îls sont 
c poursuivis criminellement devant anires juges que celui du dît 
c fief. > 

Mais qii*étai^ donc que ce fief et seigneurie des Meignants, 
excitant sod autocratie sur les diandronniere? Tout simplement 
un petit domaine qui consistait en un arpent de bois situe dans les 
vieilli s ventes de liliiii uc, paroisse de Sury-aux-Bois, entre t^uali'e 
bornes de pierre (1 ). 

On conçoit iiisénient l'empressement des seigneurs dr Chemnult 
«i acquérir le reste de ce lief, voi^m de leur demeure, r i iloni les 
privilèges étaient d'une commodité extrême }m m reiitrelieii des 
ustensiles de leur grande et spacieuse cuisine. Aussi, le i6 juin 
ibbOf € noble dnmoiselle Sarget de Balzac, dame deChemault, 
c cspousedc haull cl puissant messire Jean Pot, chevalier seigneur 
« deChemault, etc., etc., comme procuratrice du dit seigneur 
c Pot son mari, suffisamment fondée d'une procuration du mois 

< d*avrii de la même année 1 650, obtient de Bernard de Saint-Jean, 
c seigneur de Blairac, paroisse de Surj •aui<-Bois, la quarte partie 

< des Meignanis, > dont Jean Pot son mari avait les trois premiers 
quarls, avec les droits mentionnés plus haut. Cet abandon se £ût 
moyennant une somme de dix Hvres neuf sous tournois de rente 
que les seigneurs de Ghemault avaient droit de prendre par chacun 
an sur plusieurs personnes du pays» dont rénumératîcm est établie 
dans l'acte précité. 

il est hou de remarquer en passant 1*; nom d'unn Balzac alliée 
à la famille Pot, et d'ajouter que les paroisses de Chemault, Bois- 
commun, Montbarrois, Saint-Michel et A\'ancray-(le-Batilly formaient, 
à celle (-poque, le territoire sur lequel les seigneurs de Ghemault 
tenaient leurs ûeiâ, cens eL renies. 

(I) Dtîrriire la Moltc-Siroiix et Hlairo, sur la carie Uc (laisini, culn 
IKury-aax-Bols ei S^obebrièm, on trouve encore un endroit appelé la 
Gfaandroiinerie. 
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5. ^ Le 26 janvier ibBOyCmltatme Pot etGoyol Pot, tous deux 
fils de Jesn Pot» Tacquéreur des Meignants, passent un acte de 
transaction par lequel Guillaume Pot cède ses droits et jHrétentîons» 
cumme fils atné, dans la terre de Ghemault, à Guyoi Pot, son frère, 

kindis que ce dernier cède à Guillaume les siens dans la terre et 
chaslel de Saint-Aïuaiid, en Auvergne. 

Cet acte reiifei uie deux faits dignes d'<^tro consifrné^;. Le premier, 
c'est que, aprts la mort de son Guyol avait vu brûler et 
incendier le château et les bàtiiiuMils de Chemanlt j)endanl les 
troubles qui affligèrent le royaume à relie époque; le second, c'est 
que Guillaume Pol, dans sa renonciation sur la seigneurie de Che- 
• mauU, dit que, comme aine, il avait droit à la portion du domaine 
qu'il désigne par c le Vot-du-Cbapon et aux bois appelés de la Tour 
« et des grands buissons procbe la maison seigneuriale. » 

Guillaume Pot, chevalier, seigneur de Rhodes et de CbemauU, 
prévdt-maUre des cérémonies, commandeur des ordres du roi, 
grand-matlre des cérémonies de France, premier écuyer tranchant, 
porte-cornette blanche de Sa Majesté (1), fut, pendant son séjour 
à Ghemault, un bienfàiteur des plus dévoués pour ceux de ses vas» 
saux qui avaient servi le rot. Voici un fait rapporté par Sainte-Foix, 
dans son histoire de Tordre du SaintrEsprit, qui témoigne db la sol- 
licitude de Guillaume Pot pour les vieux soldats. 

Ilciu-i m, passant jhAs du châleau de Chemaull, s y arrêta et y 
dîna. Il (ut snrpris de rencontrer dans la conr et les jardins plu- 
sieurs liuiunies 5 qui il manquait une jambe ou un bras : «i Sire, 
* lui dit M. de Hhodos, un marchand qui croyait avoir de grandes 
« obligations à mon père mourut, il y a trois ans ; n'ayant que des 
« parents fort éloignés, il me léj,'ua par son testament une somme 
€ de soixante mille Uvres : j'ai affecté le fonds et le revenu de celte 
€ somme a la nourriture et à l'entretien de quinie soldats nés dans 

(I) La cofDeUc blanche était rélciidard sous lequel se rango^ieol tous 
les volooiaires ei même les priaces, les maréchaux de France et les capi- 
taines doit les régimeots oa compagnies n'étalent point dans l'acmée. L» 
cha^ de porle-ooraetle litanche était considérable par les privil^es et 
les appolotemenis qui y ^ient attachés. 
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« mes terres, et qoe leurs bJessures auraient rois hors d*état de 

% servir voire Majeslé. > 

Celle fonci tiion de M. de Modes fit iiaîlre à Henri IH l'idée d'un 
ordre de la Chaulé chrétienne pour de pauvres offiriers et soldais 
csii\)}iiL-^ n la guerre; il assigna pour leur eiitreiieu des revenus 
sur les hùpilanx et les inaladreries de France, et leur donna une 
maison rue de rOursinc, faubourg Saint-Marceau; il stalua que 
ceux qui seraient reçus dans cet ordre porlei*aient sur leurs man- 
teaux, au côté gauche, une croix ancrée de satin blanc en broderie, 
ornée d'une fleur de lys d'or, avec ces mots en broderie d*or : 
rm AVOIR PiDEUMBirr servi. Les troubles dont le royaume Ait 
agité empêchèrent que cet établissement pût se soutenir ; il tomba 
encore après la mort de Henri IV, qui en avait repris le projet en 
1605; il était réservé à Louis XIV» d*élever ThAtel de Mars avec 
magnificence et sur des fondements solides. 

6. — Le 25 février 1604, Gnjoi Pot vend la terre de Chemaulli 
madame Jfone de BellmUe, épouse de messire François tfe Mtac 
d'EiUragties, gouverneur d*Orléans. 

Ce nom deBellevîtle attrttiué à Mariâ Touchelf dont l'anagramme du 
nom était: * Je charme tout, » n'est qu'un avant-goùl cependant des 
noms fifttucux (pic prennenl, dans celle famille, les femmes de doux 
générations vouées à la nn'me célébrité. Voici les litres qu'elle 
prend dans l'acle dont il s'nuil : « llaulle et puissante dame Marie 
€ de Belleville, femme et espouse de hault et puissant seigneur 
c messire François de Balzac, seigneur d'Enlragiies, Marcoussis et 
c du bois Malsherbes, chevalier des ordres du roy, conseiller en 
c son conseil d'Étal et privé, capitaine de cinquante hommes d'ar- 
c mes de son ordonnance» bailly et gouverneur de la ville d'Or- 
c léans. » 

La dame de Balzac, autorisée par son mari, achète la terre et 
seigneurie de €hemault, près Boiscommun, bailliage d*0rléan8, 
Bnof ennant la somme de S9,400 livres tournois, provenant de ses 
propres deniers et de la vente de ses biens, tant meubles quUm- 
neûbles, dont 15,900 livres comptant et les 13,500 livres restant, 
dans l'espace de deux années, à partir du jour de la vente. Elle 
ajoute 300 livres pour le pot-de-vin. Il est question dans ce titi-e 
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des droits dë fief et arriâre-fief, de vissam el arrièr»-? aassax, tant 
â Gheroault qu'ik BoisoonimuD> Hootbarrob , Montiiardy Saiot- 
Lonp» etc., de droits de cfaampart, de colombier, etc», etc. 

L'acte d*autonsatioii da mari est asaex curieas pour devoir être 
rapporté m extento : 

f Par de? ant les mrtaîrea da roy notre nre en son chastéllet de 
c Paris soubssiguez fut présent en sa personne hault et puissant sei- 
<c ^ncur messirc François de Dalzac, sei^jneur il'Entragues, baillyel 
« gouverneur de la ville d'Orléans, elc, cslaiU de présent à Paris 
« lequel a dicl cl declaire qu il autorise par ces preseiiu^ haulle et 
« puissante daine Marie de Belleville, sa remine et espouse, pour 
« acquérir en son nom de quelques personnes que ce soient telles 
« terres, seigneurycs et héritages quelle verra et advisera bon estre 
« et y employer les deniers que la dicte daine a entre .se^ uKiiiis 
« provenant de son propre et aides quelle pourroit avoir proced- 
t dant de la vente d'iceux, niômes des deniers provenant savoir : 
« huit ccn\s écus prooeddanl de la revente du greffe de Lai^el 
c donné ù la dicte dame par deffunct Monsieur frère du roy (le 
« duc d'Anjou, frère de Charles IX} ; item, mil escus doniiei à la 
i dide dame par ce roy par les mains dn sieur Sébastien Jaaet; 
c îleai, deux mil escus proceddant de la vente par elle laide a ma- 

< dame la marquise de Vemeuil, sa fille, de certaines perles qui 
c lui appartenaîeot; itm^ la somme de mil escus provenant de la 
c vente par elle fiiicte d'une dousaine de boutons dedyamans qui 
i lui avoient esté donnez par le roy ; tiem, la somme de trois cents 
c escus provenant de la vente de deui bagues et une plotte dorlb- 
« verve a elle aussy donnez par Sa Majesté, — et, au cas que la 
a dicte liarne n'eusl a.ssez de deniers pour acquérir les dictes leiTCs 
♦< et heriUjin't's, le dicl sieur son mary In y a permis et puniel de 
«t prandrc et eaipruncter deniers a couslilulioa de rente, ou par 

< pi'est jusqucs a telles sonnnes que bon luy sembleia et de telles 
« personnes quelle verra et advisera bon esire et a cesle fin y obli- 
« i^er tous et chacuns les biens propres de la ilicle daine tant seu- 
il lemenl et la terre scigueurie ou aucires héritages quelle pourra 

< acquerii' et decbre qu*a cesi effest il la aussy autorizee et auto- 
« riae par ces présentes sans que pour raison des dicts acquêts 
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c qao fera la dicie dame et deaiers quelle emproncleni les liieas 
« do did sieur d'fintragues puissent estre obliges et sffiecles dj 
c jpolheqofli que jusquesa la concuireDoe des propres de la dicte 
c dame deelarant par le cGet sieur d*Entragues qail na et ne pre- 

c tend aiilctine chose en la terre ou héritages qui seront acquis par 
« la (lit h dame, son espousc el soit a cause de leur communaulle 

ou luliremcnt en quelque sorte, façon et manière que ce soit, 

tronspniant et accordant par les dictes présentes quelle en 
*[ joui^s»; et les siens en pleine propriété et en fasse et dispose 
«i comme lion luy semblera et a elle aj)parleiiant sans que le dicl 
f sieur d Entragues ny les siens y puissent avoir a demander ny pre- 
« tendre aulcun droict ny chose quelconque le tout suyvant et au 
« désir de leur conlract de mariage prometant et obligeant et 
< renonçant. Faict et passe jen la maison de la vefve Sarrazin, rue 
M des Juife, ou le dict sieur est de présent loge l'an mil six eent 
« quatre, le sabmedj après midy dix sepliesme jour de janvier el 
f a le dict sieur d'Enlragues signe en la minutie des présentes de- 
c meures par devers Pybault lung des dicts notaires soubssignex, 
c ainsi signe Franquelyn et PybaulL » 

Ne pourrait«n pas &ire une réflexion an sujet d*une circonstance 
rappelée dans cet acte, dont le commentaire serait complétemait 
inalile? (Test que si la marquise de Verneuil achète à sa mère une 
partie de ses bijoux, niadamtj d'Enlragues devait être dans les 
meilleurs termes avec le protecteur de sa tille. 11 est donc plus que 
probable qu Henri iV, comme ses prédécesseurs, est venu quel- 
quefois à Chemault. 

A 1 époque de cette vente, Gnyot Pot était veuf, et sur ce pro- 
duit, il lait plusieurs remplois de sommes qui provenaient de sa 
femme ; puis il assure à Anne Pot, sa fdle, fiancée au sieur de la 
GefiGirdière, une somme de 12,()(!0 livres tournois. 

7. — Marie Touchet ou ilc BelleviUe, dame d'Ëntragues, étant 
morte, sa seconde fiUe, Marie-Ghariotle devient, on ne sait com- 
ment, seule propriétaire de Chemault. tes titres que prend cette 
femme, dont la position vis4-vis du maréchal deBassompierre était 
connue de toute la cour, témoignent d'une outrecuidance singu- 
gnlière de sa part. Du reste, pendant huit ans, elle les perla publi- 
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quemenl et réclaïua sans succès la confirmation de celui de maré^' 
chale de Bassompierre, qu'elle cro|ajt devoir se donner en vertu 
d'uoe promesse de mariage que le maréchal lui avait faite, el 
dont celui-ci 8*est ioujoôrs moqué. D'ailleurs, tout le monde sait 
qu'il était secrètement marié avec la princesse de Gonti. 

Le 6 septembre 1644, Mariê^CharUtttê de Balzac nntroffluê, 
c dame de Bassompierre, maréchale de France (dit le titre second 
c du 7* dossier), baronne de Boissj, Sainction, Eglis, Broox'ei 

< Breville, Corrou, de Ghemault et autres lieux, et de Mareoussis 
€ conjointement avec son fils naturel » appelé Louis-François de 
Bassompierre, abbé de Saint-Georges en Normandie et Chéry en 
Champagne, devenu vers 1648 évéque de Xaintes et premier au- 
mônier de l'hilippc de France, duc d'Orléans, fait abandon de la 
terre et seigneurie de Ghemault en faveur de Monsieur de Guéné" 
(jaiid, f^i-i'jiifur du Plessii, moycniiiuii la somme de quatre-vingt dix 
nulle livres pour les immeubles cl de dix mille livres pour les 
meubles meublant et ustensiles dunl Charlotte avait d'abord mm\è 
l'usufruit. La mère et le fils demeuraient en \GUh à Paris, place 
Royale, paroisse Saint-Paul. Le maréchal de Bassompierre mourut 
en 1646 ; mais cette circonstance n'empêche pas Charlotte de se 
dire encore, en 164S, dame de Bassompierre. 

Parmi les obligations que prend à sa charge le sieur de Gnéné- 
gaud, pour l'acquisition de ia terre de Ghemault, il en est une que 
nous ne pouvons passer sous silence et qui est conçue en ces ter- 
mes : c Nous, de Guénégaud, promettons de payer en Tacquit et 
« décharge de la dite de Bahmc d'Eutragues savoir : à M. Léon 
t d*lUers, chevallier, sieur de Cbanlemesle, vingt quatre mille livres 
« pour le principal de treize cent trente trois livres six sols buit 

< deniers de rente constituée à la dite dame de Bassompierre, par 
f monseigneur le duc d'Angouléme, en 1638, à la garantie de la- 
« quelle la dite dame de Bassompierre s'est obligée envers dame 
€ Diane Declère, daine de Panneville, par le contrat d'eschange et 
c acquisition de la terre et baronnie de Sainction par icelie dame 
« de Bassompierre, acquise de la dite dame de Panneville qui a 
* disposé de la dite rente au profil du dit sieur de Chautemesle 

< par conli'ut du 30 octobre 1638. }> 
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Ce dac d'Angoulème élût Gbarles de Valois, fils natarel de 

Charles IX et de Marie Touchet, frère utérin, par conséquent, dt; 
la marquis*' de Verneiiil cl de Charlotte tl Liiliiii.;ues. 

Léun d'Uiers, ^ictir de Cbantemesle) apparteiKiit à cette famille 
sortie des anciens cornlcs de Vendôme et dont Florent, sire dlllers, 
avait rendu le nom si célèbre et si chei' aux Orléanais, au siège de 
la ville, en \h'2\). Jactiucs d'Illers, père de Léon, sieur de Chante- 
mesle, avait épousé, en l'année 1588, Charlotte-Catherine de BaUac, 
fille de François de Balzac, sieur d'Entragues, gouverneur d'Orléans, 
et de Jacqueline de Rohan, dame de Gié, sa première femme. Léon 
d'IUerSy dit le père Anselme, devint héritier de la maiaon d'Ëntra- 
gnea à condition d'en porter le nom et les armes. 

8. — Le 8 janvier 1668, messire Henri de Guénégaud, cbevalier 
baron de Sainl^Jost, vicomte de Semoyne, seigneur da Plessts* 
BeUeviUe, Tigecourt» Longueville, Fresnes, Cheroanlt et autres 
lieux, codaeiller do roy en ses conseils, secrétaire d*État et des 
oommandemenla de Sa Majesté, demeurant à Paris en son hAtel, 
rue des Francs-Bourgeois, paroisse Saint-Paul, cède la seigneu- 
rie de Chemauit avec toutes les augmentations et améliorations qu'il 
y a laites et les meubles qu'il y a fait transporter, à noble huinme 
lliKjnei itueiaud, conseiller et secrétaire du roi, maison et couronne 
de France, et île ses finances, receveur des consignations de la cour 
de Parlement de Paris, demi niant à Paris, rue Clcoilroy-Lasnier, 

• paroisse Saint-Gervais, moyennant In somme de quatre-vingt-un 
mille livres tournois pour la terre et seigneurie de Chemauit , fiefs, 
domaines et ses a{>parlenances et dépendances, et celle de dix 
mille livres pour les meubles et ustensiles qui s*; trouvent, en tout 
9I,Û0U livres. 

9. — Le 24 avril 1717, Jl. UfMorquu de Creil devint propriétaire 
de Chemauit par suite de la vente consentie à son profit par 
H, Guétaud. 

Jean-François, marquis de Creil, seigneur de Chemauit, était 
lieutenantpgénéral des armées du roi et avait épousé dame Emilie 
de Hailly du BreuiL Cette famille, comme celles des Pot, des Po- 
caires et des Balsac, comptait quelques-uns de ses membres parmi 

les hauts dignitaires de notre province. Ainsi, en 1686, un Jean de 
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Greil, cfasvaUir el marquis 4ft Gr«il el de htnmmu était inteD- 
danl d'Orléans. 

C'est à M. de Guénégaud, i N* Guélaud et à M. de Greil, qui se 
sont succédés à Ghemsult, depuis la fin de la première moitié du 
XVII* siècle jusqu'au commencement de la deuxième moitié du 

XVUI", que l'on doit attribuer les prétendus embellissements de 
rinléricur de la maison. C'est à M. Guélaud, par exemple^ que nous 
devons le parqucl de la charuljie du roi, comme le prouve l'inscrip- 
tion portanl la dalc ilc lo^b, laile par un cavalier noiui.mJ. Mais 
si les nouveautés b êlaient trouvées bornées siiiiplenient aux par- 
quets , nous n'aurions \m été choqués el singulièrement désap- 
pointés à la vue des nunibrctises restaurations de pur anacluvnisme, 

qui figuraient dans les principaux appartements Après tout, 

pour(|uni chercher querelle à de pauvres morts? Chcmault lui- 
même n'existe plus. 

lu. — M. le marquis de Greil, grand seigneur cndéllé, sur la 
poursuite de ses créanciers, fut dépossédé de sa terre de Chemault 
février 1760. Le 16 décembre 1751, la Cour des Aydcs rendit 
un arrêt pac lequel la terre de Chemauli et ses dépendances fut ad- 
jugée à M. le dkMdter de Langon (AngutHn), chevalier non profès 
de l'ordre de Saiilt-Jean-de-Jérusalem» commandant les dragons à 
pied du régiment de Garaman, comme plus oflrant et dernier en* 
chérissettr,el moyennant le paiement d*une somme de cent quatre^ 
vingt mille sept cents livres. Toutefois, il est bon d'ajouter qu'il 
s'agissait non seulement de la terre et seigneurie de Chemault, 
mais encore des fiefs de Nancray, Blonibarrois et le tiers des droits 
seigneuriaux de Gourcetle-le-lloy » appartenant au marquis de 
Greil. 

11. — A M. le chevalier (le Lançon, succéda M. François-Nicoîat 
mai(nu$ de Langon , son neveu, iiuinnié membre (le l'assemblée 
constituante \n\v la noblesse de la province du Dau^tluné. 

l^. — Sa ^ucce^5lun a été recueillie par madame la marqmse de 
(iauirun, ncc de Langon, sa seule cl unique héritière. 

— Enlin, M. le comte de Sattit-l'crrinl, légataire universel dc 
uiadutne la marquise dc Gaulron, en était le dernier possei>seur. Il 
habite ie Dauphioé. Chemault, vers les derniers temps, était devenu 
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d'oa enlrelioi fort difScile. Ses tmCm appartements déserts et 

silencieux altcndaient vainement un nouveau maître qui les rendit à 
leur premier usage. La vie do grand scii;neur, comme la grande 
propriété, ne sont plus possibles dans celle pai lie du Gàlinais, et lo 
morcellement des terres s'y accroU de telle sorte que l'on ik; 
compte plus aujourd'hui une seule feriie dans la contrée, li de- 
venait donc impossible de relarder la ruine du château. M. de 
îJaiut-Ferriol s'est décidé à le vendre. 

Les frères Dalaine, de tioiscommun, eutrepreneui^ de bâtiments, 
eo ont acheté les matériaux, el dons peu de temps U trace de cette 
ancienne demeure disparaîtra, comme tant d'autres, sous le soc 
data chanmo. 

Dans la première partie de se travail, nous avons parié d'un 
écusson placé aunlessus de la porte d*enlréa de la salle des 
gardes» qui mifiquait Talliam» des deux maisons de fiabac d'En- 
uragues et de GravïUes. Noos allons donner l'espUcalton de ce 
fait. 

Le père Anselme, dans sa généalogie de la ûimille de Balne» 
nous apprend que Baksac (petite ville silaée dans rarrondtssement 
de Brioude, département delà Haole-Loire) a donné le nom àoetie 

maison. 

Jean de Balzac, seigneur d'Enlraguus, aida le roi Charles VII de 
luu.^ ses biens contre les Anglais. Il laissa deux lils : Itubert et 
Ilolfec. 

Robert, conseiller et chambellan du roi, sénéchal d'AL;euais en 
1A8S, n'eut que trois lllies, dont la seconde, Marie, épousa Louis 
Malicl, sieur de Gravides, amiral de France. 

KolTec, sénéchal d'Agenais, connue son frère, et iiouverncur de 
Pise pour Charles VIII, fut père de l'ierro de Balzac, seigneur 
d'Ënlragues et de Dunes, chevalier de l'ordre du roi, gouverneur de 
la Haute et Hasse-Marche, qui épousa AnnedeCîravilles, sa cousine. 

Ce dernier fui le père de Guillaume, seigneur d*£ntragues et de 
Narcoussis. 

Guillaume ftit à son tour père de Frsnfois de Balsac, époux de 
Marie Touchet» 

La présence des armes de la maison de Gnivilies à Ghemault 
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s*eipUqii6 donc par une double alliance entre les deni bmîlles. 
EaAo, dans la nomenclature des lleuteflants-sénéniux du gouver- 
nement de rOrléanaia, donnée par M. Beauvaîs de Préau à ta suite 
des essais historiques de PoHoche, on voit, en 1595, Charles 
de Balzac, seigneur de Dunes, qui mourut sans dliance, en 1599, 
ajouter à son tilre de lieflenaiit-général du gouveroeur de l'Or- 
iediiais, celui île comte de Gmvillcs. 

Qu'il soit permis, en finissant, de faire une courte réflexion. 
La mort d'un homnne devient quelquefois une occasion de le faire 
connaître. Ses qualités, ses bonnes actions, ignorées de la foule ou 
mai jugées pendant sa modeste et longue existence, senU)lent 
acquérir un certain prestige, lorsqu'un fidèle nan*ateur vous les 
montre, pour ainsi dire, au travers du linceul qui recouvre ses 
traits à peine défigurés. Il en est de même d'un monument que 
vient de renverser la foudre ou qu*a entamé la pioche du démolis- 
seur. L'archéologue, & la vue de sa destruction, arrive pour fouiller 
son histoire et le sauver de l'hidiffèrence et bientôt de Toubli; heu- 
reux ai dans sa mission toute pacifique, mais avant tout véridique 
et sincère, il ne trouve que du bien à direct ne rappelle que d'ho- 
norables souvenirs. 

CoARLis DE LAIWALEIUE. 
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L ADMINISTRATION DE LA JUSTICE 

DANS L'iNTIùRiELH DE LA VILLE D'ORLÉANS. 



•I L4 JDSTICI N CUPini il BE l ÛlISS COLUfiUU 

BB 

SMNT-PIERRE-EMPONT 
Et 4» MrfafaiM nItviMct liMal«t fil lit tpptrteulral (4). 

Le chapitre et Téglise collégiale de Sainl-Pierre-Empont occu 
paient, à Orléans, remplacement sur lequel ont été construits le 
temple des protestants, la maison affectée à rhabitation du mi- 

• 

(I) Les tedwiches sur les SwMeei qiU oot divisé le terriloire d'Orléans 
seront sccompegnées d*ttoe carte de la vlllei qui, k Taide de diverses teintes, 
repcéseoiera les eireootctipiions de cbacnne d'elles. 

ta jostiee sppsrtenaat au poiiToIr royal, c'esirà-dlve le bailliage présidial, 

sera également Tobjet d'une déiignatioii au moyen d'une teinte spéciale. 

On négligera la distinction entre la prévôté et le t)ailUage présidialt 
parce qtip, d'une» part, ces deux |uridictions distinctes émnnnienl du m^mc 
pouvoir, avaient les ini^mos attributions et embrassaient la môme circons- 
cription, soit qu'elles lussent ronsidérétîs comme juridit tion du premier 
(legré. soit qu'elles fussent considérées comme juridiction d'appel, con- 
iiai&i»anl ; la prévôté, des &cQlcnccâ des justices seigneuriales ; le iMilliage, 
des sentences rendues par la prévôté ; et d'autre part, parce que le bsilUage 
ajsnt absorbé la prévôté, la désignation de toutesles deos serait sfasotancat 
inutile. 
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nistre, el une partie des maisons modernes répandues dans Tancien 
dottre. 

La forme primitive de cette partie de la ville n'a pas été sensi- 
blement modifiée; cependant, la destruction de cette mte 
église, celle de sa baute Cour, d'un orme séculain planté devant 
• Tune de ses portes latérales, à peu près au milieu du cloître, res- 
pect que lui donnent les constructions qu'on y a élevées, ne permet- 
tent plus de reconnaître le siège d'un étoblissement religieux dans 
ce que, par obéissance pour la tradition, on appelle encore le cloître 
Sainl-ricrre-Enipont. 

Noire but n'est pas de rappeler ici le souvenir de In vieille 
église el clo !n vieille tour, non plus que de rechercher leur carac- 
tère archilecLural el de revenir sur les diverses dénominations don- 
nées à ce monument, ni de discuter leur vériUiblc sens et leur ori- 
gine : deux de nos concitoyens ont rempli celte Ukhe (1); nous ne 
nous occuperons que de ce qui a Irait aux délimitations de la jus- 
tice du chapitre, et à certaines redevances féodales dont l'une a été 
passée sous silence, et dont l'autre ne nous semble pas avoir été 
suffisamment étudiée. 

La justice du cbapiUre de Saint-Pierre-des-Hommes ou de Saintp 
Pierre-Bmpont s'étendait sur quatre territoires. 

Le premier se composait de l'enceinte du cloître et des babitations 
y attenant â rextérieur; 

Le second, d'une très-petite partie du faubourg Saint-Vincent; 

Le troisième, de la paroisse de Greuzy ; 

Le quatrième, de la paroisse de Lumeau, toutes deux situées en 
Bcauce. 

11 est impossil)lc de retrouver, nous le pensons du moins, les 
titres de londation de re.> justices, el pour nous ils se contondent 
avec la qualité de scKjneur. 

Le principe: nulle terre sam f^evjufur, qui él.iit le fonds du droit 
public sous le régime féodal, déiiuU le droit de justice qui se rat- 

(1) V. VergiiaiHl-R«iiiagiié«i, dans deni lOéiDoives qu'U a publiés au cours 
des aimées 1834 et 1837, et M. de BuBonnière, dans son BitMm ûn Jfo- 
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rdîgieui, aux donaitons i|ai leur étaîeni feiles des tores nécessaires 
& leurs résidences , à leur existence matérielle et à leur influence 

religieuse elle-même. 

On ne pouvait pas démembrer la jiislire; mais on pouvait donner 
la terre, et celle donnlion, dont la prcmiùre conséquence était la 
subslilulion d'un soigneur à un autre, en avait une seconde, qui 
était la cession du droit de justice. 

Lorsque le chapitre de Saiii(-PieiTe-des-lioninies a élé établi au 
sein même de la ville d'Orléans et dans son point-mitiettf le terri- 
toire sur lequel il a été fondé lui a été donné, et avec ce territoire, 
Ja double qualité de seigneur el de justicier, dans toute son étendue. 

Cette donation suffit donc à expliquer comment cette enceinte 
et ses habitants ont été soumis à la juridiction du chapitre. 

Il fallait aussi à des religieux elottrès au milieu de rues étroites, 
enfermés dans des habitations mal construites, un lieu de récréa* 
tion, un but de promenade, un jardin qui produisit des firnils et des 
légumes; on leur donna, san.^ doute dans ce but, quelques terrains 
alors vagues et situés aux portes de la ville. 

Et cela explique leur justice établie sur une partie da Tanboniç 
Saint- Vincent. 

Enfin, il leur fallait des revenus suflisanLs et en rapport avec la 
conslUuti I) de ces temps, i)our leur existence, l'entretien du culte, 
et les secoure qu'ils avaient mission de distribuer aux pauvres. 

Et cela ex[)li(jiie la justice exercée sur les paroisses de Creuzy el 
de Lnmrau, soit que le chapitre ait possédé ces terres en vertu 
d ime concession royale remonl.ini .m jour même de sa fondation, 
soit qu'une ou plusieurs donations lui en aient été faites à des 
époques plus récentes. 

Voilà pourquoi aussi, dans tous les procès-verbaux d*assises et 
dans ses actes juridiques, le bailli du chapitre s'intitule : «juge or- 
< dinaire, civil et criminel de la justice, terre etseigneurie de Téglise 
€ collégiale, et chapitre de Saint-Pierre-Empont. » 

Cette formule nous semble par&itement justifier, en Tabsencc 
de documenis que nous aurions été heureux de retrouver, et que 
nous aurions reproduits avec empressement, l'origine de ce droit 



fl6 juHilicUon, sans qu'il soii besoin do lui en allribuer une autre ; 
il pouvait d'aiileur» s'acquérir sans titre et par une longue pas- 
Bsesion. 

Hais si ces matériaux nous manquent, nous possédons des dési- 
gnations précises des territoires et de leur étendue, soumis au pou- 
rm judiciaire du chapitre ; ces délibérations résultent d*un arrêt 
du parlement de Paris, remontant A l'année 1648 , et de procèS' 
verbaux d'assises appartenant aux années 1678 et 1731. 

Tous ces actes sont uniformes dans leurs énoncîations. 

Si nous consultons l'arrêt du parlement, nous y voyons que dès 
Tannée ICI 3, In prévôté voulait envaliir la justice du ciiapilre, et 
qu'un procès suivit cette entreprise. 

Une note qui se rencontre à la marge de rexpédilion de cet arrAl 
démontre que cette instance a duré de Tannée 1C13 à l'année 
16/«8, c'est-à-dire trente-cinq ans. 

Elle est ainsi conçue : c arrêt de Saint-Pierre-Ëmponl du 16 mai 
« 1648. Cote 10 de la production des officiers de la prévôté défeo- 
< deurs, à la requête du 11 mai 1613, n* 3. )i , 

Voici, au surplus, le dispositif de l'airét: 

c Dict a été que nostro dicte cour a mis et met les appellattons 
c et ce dont est appel i néant» et faisant droit tanct sur le principal 
c évoqué que requête desdita doyen, chanoines et chapitre de Saint- 
c Pierre-EmponC, les a maintenus et gardés avec droit de justice, 
c haute , moyenne et basse, dans le circuit du cloître de ladite 
c église de Saint-Pierre-Empont et maisons y attenantes et dépen- 
€ dant d'icelui à commencer depuis la maison de la Cornemuse, 
c assise rue delà Clouterie, y celle mai^n comprise, jusqu'à la mai- 
t Sun de feu Jean Robert {ï) iaisanl le coin de la rue delà Vrroni- 
c que, et de la dite maison jusqu'à celle de Gilles Uatouin, bro> 

(1 ) Ce nom est cerUiiiiument celui du docteur de l'UoiTeràilé qui a soutenu, 
non sans quelque gloire, une lutte longue et au imée contre Cigas ; cette mai- 
son, qui est celle que l'on lemarquc encore au coio de la rue de la Clouterie 
et de It me SaiDlrXartiiHle-la-lliiie, était destiaée k Hubitation deshoin- 
mes tes plus distingués, car elle ftit dans la suite celle de M. Pronst de 
Chsnibourg, Ton des Juriscoosnltcs les plus recommandables qn*att pro* 
doit 1*an{vef8ité d'Orléans. 



. ij i^cd by Google 



. t deiir, «iteimnle à la dite église, et d'icelle juikju'à lâ miiioa 
« ébs héritiers Claude Bruneau, conligué à la poterne du dit cloître, 

f y celle maison comprise; conleiiaiil ledit circuit, par dehors du 
« dil tlûili e , iu ioMg des dites rues , cent ioises un pied et 
c demi. » 

Il serait facile anjoijnrhiii de savoir où commençait, du côté de 
la rue de la Clouterie, le circuit du clollre , et par coiisequent 
quelle m3i^n,daos celte rue, était connue sous le nom de la Cor- 
nemuse, changé, dès l'année 1678, en celui du I\oi-d' Angleterre ; 
il suffirait de toiser à partir de i'aacienne poterne du cloître, en ro- 
montant la rue de TOrmerie et en suivant par la rue de la Véro- 
xiqtte, aujourd'hui Saint-Martin-de-la-Mioe, et la rue de la Clou- 
terie; OD s'arrêterait à la diaisoa de la Gomemuse» quand où aurait 
épuisé le nombre de cent toises un pied el demi (1). 

Cette maison doit être eelle qui correspond, de ce côté» au fond de 
la rueite Saint-Pierre-Empont ; ma» il suflit qu'on pui^e laire un 
tracé eiact pour que l'étendue de cette partie de la juridiction soit 
parfiûlement connue. 

Les termes de cette sentence sont aussi précis lorsqu'elle décrit 
le circuit de la justice dans le bubourg Sainl^Vincent. 

11 s'étendait de la porte de la ville le long c du pavé jusqu'à la 
<■ rue Quatrc-OEufs, y celle comprise, ensemble le carré proche el 
« attenant la dite rue. * 

Les procés-verbaux de la tenue des assises expliquent au besoin 
ce que cette désigna liou a d'incomplet. 

Voici les termes de celui du 13 juillet 1678 : 

c A commencer au bout et coing du chemin pavé du faubourg 
c Saint-Vincent, à la maison scncsim sortant de la ville du o6té de 
c Tocddent jusqu'à la rue Quatre-ÛËuli, y celle comprise, à rc" 
€ venir ainsi à la main senesire jusque au Champ-Carré. > 

Ainsi, oe délroit comprenait eiclosivement Tile qui se voit encore 



(f) Cette opération serait d'autant plus racite, que MM. Vergnaud-Ro- 
magnési el do BtiT^nmiuère, dans U's nnti'»e's qn'ils ont publiées, nous ont 
coDMrvé la loQf ueur exacte de i'emplacemcni occupé par l'église et la tour, 
MÉM. nr. 3 
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atyourd^litti à gauche en entrant dans le fîiubouii;, bornée au Jefaal 
|Mir le chemin qui conduit è Flenry; au nord par la rue alUnt de 
ce chemin au cabaret ai cher & nos granda-pèrea, et portant alora 
l'enaeigne de k Poule-à-Quatre-OBurs; au couchant par le champ 
planté d'ormea et que sa forme a fait appeler le Champ-Carré; 
et au midi par les fossés de la ville, qui alors s'étendaient des mu^ 
railles à cette île elle-inèiiic. 

I.e numbrc des justiciables à l'intérieur et à l'extérieur de ia ville 
lievuil être et était, en effet, bien peu cnnsidérable. On en comptait 
S 5 m 1S juillet 1678, depuis In mîuson de h Cornemuse ou du 
Boi-dWnfilelerre jii'^qirA la maison conligiië à la poterne du cloître, 
du colé de la ruo de l'Ormene; dans lo cloître ou en comptait 9 ; en 
tout 2^. 

Dans le faubourg Satnt-Vinceot» on en comptait 10. 

Ge qu'il y a de remarquable, c'est que le nombre de^ justiciables 
eonalaté en Tannée 1678 ne aemble pas avoir varié jusqu'à Tannée 
1731, c*est-i-dire pendant soixante-trois ans, car ce nombre, qui 
élait de 15 hors du clottre à la première date, n'était que de 19 
è la seconde; et, sur ces 19, 8 habitaient la seule maison de hi 
Cornemuse, d*où il suit que 11 justiciables seulement étaient répan- 
dus dans le reste de Télendue de cent toises un pied et demi, fer^ 
tnant Tenceinte du clottre. 

A Tintérieur, le nombre des justiciables en 1678 était de 9; 
«n 1731, il était de 11; ce qui duiine ^0 personnes au lieu 
<le 2A. 

Dans le fntdjourg Saint-Vincenl, le nombre des justiciables était 
<le 10 eu 1078, et de 15 en 1731. 

Ces documents semblent rendre inexplicable l'existence tl'unc jus- 
tice rétruliere jugeant au civil et au criminel , s'exerranl sur une 
-aussi petite eleiuiue et sur un aussi petit nombre de personnes. 

Il en était à peu près ainsi dans ia paroisse même de Creun^y ; 
cependant, ce territoire compi*ennit le bourg de Creuzy, celui de ia 
€roix-Briquet et le hamenu de Bcaugency-le-Cuit. Et si nous en 
«royons un relevé, dressé le 27 juin 1678, des liabilants de ces deux 
premières localités (il n'y est pas question de la troisième), elles 
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eoroptaieot A9 jtttlidables, et eocoro quelques^aos d'eatre eux 
prélendaieDt-ife dtre soumis à la jusUce de Sainte-Croix. 
U fiitti remarquer, toutefois, que les justiciables qui comparais* 

saient à ces actes étaient les chefs des familles , et qu'il n'y est 
question ni des enfants, jii dos femmes, ni des gens de service (1); 
mais celle observaliou ne modifie que Irès-peu celle suggérée par 
le pelil nombre de justiciables répandus sur clés territoires aussi 
éloignés du siéf,'c de la juriUiclion. 

Ce qui se passait dans ce temp;? démontre combien peu on atta- 
chait d'importance réelle à la conservation de ce droit de justice, 
presque illusoire pour celui à qui il appartenait et pour les justi- 
ciables eux-mêmes: les assises de 1731 ont été les seules qui aient 
été tenues depuis Tannée 1678, ainsi que nous l'apprend le doyen 
du chapitre dans se requdte présentée à son propre bailli, pour 
obtenir de lui qu'il remplisse celte formalité; et encore ne voil- 
00 pas qu'il en ait été drené procès-veibal pour la paroisse de 
Oreûj. 

U ne nous est resté aueune trace de celle formalité accomplie 
dans aucun temps sur la paroisse de Lumean, et, sans des actes 
de greflfo très-rares concernant ses habitants, on ne soupçonnerait 
pas qu'elle ait été jamais comprise dans la juridiction du cha- 

pilre. 

Ces })i ciiiiùres rcclierclies imjh^ le représentent avec ses richesses 
doiiianiaies ; il était de plus pi opi icUiire de quelques terres situées 
dans les environs de Jars^eau, et sa {juaiilé de seigneur temporel 
s'élendait de ce cùlé ; cependant rien ne nous révèle qu'il j ait pré- 
tendu à l'exercice de la juslicc. 

Il est probable que celle partie de 2>es domaines avait lait l'objet 
d'une donation ; qu'il la tenait de la générosité ou de la piété de 
quelques seigneurs, .et que ceax-d ne la lui ont transmise qu'avec 

(1) Le calcul approximalir adopté, dans ce. cas, est de 5 personnes par feu ; 
dans l'inlérieur de la ville, à l'iulérifur et à rcxt»''rieiir du rloîiro, le nom- 
bre (les justiciables aurait élé do ir>0, ce qui parait cMcssif; ;i Saiiil Vin- 
cent il aurait ét^ de Ho. Kii tout, 205 pour la ville; et dans la paroisse de 
Creuzy, il aurait été de â4u. 
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des droits honorifiques restreints, ainsi que nous aurons occasion 
de le voir, sans y joindre le droit de justice , œ qui eût oonati- 
tué, sans doute, un démembrement interdit par la oonstilutîon 
féodale. 

Mais avec le temps, l'église, de collégiale qu'elle était, devint pa- 
roissiale, et prit un certain accroissement. 

C'est en 1709 que ce changement arriva : à celte epoijue, les 
Bénédictins invitèrent le chapitre de Saint-Pierre-Emponl à rece- 
voir, ;'i litre ilt piii oissii ri^, les habitants d'une partie des déperïdiin- 
ccs de leur proju f monastère, qui a[)[);irlenaienl à la chapplie di^ la 
Madelainc-Sainl-Sauveiir ; les religieux de Saint - Pierre- Empont 
acceptèrent cette offre, ainsi qu'une partie de la petite pnroisse de 
Saint-Germain qui fut ainsi démembrée, cl alors les limites de leur 
juridiction s'accrurent dans la proportion de l'accroissement de leur 
autorité ecclésiastique; du moins c'est ce qui ressort de quelques 
actes que nous rencontrons dans les livres de la justice de Saint- 
Pierre-Empont, et c'est ainsi que nous ont été transmis : un procès- 
wrbal de scellés apposés après le décès de M* Goullu du Plessis, 
doeleui^régent de TUniversité, et ft son domicile, rue du Battoir- 
Vert, 4n 39 novembre 1745; l'adjudication, du 11 août 17&7, d*uoe 
maison eitoée au coin de la rue de THomme-Ronge ou de TÉpée- 
4*Éco8se, dont fautre partie appartenait i la paroisse Saint-Ger* 
main ; et une expertise concernant une maison située rue de 
VÉcrivinerie, de Tannée 1784. 

On peut doue, à l'aide de ces trois actes, obtenir le tracé exact 
de l élendtie de la justice de Sainl-Pierre-Emponl dans l init^rieur 
He la ville au temps qui a précédé sa suppression, comme à l'aide 
des actes dont il a été parlé pins haut on a pu obtenir le tracé exact 
.de son étendue dans les temps antérieurs. 

Ses dernières limites étaient les deux côtés de la fue de l'Orme- 
•rie, à partir de la poterne du Cloître, et le côté ouest de la rue 
4a Battoir-Vert et de la rue de l'Épée-d'Écosse; le c6té sud de la 
rue de TOrmerie en remontani de la poterne Saint»Pierre-Empont 
Jusqu'à la rue de TÊcrivinerie.; cette rue jusqu'au coin de la rue de 
..Semqy et le c6té nord de. celle dernière rue, .comprenant ainsi la 
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me du Bvuf •! celle de le Véronique ou Seint-Martin-de-le-Nioe, 
jueijii'à la maisoii de le Gornemose, rue de la Poule-Blaociie ou de 
la Ôooterie. 

Hainteoeot qne nous avons ioslallé le chapitre el l'église eollé- 
giale et enfin paroissiale de Seint-Pierre-Empont dans les limites 
de ses droits temporels, nous pouvons les étudier dans quelques-uns 
de leurs détails. 

I. 

DK IK niDEVAMCt DE tA UVHK DI POITM. 

Les conséquences de la qualité de seigneur, sauf les excepUons 
dérivant des coutumes el des fondations particulières , surtout lors- 
qu'il s'agissait d'établissements religieux, étaient généralement uuh 
formes. 

Elles se résolvaient en droits de lods et ventes, champirts et 
banalités; le chapitre de Saint-Pienre-Empont les percevait sans 
doute tous, et nous vojons, dans les pièces du greffe de la justice, 
qu'il avait plusieurs fermiers champarleurs dans la paroisse de 
Creoij; mais il était, en outre, en possession de quelques autres 
droits d'une nature particulière. 

On assure qu'une redevance de cinq sous lui était payée par cha- 
que habitant de Lumeau qui se mariait, et que, dans des tctnps 
très-andens, il percevait une certaine somme, que Ton ne déter> 
mine pas, par chaque affranchissement des serfs de ses du- 
ifiuiues (1). 

Mais nous ne devons parler ici que de ceux de ces di'oits dont 
nous pos^i liuns les litres. 

Le premier et le plus ancien d'entre eux se suffira à lui-niôme ; il 
est ainsi conçu : 

c Moi, Hugues, doyen de Sainte-Croix d'Orléans, abbé de Saint- 
c Pierre-des-IIoromes, désire faire savoir à tous présents et à venir 
< qne Eudes de Bétizy, pour le salut de son éme, a transporté à 

(1) Voir N. Vei||iiawl*RMiMgné8i dans sa ootiee éont H m |iarlé plus 
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€ l'église de Saint'Pierre*des-HoiiinMS on oertain étal situé dflM 
c le bourg de Sainl-Âignan, m les chairs son! «kfiaées et ei|NH- 
c sées en vente, à raison duquel 12 deniers de sens éUneiit alon 
f payés à Jehan de Béliaty, de sorte que le diapitre de Saint Pierre* 
« dès-Hommes, pour eelte donation , a concédé que Eudes Inl- 

< même et ses hériliera seraient» à perpétuité, libérés et eiempte 

< de vingt deniers de la monnaie d'Orléans, et de deiix cierges 

< contenant la quatrième partie de la grande livre de qui, ù 
f raison des maisons appartenant au dit Eudes, et situées dans le 
« dottre de Saiut-Pierre-Empont , étaient dus actuellement au 
« chapitre. 

< Et de plus, à la supplicaLion du dil i!udes, le chapitre a nc- 
« cordé que tout le revenu qu'il tirerait du susdit étal serait distri- 
c bué aux clercs de la même église qui, chaque année, assista 
€ raient à son anniversaire. 

c II a donné aussi à la inùme église un certain revenu que Jehan 
€ dé la Porte, chevalier, et ses héritiers étaient tenus de lui payer 
c et consistant en une livre de poivre, laquelle, par le susdit Jehan 

< et ses héritiers, doit éire payée un des jours de foire du mois de 
€ nfars, et a consenti que si cette redevance n*est pas payée à la 
c dite époque, ses héritiers payent an chapitre dnq sous, è litre 
c d'amende. 

€ lia, donné cette livre de poivre â cette condition que, dans la 
€ sotte, on en achetât Tencens qui devait être brûlé dans cette 
€ église, en Thonneur de Dieo, à la messe des jours non fiuiés. 

c Mais quelque temps après , les diaooines de la dite église 
c ayant représenté à Simon, chanoine de Saint^Aignan, fils dn 
« susdit Eudc9, qu'ils ne pouvaient obtenir un revenu équitable et 
A Juste de la rcdtivaucc, ù raison du suâiliLclal, ils lui ont demandé 
( lin échancrc. 

c En coiiscfiucnce, Simon, de l'aveu et du consenlement de Phi- 
« lippe, son neveu, et de Antlre, concierge du roi, a dotiin' aux 
f chanoines, au lieu du droit de I cUd, deux maisons situées dans 
« le bourg vulgairement nommé Larre, devant la maison de Eudes 
# de Beaugency. 

^ Et afin que, non seulement la donation du susdit Eudes, mais 
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* ausH I cdiaiiijc lui-uième, fuit par Simon, son fils, loslc établi à 
. f ptrpcUiité, nous ravons fait déposer par écrit; cl a iu demande 
« de l'une el l'autre partie, nou» l'avons fortifié de notre signature 
€ et de notre sceau. 

c Furent présents, comme témoin, Hugues, niailra sellier, Uai- 
c nald et Ueuri, ouvriers-compagnons selliers, et Guério, tailleur 
c d'habits. 

c Fait publiquement en l'aanâe de i'IncarQalioo de NoUro-Sei^ 
€ gneur 1186 (1). > 

TeUe €sl la teneur du premîMrchirogFaphe contenant les éoon- 
dHioBS de réotunge qui eut lieu enlre le fils de Eudes de Bétiiy 
et le chapUre, du retenu de Vétal deSaiiiV'Aiisiign, cootre deux mai- 
sons sises au lieu de Larre. 

I^MB n'avons pas le litre priiDûrdial îiar lequel Eudes de Bétiiy 
a transporté à Téglise de Sainb-Pierre-des-HomoMS est élal du 
bourg de Saint-Aignan, non plus que celui par lequel, à raison des 

H)Sgo]^igoSimUthCnieU AurdtaninHt decanut, beaU PHri^Virorum 

abbas, omnibus tant futuris quam pmeiUtbm nofiini fieri desidero quod 
Odo de Beêtitiaco, ob remedium animœnut contuïU ecdesiœ Sancii-Petrt- 

Virorum quoffffam slnllum qxwd f^ifiim rut in burgo Jieaii Aniani inquo 
camrM lanianmr r( ad rmrfrndum ejcponnnlur, ex qvn duodecim denarii 
ernsus Johanni de iiesti^itic" pnaolvunlur, ila quod ctipiiulum bcali P< tii- 
Viioium pru hac donaiione %pmm el hcrrffrs suas a viyenli dinanis 
AureUanmsis tmnelœ cl duubus cereoUs cimimt ndbus quaHam pariem 
mofnmHbrm cera qui de domibus ipsiu* Odonû in clauslro beati Petrt 
tUù ipH ecelnUB dtbebanlur, Uberoi et immuntë in perpetumm nti con- 

CMftf. 

St intvperadtuppUeaiienem iptfus €tmee$$it quod oamii reidUiu qiti 
eMpmertplotiaaikIutbmtur dtricU 4mÊm éttHmim ««4 MsiMrjarid 
4flit IntafMffnf iAi0v«k<Mii^t muribueretut. DtdU etiam eidem eeeMm 
reddUum quendam quem Johatmes de Paria miles el heredes ejus ipii 

reddere lau bantur, scilicel unnm Ubram piperis qutp a prrfaln Johanne 
€l heredibus ipsiuji in nundinia Martii pcrmlvi débet, ita quod si tuuc 
non prrsoU niur quinqur soUdi pro emendalione ndâmlur. Hanr niitnn 
Uhram sub h<ir cmulilionv dvdit quod exindè Ihus t matut quud ad mu- 
Miii dierum non ftslovum in honore ÏHi in eadem eccUsia inccndalur. 
Et ut prefala donatio robur perpeluœ slabililatis oblineatt cic. (Voir les 
|ia|ucra du ebafiUre de Sainl-Pierrc^uipoDt aux accliives de la l^fectuiie 
dtt LoireL) 
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maisons appartenant k cet Eudes de Bétizy et situées dans te cloître, 
il s'était eniraeé et avait engagé ses héritiers à payer 20 deoiers 
de la monnaie d'Orléans et deux cierges ; niais nous savons <|iie 
cette donation du revenu de Félal a été faite dans Tinlérél du repos 
de son âme, et il est à croire que la première donation avait la 
même cause 

Ce ebirographe nous démontre qu'une première aubttitatioB d'une 
redevance à une autre avait eu lieu avant Téchang» des iS deniers 
de cens, contre les deux maisons do bourg de Larre. 

Nous n'avons pas non plus le titre en vertu duquel Jeban de la 
Forte était tenu de payer à Eudes cette livre de poivre ; et et nous ne 
possédions que l'échange de il 86 , nous ne saurions pas oommeni 
celui-ci était propriétaire de celle redevance, dont la valeur ne 
peut ^Ire appréciée qu'en se reportant à ces temps reculés. 

Mais les actes de reconnaissance île la iciile nous apprenoeni 
son origine. 

Ce chirocmphe a été suivi d'un autre en 1189. 

On n'y remarque aucune dilTércnce dans les termes, sinon qu'il 
mentionne n son commencenicnl les noms des témoins du premier^ 
et que de nouveaux témoins y sont appelés. 

Enfin, ces lettres ont été publiées par l'offîcial d'Orléans qui en 
a fait iaire une eopie colialionnée, ce dont il a fait dresser acte par 
Pierre Gotlereau, clerc public, et, de par l'autorité apostolique et 
impériale, noiaire-juré de la Cour épiscopale d'Orléans, l'an 1466, 
Mon GaUicano tadiclioiM, le 5* jour du mois de mars et le 16* jour 
de la seconde année du pontificat de Galixte III. 

Cet acte est fidt avec le déploiement d'un grand luxe de témoins : 
eu la présence, y est^il dit, de vénérables et discrètes personnes 
ll«» Jeban Aleman, docteur en l'on et l'autre droit, Pierre Delif, 
Robert de Pussay, Jehan Daniel, Jeban Guîneson, Henri Mariette, 
licenciés en lois, advocals, Guillaume Gayelte, Guillaume Triquet, 
Etienne Legasfellier, Pi<^rre Bernai J, Jacques Clet, Jehan Berrnyer, 
par l'auloiité de la Cour apostolique et inipenale, et de la Cour 
4'Orléans, notaires publics (I) et procureurs ep la dite Cour, accom- 

f\) Il s'agit du hatUiage d'Orléans, auquel on doonn le titre de Cour, qui 
n'appartenait qu'au Parlement. 



« 
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pagoés d'un grand nombre d'aulres personnes, témoins appelés à 
ces présentes et spéeiaiement invilésà y assister (1). 

réunion d'une anssi grande quantité de personnes versées 
dans la science et ta pratique du droil et des aflaires se justifie par 
le motif même de leur réunion. 

L'of&cial avait en effet deux buts : le premier de donner toute la 
aolennité possible i la publication do titre auquel îl voulait aînn 
enlever sa nature de cfairographe pour lui donner un caractère au- 
tbentique, et le eecond de le réfonner dans sa matérialité même. 
% Il commence par exposer les moUfii qui l'ont déterminé à pren- 

dre cette mesure. 

Ils sont longuement déduits ; mais ils se réduisent à la nécessité 
de conserver des tilres qu'il |iiiinrnit être uliK de produire en jus- 
tice, et dont la distance, 1 eloigneinenl, les périls et les longueurs 
des chêiiiins, la vétusté, pourraient entraîner la perte (2). 

11 veuf, en conséquence, que ces litres soient transcrits, et que 
ta rr pie (|iu en Sera faite ait une aulorilé égale à celle des lettres 
originales. 

Ce pr/^liminaire ferait supposer qu'il s'agit non seulement de 
fade relatif à l'écbaoge dont les termes viennent d'être rapportés» 
mais encore de quelques antres actes et privilèges appartenant au 
chapitre, et cependant nous ne vojons d*autre résultat de cette 
opération que la transcription de cet acte lui-même. 

Il seanble que ce ne soit que pour le conserver qu'il se soit, « à ta 

< réquisition du chapitre, rendu au prétoire d'Orléans comme en son 

< propre tribunal où il a pris séance à l'heure où s'expédient ordi- 
c nairement les canses, et que là, entouré d*un grand nombre de 
€ membres du clergé et d'autres personnes, il se soit fatt représenter 
« certaines lettres qui, à la première vue, apparaissent avonr été ré- 

< di^ées par Hugues, doyen de l'église de Sainte-Croix et abbé de 
« i'ci;lisc de Sainl-Pierre-des-Uommes, et sotis son sceau portant 
« l empreinte endommagée d'un diacre tenant un livre (3). > 

(1) Voir les papiers du chapitre, mx archives de Loiret. 

tS) Pnpler 1p$orum vetmkUm, lœonm 4iftanelai, mU etonim jwrf- 
«MlOM âUerimina erl atUu ift^o$Ui probandi facuUoB diperiret. 

tS) VI ni* ^«Tf ëi^tlo, €le. (Papier* du chapitre, aux archives du 
ioiret.) 
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L'official ne se borne pas n cet exposé ; il veut le justifier, et ce 
qu'il dit a surtout pour olyet de déœonU'er Télat menaçant ruine de 
l'acte de 1189. 

Il ne se borne pas à signaler que le sceau est eadommagé B 
insiste sur l'état de vétusté de cet acte dans sa forme matérielle. 

< Nova afODs euminé et fait examiner, dit-il» les dites lettres 
€ originales tant dans leur écnture que dans leur sceau, par neut- 
ff même et par les assistants; et de cet eiamea, fiât tant par nous 
c qne par les hommes les plus experts en droit de la Cour d'Or» 
c léans, des dites lettres dont récriture est très-ancienne, il noua est 
t apparu qu'elle a été laite avec une encre oà Ton n*avait peut-être 
c paa mis de gomme et sur un parcberoin gras, ce qui avait eu pour 
c conséquence que les caractères s'étaient détachés dans plusieurs 
f endroits du parchemin et commençaient ù se dctaclicr dans plu- 
« sieurs autres; à ce point que, daii^j les endroits qui m roui ci- 
« après désignés il n'y a plus apparence d'encre ni d'écriture; et 
« cependant, par la force de l'encre, le parchemin était lelleraent 
<t creusé et les lettres encore si apparentes qu'elles pouvaient être 
c lu(^ dans [dusieurs mots et lignes. 

c Saxoir à la neuvième ligne, à partir du commencement, sur les 
c mois : Condtiûme dedil ul exindè thus etnatur, le parchemin était 
c terni et l'encre enlevée avec l'éclat de la feuille. 

c Et de même à hi dixième ligne» sur les mots : Afud Siamm 

c De même aussi à la ooàème ligne, les mots : Nm potenial* 
€ Également à la dousième ligne, la dernière partie du mot : n- 

c eepermU commençant amsi : f^jMnm^ 
c Et cependant ki forme et Fimpresaion des lettres appanûssait 

c tellement , que réellement et évidemment elles pouvaient être 

c lues. 

c A la vérité, après rinspection de cet acte, nous avons ordonné 

« que ces lettres fussent refaites et reformées avec de l'encre, et 

t nous les avons rétablies ainsi qu'elles étaient, et non autrement. 

« Toutes ces choses étant faites, exauinn es et rclablies, et après 
n un examen et une vérification attentifs, ayant trouve les dites let- 
« 1res saines et dans leur iiUégritc, non viciées, non rayées, non 
<( usées, ni grallces, ni suspecter en aucune de leurs parties, et 
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€ tes b BièaN état que les premières apparaissaient aieir été 
c fiâtes» nous les avons publiées, et avoDs ordooiié qa'eUes senient 
f transcrites et reprodotles par le notaire pnbik soiissigoé, dans 
t les termes sunants (1). > 

C'est ainsi que se trouve intercsOlé dans Fade de rofficial Taele 
interveiw entre Hugues, abbédn chapitre de SainirPierre-des-Hon^ 
mes, et Simon, fils de Eudes de Bélisy. 

Le chapitre avait donc désormais entre ses mains trois exem- 
plaires (le cet acle. 

Ce n'est pas tout : il possédait »leux iecoiiii;ii>^,inccs de la rede- 
vance passée devant notaire et revêtues de J;i lonmili ([ui niors les 
rendait exécutoires, c'est-à-dire l'intitulé au nom du garde de ia 
prévoir d'Orléans, revêtues de son sceau, et délivircs sur parche" 
min, conditions en i'absencc desquelles elles n'eussent pas pu avoir 
d'exécution sans ordonnance du Juge; Tune de l'année 1^78, 
l'autre de Tannée 1^15. 

L'inquiétude manirestée par l'ofliciai dans l'acte de lû56 et la 
nécessité exprimée de resta tirer un titre menacé de destruction 
serait donc inexptieable en présence de ces quatre actes, s'il 
oe résultait de leur examen que le chapitre TOulait s'assurer, 
par rintervention de l'oCfictal, la juridiction ecclésiastique sur la- 
qœlie la juridiction séculière commençait, dés cette époque, ses 
anttdpatioos, même en matières coatenlieuses se rattachant i dsB 
fondations religieuses, et mettre un terme à des discossions sans 
cesse renaissantes, sinon sur la redevance elle-même, ait momssnr 
l'étendue des garanties attachées à son paiement. 

Son idenliii! avic celui dont parle l'acte de collation qui en a été 
fiûte en \kb<j résulte, en effet, des termes mêmes de celui-ci rap- 
prochés de l'état matériel de Tacle restauré. Car en se reportant à 

(t) Ea»êem Ulton» originaln tam M fer^ura «tfom tt^fllo oMfo- 
vAmtf H per atiitlantei feeinm vkttmre, per quat viiUmti viiilatUmm 
H UupwUmmu iam à wM» qumn jurtt periUs in euHa AwHkamH 
mlâentfbuMfaetmn competinm IptAw tttUrm ter^^turam giuraoU» on- 
Ufua etl ImeauHo lum fitrle gommato H $up€r panammm pfM^im 



ses lignes 9, 10, 11 et 12, on y remarque encore les allénàoM 
dont Toiticial était firappé dès l'année 1A66. 

Ce résultat de notre eiemen n'a donc pas le seul avantage de 
nous replacer en présenec de deux documents aoasi anciens ; il a 
encore celui de nous révéler un' procédé dont Tosage pourrait èire 
très-^ttUlemest suivi de nos jours : le constat authentique et so- 
lennel du rétablissement de ces documents endommagés par le 
temps. 

Les actes qui ont suivi ceux dont les termes viennent d'être rcpro- 
duils ne présentent d'intérêt qu'au point de vue de diverses procé- 
dures ayant eu pour objet d'obtenir le paiement de la redevance, 
paieiaenl souvent retardé dans Tintenlion évidente de contester 
l'étendue du gage qui devait l'assurer. 

Il ne serait ulilo d'examiner ces contestations qu'autant qu'elles 
pouiTaient conduire à une coiuiai^sniiro pin? exacte de l'origine 
du droit; mais comme cet examen ne peut avoir ce résullat, on 
doit se borner ici à ce qui vient d'être dit. 

La naïveté de quelques actes d'exécution dont le mode n'a plus 
rien de commun avec la procédure actuelle, pourrait seule autoriser 
à entrer dans quelques détails sur ce point ; mais ils nous feraient 
dépasser le seul but que nous nous proposons. 

Ce but semble sulDsamment atteint par le conatat de rexislenoe» 
de la nature et de Torigine du droit lui-même. 

L'antiquité de cette redevance, la denrée qui en était Tobjet à 
une époque où Tétat des relations commerciales en faisaient un 
objet de luxe; le mélange et la rivalité des juridictions ecclésiasti- 
ques etséculières, les conduisant à user de subterfuges pour s'assu- 
rer la conservation de leurs attributions si mal définies que ranarchie 
devait être la conséquence d'un loi état de cboses, toutes ces cir- 
constances nous ont semblé ne pas être iiuligiies d'une attention que 
ne sauraient ( niiuiiaiider les niesures prises pour l'exécution d'un 
contrat qui n était vraiment contesté que d'une manière toute rela- 
tive. 

Nous n'ajouterons qu'un mot : c'est que la livre de poivre a été 
perçue par le chapitre jusqu'au. XVU^ siècle, c'est-à-dire pendant 
plus de deux siècles. 



A cette époque, le poifi^ était devenu d'un usage général, et on ne 
devait plus attacher la moindre importance à celte redevance; aussi 
le chapitre consentit, en l'année 17. « (le reste du millésime «st en 
hianc), à son rachat, dont le capital fut appliqué, ai on en croit une 
note placée au dos du titre de 1656, à Tacquisilion de l'orgue placé 
dans Péglise de Saint-Pierre-Emponl. 

n. 

m 

m LA REDEVANCE DU MOUTON AUX CORNES DORÉES. 

Pour compléter les recherches relatives à l'cxislence de cette an- 
tique maison capilulaire, il reste à étudier une autre prestation, celle- 
ci toute prédiale (I), et qui, par conséquent, se rattache plus parti- 
culièrement encore au régime féodal. 

Elle consistait, de la part du détenteur d'un domaine appelé Ba* 
paolme, situé à Ouvrouer-les-Champa, dans la livraison annuelle, au 
imoflt du chapitre, d'un mouton ou plutôt d*ttn héjier aux cornes 
dorées et revêtu de sa laine. 

Le premier des actes qui nous sont parvenus, constatant celle 
obligation, est du second jour du mois de Juillet 1865. 

Ses termes sont tellement généraux qu*ib doivent être prédiéa 
par quelques courtes observations. 

En premier lieu, cet acte est un bail à motim' ferme, c*esUè- 
dire à partage de fruits établi à perpétuité ; en second lieu, quoique 
le nom de la métairie n'y soit pas même énoncé, c'est bien de celle 
de Bapaulme qu'il s'agit au coiilruL ; en troisième lieu, ce territoiia 
s'appelait alors Oroir-les-Champs, mots qui réunis expriment un 
défrichement récent, oroir ou ouvroir, voulant dire un lieu de tra- 
vail, un atelier. 

Enfin, cet acte pardo un silence absolu sur l'origine des presta- 
tions et redevances qu'il met à la charge du fermier, et particuliè- 
rement sur celle du mouton aux cornes dorées, silence auquel on 

fl) Qtti ie percevait soir les (smu que le» bériuge* produiseau 
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ne imora suppléer qu'ù l'aide de i^pprochemeots établis entre cet 
acte Im-mlflie et les écrits de <|iieiqiies savants feodistea. 

Nais avanl font H importé d'étsbtir le mode de paiement de la 
prestation, et à quelles conditions elle était recOTable. 

Le détenteur de la ferme de Bapaulme était tenu de « rendre ei 
c payer, conduire et amener au dofen du doyanné de Saint-Pierre- 
€ Emponty par cliacim an, à toujourmais, en la ville d'Orlésiis, 
f ao cloislre du dist Saint- Merre-Empont, et sous Tonne dicellui 
€ cloislre, à l'heure de vespres cl par chacun an au jour de la 
< veille de l'Ascension NoLre-Seii;neur , ung* mouton à toute sa 
« Ininc, y cellui mouton cornu, bon mouton et convenable, lequel 
€ mouton aura et pt rii i i à la dite heure de vespres qu'il sera baillé 
« et livré chacun an, pendant ès dites cornes, c'est assavoir à cha- 
f cune corne un escu, ès queh oscus seront peints et mises les 
c armes de Monsieur Saint-Pierre, et sera y ceiiui mouton lié par 
c les dites cornes d'une sainture de laine, et une bourse pendante 
c à la dite sainture, et y celte bourse aura cinq sous parisis. > 

G*est ainsi qae s'expriiné un acte reçu psr GuiUaume Girault, 
notaire au Ghâtelet d'Orléans, notaire qu'une note mise en mar^e 
d'une des minutes de son exercice, devait placer au nombre des bls- 
toriens du siège d'Orléans et de Jeanne d'Arc. 

Il constate, en effet, que le mercredi, veille de TAscensiott de 
Motre-Seigneur, 34* jour de mai de Tan 1Ai9,lehanOgier, demeu- 
rant à Oroir-les-Gbarops, s*est ainsi engagé envers vénersbieet dis- 
crette personne, mattreGuy-Davy, licencié ès lois, doyen du chapitre 
de Saint-Pierre-Empont, qui lui c baillait en cette qualité à rente 
€ annuelle cl pcrpéliielle, à toujours, la mairie ou métairie que le 
c dit doyen a, à cause de son doyenné dudil Oroir-les-Gharaps. » 

On pourrait supposer, d'après les termes de ce contrat, que la 
métairie tenue de la prestation était dans le domaine du chapitre; 
mais les termes s'éclairent par la situation des parties conti'actantcs 
au bail de lobô, et par celle des parties contractantes à un autre 
acte de 1570 : il résulte de ces deux documents que depuis lon|^ 
temps, la forme de Bapaulme était tenue tout à la fois en fief et en 
censive, et que le chapitre n'avait d'autres droits que ceui qui lui 
étaient payés comme reconnaissance de la directe. 
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P» Tacte de 1365, le domaine esl> en rabsence do chapitre, 
deimô à moison-fermey à k charge des redevances dont il est grevé ; 
et par Tade de 1570, il est vendn, aussi sans la parUcipalion du 
«chapitre, à honorable homme et saige mattrc Gabriel Deloynos, li- 
cencié ès lois, advocat et conseiller à Orléans, avec décl.ii aiion que 
les héritages vendus sont tenus pnrtie en fief cl partie en censive , 
chargé de tels cens, droits léodaux et seigneuriaux et autres char- 
ges (jii ils (inivenl et peuvent devoir d'ancienneté, envers les seigneurs 
et dames dont ils sont teuuâ et mouvants (1). 

(1) Ce passage est expliqué aussi par un procès-^verhal de venlilaiioD 
et de coDocation des profils dus pour raison de Tacqulsltion de la terre 
et srarqnisat^ixie de Châteanoeof ; procès-verbal fait devint M. le Uen- 
tenant général du bailliagd dXMénns, les 29 Dovemlney S, S, 6 déoembn 
1771^, et 13 mai 1780. Cette vente avait eu lieu suivant acte reçu par Le- 
iHTin et son corifrf-re, notaires h Paris, le 28 avril 1778. 

Les ven leurs ciaieiit M. l<< rr^mio ei la comVHue deUtorepas, ll*le 
duc v\ M" la ducbesse (l'Ai,;uillou. 

Lps iKijurreurs étaient : pour l'usufruit, M. Louiv-Armand-Consianlin de 
Roliau, i>rince de Monlhazon ; pour la proin iét»'', M. Louis-Marie de lloiiaii, 
prince de Guémcoéc, et Madame Aniiand-Vicluiru-Joitcpli de Uotiau-Soubise, 
son épouse* 

On voit dans ce proc6»'VerbaI que H. Lo«i»-PfOBper Lhoillier de TIgy 
coDlesIe en diapitre de Saint-nerre^Empont ia directe snr le lien et mé^ 
lalrie de Bepanlme, à canae de sa seigneurie de LanMMte-Tigr ; que le Chn- 
pitre proteste de aes droits exciusift qu'il appuie snr diven titres et par- 
liculiferenaeDt snr le bail censuel du 34 mai 1410, et snr un auiro d*nne 
date antérieure, qu'il opposait, en niCmc temps, aux litres nombreux sur 
lesquels s*;ippuynit le sieur de Tv^y, Icqno! rornuntiît fpr'il a i>n se Mre 
qu';uini'iiH<>nu-ni il vent, niidii lieu do Dapaulme, plusieurs nuàittonsetma* 
noirb, réunis depuis en un seul. 

On y \oit aussi <|iit> l'abhaye de Saint-II*'n(iU réclamait^ alors, la mou- 
vance féodale sur punie des héritages du dit lieu. 

Et enfin, que l'avocat du sieur de Tigy, sans autrement contester les 
dilifirentes rédamations, se bornait à demander le rapport des titres respeo- 
tib des parties. 

l^ofr D sait que ce domaine était bien, ainsi qu*ott l*a dit, possédé p«r phi^ 
sieaisà des conditions diaéraates« et divisé entre des tenaoeiefs aoldes et 
teiuffers. {àrekivet 4e ta Cour impérlalf d'OrUam^) 
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Afirès ce préambule, on passe i réoumération de ces droiU 
féodaux énoDcfe en lermes généraux, et celui du mouloa aui cor* 
nés dorées n*j est pas menlîonné; d*oà il résulte que le domaine 
objet de la vente n*était pas soumis i cette prestation dans toota 
son étendue, et que la partie qui en était chargée était celte tMoe 
en flef. 

Cependant, dans deux reconnaissances d'hypolhèque des années 
1626 et 1537, on voit le droit avoué par on seul détenteur tant 

pour lui que pour les autres seigneurs de Bapaulme. 

Ici se manifeste le venlable caiacUiC de la redevance; elle était 
assise sur un domaine possédé à dilTérentes et inégales conditions, 
les unes féodales, les autres roturières, elle enlrainail la solidarité 
des deleiileurs à quelque titre qu'ils le fussent; enlin, elle était 
le symbole de foi et boromage du^ au chapitre de Saint-Pierre* 
Ëmpont. 

tiet acte de 1527, rapporté dans une sentence du bailliage d'Or«- 
léans du 14 avril 1570, dit, en effet, que le paiement de la presta- 
tion du mouton est dû à titre de foi et hommage dudit doyen du 
ehepitre, et en même temps il contient un détail qui atteste qu*on 
avait précisé, plus qu'il neTavait été dans les temps antérieurs, le 
mode de paiement; il devait être eifectué la veille de TAscensiony 
pendant les vêpres, et au moment où Ton cbantait ïe M^tùfcat, 

Le bailliage, par sa sentence de 1570, statuait sur une contesta* 
tîon né» de Tarriéré des arrérages non payés pendant huit années ; 
mais cette lacune dans l'exécution du contrat doit moins être consi- 
dérée comme une méconnaîssattce des droits du chapitre, quoiqu'ils 
aient été quelquefois contestés dans la suite, qu'elle ne doit être 
attribuée aux guerres de religion qui ont troublé, plus qu'aucune 
autre, de 1569 à 1570, la inovince de TOrléanais, et particulière- 
ment la ville d'Orléans, centre des opérations des chefs de la ré- 
forme. 

Jusqu'ici, et sauf ces intervalles ouverts par les malheurs publics, 
le droit avait été acquitté et toujours en nature. 

Ce mode de paiement devait être le seul en pratique, surtout 
lorsqu'il s'agissait d'une concession très-ancienne; transformer en 
une somme d'argent une prestation payable en nature, c'eût été 
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all»»rri 1»^ siç;ne nH'inc de la prédominance (rim liel snr un iiulrn, 
amoindrir le droit de suzeraineté, et porter atteinte aux rapports du 
seigneur et du tenancier. 

De la part d'une institution religieuse, c'eûlété introduire une dé- 
rogation au système adopté par l'Église de conserver et de propager 
la règle du droit romain et de la subftiituer autant que possible au 
droit Gootomier; c'eût été laisser tomber en désuétude ta tradition 
réelle et s|mboUque empruntée à la législation romaine conciliée 
avec rinstittttion féodale, pour s'en tenir h un paiement qui mobili- 
sait le droit à la propriété, et lui enlefalt au moyen de la prestation 
son caractère d'infériorité, d'obéissance et de servage» dont celle-ci 
n'était que l'aveu et la représentation. 

Ce n'est donc pas sans étonnement que l'on voit, au cours de 
l'snnée 1617, le doyen du chapitre se prêter à une stipulation con- 
sistant à remplacer la preslalion du mouton par une somme d'ar-* 
^enl pjyal)!»' <mi s;i propre dcnieiire. 

Celle iimovuljon tHail leliement une altération du contrat pri- 
mordial, et cela au double point de vue du mode de paiement et de 
là boleiinité dont il était ordinaireiueat acconipaiçné, (pie l'acte con- 
tient les réserves les plus expresses contre l'idée de toute dérosia- 
lion à ce contrat, et la clause que la prestation nouvelle ne sera 
exécutée seulement tant si longuement que le doyen partie à i'fcU 
tera à la téle du chapitre, et tant pr^judicier et tirer à eonséqueneet 
pour ses sueeewnir^. 

Il est vrai que Je débiteur avait élevé, dès l'année 1601, une 
contestation sérieuse sur l'existence du droit, en argumentant du 
silence gardé, à cet égard, par les actes précédents, et que de son 
côté le chapitre reconnaissait ne pouvoir en justifier parla représen- 
tation des titres vérificatifs qui, par les troubles advenus en France, 
avaient été perdus et adhirés comme l'ont été plusieurs autres titres, 
papiers et renseignements ; et, bien que cette contestation et cet 
aven eussent été suivis d'une sentence du bailliage confirmée au 
profit du chapitre par le parlement en Tannée 1613, ces débals 
précédés de quelques autres ont pu amener le doyen à celle con- 
cession temporaire. 

Cette contestation est la dernière qui se soit manifestée sur le 

MÉM. nr. h 
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fond du droite el si depuis le juge a été obligé d'intervenir, ce n'a 
plus été que pour slatiier sur des dirncullés accessoires telles que la 
négligence jiffeclée par les (iébiteurs dans l'acte du paiement, soit 
en piud iiv iiil un bélier d'une valeur inférieure à celle qu'il devait 
avoir, &oil eu l'acquittant d'une manière injurieuse pour le cha- 
pitre. 

Aucun de ces incidents ne préi>ente d'intérêt, si ce n'est qu'ils 
peuvent être considérés comme se rallachanl à raiïaiblissemeni 
momentané du pouvoir temporel et même spirituel du dénué» et 
à celui des iustilutions féodales. 

Aussi peut-on, en examinant avec attention les documente rela- 
tifs à cette prestation, constater Tétai des esprits, qui, calmés ou ré^ 
duils par l'effet définitif de la révocation de Tédit de Nantes, se tont 
soumis à rexécution de ces sortes de contrats ; et c*est ainsi que de 
Tannée t701 â Tannée 1790, on voit apparollre sans interruption 
des actes constatant la livraison i la porte de Tégtise et sous Tonne 
*du clottre Saint-Pierre-Empont, du mouton à cornes dorées, orné 
de toutes les décorations exigées dans les temps et par les contrate 
les plus anciens i el en aucun d'eux on ne voit la trace que celte li- 
vraison lïil un simulacre ' t qu il était convenu a i avancc que le 
chapitre le retuseï ail pour s'en tenir à son prix en argent, ainsi que 
l'écrit M. Vergnaud-Romagnési dans sa iSotice et dexription de fé- 
glise de SanU-Pierre-Emjiuut . 

Ce dernier acte de ne peut cependant passer inaperçu ; il 
nous révèle que M. de la Place, que nous avons vu premier prési- 
dent de la cour royale d'Orléans, était alors bailli du chapitre. 

Les propriétaires de Bapaulnie nous appamissent tous dans ces 
nombreux documents : 

En 13G5, Jean Racoire Levisvel, bourgeois de Jargeau ; 

Ën 1419, lean Ogier, cultivateur à Oroir-les-Gbamps ; 

En 16S0, Jehan Morin, épicier à Jargeau, et Jacquette Chesneau, 
sa femme, successeurs à titre héréditaire de Denis Cbesneau, mar- 
chand boucher à Jargeau, et cle Guillemette Bordeau, sa femme ; 

En la même année, Gabriel Deloynes, conseiller au bailliage 
d'Orléans ; 

En lôOô, Charles Deloynes, fils de Gabriel Deloynes; 
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En 1610, Charles de Benard, sieur de la Pigalarie; 

En 1665, Guillaume Falleau, caltifaleur; 

En 17SS, Louis PhéU^ieBai, éeuyer, sieur de la VriUère, comme 
le tenant du marquis de Chftteaaneuf, son père; 

En 1780, M. le prince de Hohan de Montbazon, ponr rnsufruit, 
et M. de Rohan de Quéroénée, p6ur la propriété; 

En 1785, U, leducde Penthieire. 

Aujourd*hui les bâtiments du domaine de Bapaulme, morcelé par 

la vente nationale dont il a été l'objet, et quelques parités de ses 

anciennes dépendances, sont la propriété d'un cultivateur, il y a peu 
de temps fermier d'une des métairies dépendant de la terre de La 

Tingy. 

Si la terre relevant du chapitre île Saml-Pierre-Emponl a subi 
rette trnn<;forniatioo, le chapitre et son enceinte ont été plus mal- 
traités encore. 

Après avoir compté des rois parmi se?: doyens, qui étaient i la 
nomin«tioQ do réféque d'Orléans, treize chanoines et un chere- 
eier; après avoir» en signe de noblesse et de son origine féodale, vu 
son doyen prendre possession de sa charge par la tradition d'une 
épée, d*ttne ceintore, d*une gibecière, d'une paire d*épenms dorés, 
un èperrierau poing» ainsi qull se pratiquait pour les grands fiefs, 
le chapitre a reçu une première atteinte en devenant paroisse. 

Cette modification importante apportée h son institution eut lieu 
en l'année 1709, ainsi qu'on 1*9 dit plus haut; â cette époque, la 
petite paroisse de la Made!aine-Saint-$Buveur détruite, ceHe de 
Sahit-Germain démembrée, ont, la première dans toute son éten- 
due , la si'conde en partie, été réunies à Saint-Pierre-Empont pour 
n'en former qu'une sous la direction curiale du chevecier du cha- 
pitre. 

î^a deslrut^tion des ordres religieux et In r^'union de leurs Inem 
au domaine national, décrétées en 1700, ont été bientôt suivies de la 
de*;truclion des paroisses et du rulte, et l'églisp, la maison capitn- 
laire, celles comprises dans l'enceinte du cloître qui appartenaient 
au chapitre, ont été vendues nationalementau cours de l'année 1793. 

L'église et sa haute tour, les bâtiments ayant servi d'asile au 
doyen et aui chanoines, les échoppes adossées à l'église, ont été 
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adjugées sur la mise ù prix de 10,0i)() fr.; avec le temps, l'intérieur 
de l'enceinte de Tcglise perdit son aspect claustral pour prendre 

celui que nous lui voyons aujourd'hui. 

Cependant l'église, la tour of ?r)**'mp l'onne séculairp résistaient à 
res entreprises, et les liiièles itouvaienl espérer que de railinerie. de 
magasin à fourrage, de salle de spectacle à l'usage des bateleurs 
qu'il avait éié, ce moQumeot pourrait être readuà son audeaue des- 
tination. 

U n'en fut pas ainsi : après la ré7olution de tââO, l'église et la 
tour, adjugés de nouveau moyennant une somme de 17,000 fr.» 
devaient être détruits pour faire place à un marché public. 

Ces projets n'eurent pas de suite; la leur et l'église ont été dé- 
molies ; mais sur leur emplacement» et en l'année 1836, ont été cons- 
truits le temple protestant et la maison d'habitation du président 
de la oonsisloriale du culte réformé. 

Ces innovations ont coûté 57,000 fl*. ainsi divisés : 12,000 fr. 
donnés par te ministre des cultes; 3,000 fr. par la consistoriale ; 
3,000 fr. par les propriétaires^voisins de l'église, cl A0,000 fr. par 
la ville. 

C'est ainsi que successivement a disparu la trace de celle institu- 
tion dont ou fait rcmouler la fondation à l'annce 200 de tioti'c ère. 

III. 

ORIGINE 0£ lA PRESTATION. 

En livrant au chapitre le mouton à cornes dorées, le détenteur 
de Bapaulme faisait acte de foi et hommage, ainsi qu'il a été établi 
plus haut; c'est bien ainsi que l'entendait le cltapitre. On rencontre 
à la marge de l'expédition d'un acte de reconnaissance des droits 
dus au chapitre, portant la date du 27 octobre 1733, c'est-à-dire au 
moment où M. de La Vrillère était détenteur de ce domaine, celte 
note correspondant à la prestation dn mouton : < Il n'est pas fait 
c mention du droit d'hommage dans cette déclaration, ce qui est une 
c omission ; il flaut y prendre garde lorsqu'il en sera passé nne nou- • 
c velle. » 
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Mais ce caractère recoann ne peut snfflre pour 'élablir une caucie 
oa une origine. 

L'objet donné en paiement» les signes eitérieurs dont il était re- 
vêtu, tout indique qu*i] était un signe symbolique exceptionnel, ré- 
sumant plusieurs prérogatives et plusieurs droits honorifiques et 
utiles, roturiers et nobiliaires. 

On doit, avant tout, rechercher la pensée attachée au choix qu*on 
en avait ftit. 

Il est évident qu'en exigeant un mouton, on avait voulu, tout en 
corisL'rvaiil la prestation t'ii nature, l'assimiler à une valeur inunc- 
liire appelée nimilon imi llnrin a i'nijnel, émise préri<ément à l'é 
poque de la cuncession vn lid' tH en censive île h ferme de Hnpnulme, 
somme moyennanl la(]u*lle l'acccnsement avait été consenti; et 
preiianl en consiiiéralion son propre prix, on avait voulu qu'il ne 
fût porteur que de la somme de 5 sous parisis (1), lui-même étant 
estimé 1 1 sous de celte monnaie et formant, avec les 5 déposés 
dans la bourse suspendue à son cou, les 16 soos parisis valeur 
originaire du mouton ou florin à Taignel. 

L'origine delà prestation d'un mouton vivant doit donc être con- 
sidérée comme étant un mode de paiement en nature dont la valeur 
était déterminée d*après celle d*one monnaie de ee nom, comme 
une confusion trés-nalurelle de la part d'une institution religieuse, 
empruntée au principe mystique et religieux qui avait inspiré i saint 
Louis rémission du Oorin i Tagneau de Dieu, entre le mouton 
vivant et le mouton monnaie ; et pour que rien ne manquât à ce 
rapprochement, de même que la monnaie était d*or, de même les 
cornes du mouton devaient être dorées. 

A ce moyen, la prestation conservait son caractère symbolique 
(pus dans i acception légale consacrée par le droit romain), réel et 
immobilier, et aussi le caractère roturier du tènement de ia partie 
du domaine concédée à titre de censivc. 

Par son âge (il devait être suranné) et par cette condition qu'il 

* 

(1) Sx itaiuto 12 pm*, amo 4S10> Agnels que nous, ftisons Ibrger 
oomne sa temps de mIdI Louis pour 16 sois parisis. (Docanob, an moi 
Jfofiiurt^; iub Pft<lljv»o IV, Ott, aDciemie «diiioa.) 
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fttt HIti de M hine, le mimUMi repriwnUit 1» double dfrà de 
ditme, ée ekama^ et de laina^. 

Au regard de la partie du domaioe concédée à titre Ue ûef, il 
représentait ia directe. 

Les armes de saint Tierre, pendues a chacune de ses cornes do- 
rées, sont la reconnaissance, à sa plus haute expression de la su- 
zeraineté du chapitre. 

A ce point de vue, ce n'est pas tout encore : la ceinture du berger 
expri[naii le droit de propriété du suzerain sur les vassaux allacbés 
à sa terre. 

£nûn il représentait le droit exclusif que les seigneurs avaient, à 
rorigine de rétablissement féodal, de posséder les animaux mâles et 
re|iroducteurs dans leurs métairies. 

Ces propositions se justifient ainsi : 

Il exislaity dès ie Xlli* siècle, ane monnaie nommée moaton oa 
florin à Taignel ; Philippe IV au dira do Latirièras, rattribiio 
à saint Louis (1), la ranouvela au XIV* ; d'abord d*nne valeur de 
16 sons parisis, die tomba bientôt i celle de b sous do la même 
monnaie. Cest oe que nous apprennent Brillon et Ducange. 

0*ttn autre côté, les mots muUo, muto, vervex, correspondent à 
une prestalioD papble en nature ; c'est ce qui est aUestè par deux 
chartes rapportées par Ducange: la première de 106A, dans laquelle 
on lit ce passa^^e : Donando in vita mea per singulos annos prœfatis 
viris, ex eodem manso, unum multonem et agnellnm ; la seconde de 
l2/»7, dans laquelli; on lit celui-ci : Exceplo quod censum de dicta 
eoitro, sive canonem qui erat uniiis sterlengi, permutamui m unum 
multonem vivum, qui vateat ncto mUdos willchncin^es. 

Ces documents nous mon ire [il 1 existence d'une monnaie appelée 
mouton, et la Iranstormalioîi d une; prestation payable en argent, eo 
un paiement en nature au moyen d un mouton vivant. 

Ce premier aperçu de l'origine du droit nous conduit à un second: 

Les mois : muUo vestitw cum toaa correspondent aussi à un droit 
payable en nature : etdsèsi taie servitium unum poreum et multonem 
ecstitum, et arielem eitm tana, dit le Tabularium Pnorotm* de Perede. 

(1) V«ir la noie el'deisas, p. SS. 
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Eafio, dans sa notice des diplômes, l*abbé de Fo]f (i) mentioone 
«ne eharte de Chrodegan, oncle de Pepin-Ie-Brer, rapportée par 
Bon Gelmet aux noies de son hitlain de Lorraine^ dans laquelle on 
lit ce passas^ : Dtnm ewrtêm indmmiealmn eum pntttt et vineit, et 
em èmno et mni eervUh noèîs âebUù : hoc ett eum tmiro et ^erre 
tt ùneie (t). 

A ce sujet, le savant eompOateur dit : c On voit le droit exclusif 
c (foelesseîgneursavaientde tenir dans leurs fennes un taureau, on 
c verrat et an béiier, pour obliger, sans doute, leurs vassaux d'y 

< amener les femelles pour y être couverles, > 

C'est ainsi qu'à l'époque contemporaine de rémission d'une mon- 
naie dite le mouton, se inanilVsle le mode de paiement de presta- 
tions féodales en nature et par un moiilnn vivant, pt dans \ûs temps 
antérieurs le droit exclusif par le?» st ignenr-n de posséder, comme 
signe de la suzeraineté, les animaux reproducteurs, droit tout à la fois 
honoriAque et utile ; car si d'une part il était la marque de la pré- 
dominance du fief sur d'autres fiefs, il se résolvait en un droit payé 
par les vassaux au seigneur par chaque fécondation. 

Nais cette prérogative n'était pas la seule qui représentât la près- 
tation due an chapitre ; elle était encore Texpression d*nn autre pri- 
vOlge ; b dtme appartenait surtout au clergé ; elle ne devenait 
aéeuUère que par exception. 

U 8*agit ici d*une prestation due i un établissement religieux de 
la plus antique fondation ; le mouton représentait le droit de dtme 
sur les troupeaux. 

Ce droit se divisait en deux perceptions : celle do ctaamage, celle 
do lainage. 

Le droit de cliarnage devait être acquitté le premier; niais une dif- 
ficulté s'est présentée dans sou application, elle commeulaleur de 
la coutume du lierry la résout dans le sens le plus favorable au 
débiteur. 

Les agneaux non surannés et qu'on appelait vassives et vassiveaux, 
u'avaient pas encore donné leur laine au détenteur du domaine ser- 

(I) Tome f», p. U7. 
.S) Tone l», p. 381. 
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YUiii; si celui-ci acquiUait la Jimo du cbaniage, il acqmUnit (>n 
même temps et par anticipation la dîme du lainage, el njrinqu.iil 
une lontu; T. de la Thaumnssière, pour concilier les droits du débi- 
teur el du décimaleur, prolesse qu'il fallait que celui-ci gardât le mou- 
ton donné, comme représentant la dîme du charnaj^e pendant une 
année dans la dimerie, époque à laquelle la première tonte a lieu. 

Le paiement au chapitre du mouton suranné vêtu de sa laine, fait 
à l'Ascension, c'est-à-dire à l'époque delà tonte, constitue donc le 
<lroità celui de la double dime, avec cette eondilion tout à lavan- 
tage du seigneur, que le débiteur devrait garder la diiième partie du 
troupeau dans sa métairie^ jusqu'au jour du paiemeut. 

Enfin, ainiii qu'on Ta dit plus haut, le mouton vivant, par 
la ceinture du berger qu*ii devait porter, était aussi Tembléme 
de la propriété des hommes de glèbe, droit attesté par la percep- 
tion de redevances en ai^nl payées au chapitre à chaque affran- 
chissement des serfs de ses domaines et de 6 sous parles hommes 
de glèbe qui voulaient se marier; on livrait donc le mouton et le 
berger -, le chapitre tenait beaucoup à ce que le mouton port&l celle 
ceinture ; en l'année 1655, on le refusa parce qu'il ne portail 
qu'une courroie. 

C'est ainsi que se trouve établie l'orii^ine de cette prestation U ailée 
d'exliaordiiiaire et de bizarre par quelques-uns de ceux qui l'ont 
signalée sans essayer de la comprendre; on voit que loin de nit-riter 
ces qualifications, elle s explique tout naturellement par les mœurs 
el les institutions des temps aux(jucls elle appartient, el même i)ar 
les études scientifiques alors concentrées dans les corporations 
religieuses. 

Nous pensons avoir épuisé tout ce qui pouvait intéresser la justice 
du chapitre de Saint-Pierre^Empont y et, parlant ainsi du centre de 
la ville d'Orléans, nous pourrons étal^lir les circonscriptions judi 
daires répandues dans son enceinte. 
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JUSTICE DE SALMT-PIERRE-LE-PUELLIER. 



En qiiiltant» du côté de Test, l'exlrème limite de la justice de 
Saint-Pierre-EmpoDl (1), c*est-àHlire en quittant la rue des Gobe- 
lets et en se dirigeant vers la Loire, on rencontre la rue des Grandes- 
Écoles ou de l'i niversité. 

ApiL's avuir parcouru celle dernière rue, on cnlre dans un quar- 
tier qui, par sa jiliwionomie restée pn^squo rnliri cnicnt iinjinnd'hui 
ce (prcllf élail daj»s les Innps les plus i t culrs, semble une pelite 
eilé poiii- ainsi dire srji.ii'i'i' do relie dont rllc (jtil partie. 

Ce quartier composait le cluiti'c de Saiiit-i'ierre-le-l'uelUer et ses 
dépendances. 

Leur enceinte était jadis tellement distincte des quartiers voisins 
qu'on a pu dire qu'elle était près de la ville d'Orléans. 

C'est en eflel de l'église de S;iint-rierre-Ie-Pueliicr qu'il est 
parlé dans la vie de saint £ucher, lorsqu'il y est question de ses 
sœurs, que l'éclal de leurs vertus faisait remarquer au VIU* siècle 
dans le monastère des saintes religieuses alors situé près la fille : 
y» «eneUo tanelarum monaeharum tnm nîo juxia uthm AureHa^ 
ftensMi 

Cependant, si les signes de cette séparation se sont singulièrement 
allàiblis, à Test, par la deslmclioa de la paroisse de Saint-Flou, et 
à l'ouest, par la destruction du guichet de Froidure qui, du cAté de 

la Loire, fermait la rue de ce nom, elle est encore trùs-apparenle 

(!) Voir .1 iv siijt i II- rtiHpîlrc ci-ilessus. 
^2) Gallia chrutttam. 
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au nord par la rue des Images et du Gros -Anneau, et m midi par 
la rue des Tanneurs, qui ont coniscrvé leur ancien aspect. 

Le chapitre, borné à celte étroite délimitation, n'en possédait pas 
inoins le droit de haute, basse et moyemie justice à lnqueile ses 
habitants étaient soumis ; il avait donc son bailli, son prucureur 
fiscal, son gfeflQer et ses huissiers. 

La concession de ce droit de justice, ainsi qu'on a eu occasion de 
le dire en parlant de la jostice de Saint-Pieire-Empont, était VDe 
conséquence du droit de propriété, en vertu du principe, déjà rap- 
pelé, de notre ancien droit public : tnUle terre tans seigneur; il suf- 
fisait donc que ce droit de propriété eiislAt pour qu'en méroe temps 
le seigneur fût justicier dans l'étendue de son domaine. 

La date de la donation du territoire, alors même que la conoes* 
sion de la justice y aurait élé passée sous silence, est celte à laqudie 
renionle celle prérogative dans la personne collective du cliapitre. 

Ui igiuairement, le monastère de Saiiil-Pierre-le-Puellier était uu 
asile accordé à une congrégation religieuse de jeunes filles. 

On a, il est vrai , allribué sa dénomination a la destination de 
baplislaire des enfants du sexe féminin, qu'aurait eue primilivenient 
celle église appelée Saint-I^ierre-le-i^uelUer, par opposition à la 
' dénomination de Saint-Pierre-des-Hommes , ayant appartenu à 
Téglise de Saint-Pierre-Empont, baptistaire des enfants du soie 
masculin ; mais il parait plus sûr d'attribuer à l'eustenoe d'un mo- 
nastère de jeunes filles rappellation que celte église a toujours 
possédée; le sentiment des savants auteurs de l'ouvrage intitulé 
CaUia ehrittimta donne à cette opinion un caractère de probabilité 
tonchant à la certitude. 

Cet état de choses, quel qu'il fût, cessa au X* siècle. 

A cette époque, des chanoines étaient en possession du dottra; 
à leur téte était un doyen du nom de Renault, lorsqu*éclata, au sein 
du monastère, un miracle qui eut «n grand retentissement^ non 
seulement dans la ville, mais môme dans la France entière. 

Touï» les annalistes urléanals, et plusieurs autres écrivains, ont 
conservé le souvenir de ce prodige (1}; tous ont raconté que I image 

<1 ) Voir GaUta chi tstiana, La SALSi^AVE, Svxphorie.i Ouvom, Lemaibe, f ir . 
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du Cibrist, placée dans l'église de Saint-Pierre-le-Puellier, ré|>aiulit 
pendant plusieurs jours et conlinuellemenl un torrent de larmes (1); 
que ces larmes recueillies dans des bassins d'airain s'échuppèr^l 
par des ouvertures qu*elles pratiquèrent au fond de ces bassins (2); 
et qu'Qn ne parvint à les conserver qu'en les recevant sur le cor- 
porel qui avait servi au sacrifice de la messe célébrée , le matin 
même, par le doyen, et que ces larmes ne traversèrent pas (S). 

Il est donc inutile dUosister sur cet événement ; mais il semble 
nécessaire de rappeler quelques particularités qui Toat accompagné 
et suivi. 

Peu de temps après, au moment où les gardiens de l'église de 

S;iinte-Croix ouvraient les portes aux fidèles qui voulaient assister 

aux jiialines, un loup ciiira dans l'éjilisc, et saisissant la corde delà 
cloche avec sa gueule, il ia ûl sonner (^) ; personne ne duuta alors 
que la ville ne fût menacée d'un grand malheur, et que de même 
que Jésus-Christ, dans sa prescience des maux qui devaient fondre 
sur Jérusalem, avait pleuré sur ( «'lté ville, de même son image 
avait répandu des larmes sur la ville d'Orléans menacée de grandes 
calamités (à). 

L'événement justifia bientôt (6) ces craintes; la ville fut, peu de 
temps après, dévorée presque en totalité par un incendie qui n*épar^ 
|;aa pas même les églises. 

Cependant le bruit du miracle opéré dans Téglise de Saint-Pierre- 

(1) À cujus icilicti ininginf^ nrfifi^ ppi- altquod dierem spaltum con- 
(inuè. muUis eern(^ntibt(s. m-us emanuvil lachrymarum. (LaSacssaye, 
4innaUs eeele$(œ Âm-rlianeiuis, liv. VII, p. ôaô, d'a|iri's Glaber.) 

(2) Vit lachrymarum pclves œreat terebravit, et foramen paluium m 
fundo peMum Uichrymis aqwBâiustum aperuU. [Lk Saussate, liv. VU, 
p. 855.) 

(S) m Mile lUervm iMonm ptrtrmm. (U SâOSSàiB, U Vil, p. SSIL) 
(4) Âsttmuqiie UM iiWHmtt. (UgAOsa&vi, Uv. VU, p. 354.) 
ÇS) HtumaOrnodimenim Mm ^ uOoalor pnuetmu immtim» wrtk 
dgtrimentum merosaUmUanm, fievim iUam perktàetur, tic dmique «f 

hanc videlicet Aurelianam pauto jhM fnmliwirttm eladem paattrom 
per cxpressam xu<b imaginis flguram flmUët eow^jmtbaUtr* (Glasbii, 

<J af r^s Ix Su «;«.nR, Uv. VII» p. 353., 
^fi) Paulo poH 
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le-Puellier s'était répandu au loin ; Tévéque de Bourges en écrivit 
au roi, alors en Aquitaine; et celui-ci lui répondit par le récit d*ua 
autre roirade : une pluie de sang était tombée dans cette contrée» 
et les taches qu'il faisait sur la peau et les vêtements des personnes 
qnî en étaient attentes, ou sur la pierre, s*eflbçatettt facilement 
lorsqu^on les lavait avec de l'eau ; mais elles étaient ineffaçables 
sur le bois (1). 

Un autre prodige venait se réunir dans le souvenir des habitants 
d'Orléans à ceux dont le récit précède ; au moment où l'image du 
Christ allait répandre des larmes, et pendant la célébration de la 
grand*messe, une horrible tempête s'éleva : Tair, sillonné par les 

éclairs, était ébranlé par les éclats du tonnerre, el cependant il ne 
tomba ni j^rèle ni pluie, et celle circutislaiu r insolite donnait a cet 
orage un caractère particulier lenanl du niiniclu (2). 

Rnfin on était dans rntlenle de la venue de l'anlechrisl el de In 
fin du monde ; cci lvi'iicuuîuI, d'après une aiiciL'iiiie croyance uni- 
versellement i r|i;in(lu(', (levait avoir lieu le jour où la lèle de Pû- 
ques el celle de 1 Annonciation lonjberaienl ensemble le vendredi 
saint, faisant ainsi coïncider le souvenir de la naissance, de la mort 
et de la résurrection de ^iotre-Seigneur (3). 

(1) IxMhWE en la biographie d*Aniotitt [àiUiquUii â^Ortianit p. 5S.) 
(9j Maxima tempntate exorla sine Ulla grandine aut pluria, aere 
ingenti traooT9 lonUruis «I fUlguribw eoruicante, (La Saossatb, Ut« Vil, 

p. 354.) 

(5) Lemairf., Ilisloirc d'Orh'nus , l»iogra|ttiie d'AriiouIt l"*. 

Cette rroTance, rapporlée j»ar Leinaire, paraît iiiipn'«'»i!t!<^ ?i admettre, et 
nous ne saurions nous figurer la fêle de Pâqties, (\n\ im i .s.saiM meui tombe 
uu coïncidant avec le vendredi ; mais il eu u clé ainsi, et cela 

peut s'expliquer fadleiueol en peo&aoi qo'll ne s'agissait pas de notre 
fête de Pâques, telle que Ta fixée, en Si3, le concile de Nicée et qui 
ne pont tomber que le dimancfae après la pleine Inné qui suit l l ^u loxe 
de printemps, mais dn jour de la ftle de Piques telle que la célâ»«ient 
les Juifs, et telle que Font célébrée, pendant pins de deux siècles, les pr^ 
niiers cbréllens, le 14* Jour du mois de Nizan ou de la lune de mars. Celte 
coTocidence dn Jour véritablement anniversaire de la l'ftque avec rAnnon- 
oiation et le vendredi saint n'avait donc rien d'impossible, et elle se iroit- 
vait réalisée en Tan 1000, au grand efliroi des poputaliou^. 
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LeBttpiits éclairés, il est vrai, ne la |>arlageaieiit pas, et tm véné* 
raUe abbé de SaintrBeQotl-sor-Loire, Richard (1), donna Tordre à 
AbboB, célèbre religieux de son monastère, de désabuser le 
peuple el de répondre è des lettres qu'il avait reçues de la Lorraine 
sur ce sujet : Abbon obéit ; déjà il avait réfuté un prédicateur qui 
avait débité ces rêveries dans une des i^i;lises de Paris, et il cunliiiua 
sa mission en s'oppuyanl sur les textes de l'Évangile, et en expli- 
quant l'Apocalypse et les prophéties de Dnniol {1). 

Cependant, malgré les efforts des hoinmes sapes s'opposant à 
ceUe vaine croyance, elle n'en ùi pas inuins des progrès rapides et 
envahit toute la chrélienté. 

On sait quelle fut la terreur (]ue l'approche du premier jour de 
Taa 1000 inspira (3) ; les esprits ne se calmèrent que lentement; ils 

(I) m. 

()) Il n'est peut-être pas inntile de ineltrc ici les passages de saint 
f^al et ceux de l'Apocalypse, qui ont donné nai!»sanf(> à raitente de cet 
événonit^nl ; nuns W»s «•fiiprunlons Ti I,i tradiit tiot! ile M. de Sacy. 

Oii lu IVpItrr dr swiiit l'.uil ;mi\ I liessulonicitMis, chap. Il, versets 
3 t'I 0: « HiK' |i('isuiiin ne vous SfiliiiM' fn t]iiel(]iM' inanU'ro que ce soil, 
« car il iit^ vii-iiclta |>oiiil \ le jour de l'axt iiciiHul du ijiijjiiu ui/ que la ré- 
> voile et Taposlasio ne soient arrivées auparavant, el qu'où u'ait vu appa- 
« raltre cet homme du péché (l'aniecbristi qui doit mourir misérableoMOt; 
« cet iiDpio qui doit venir icconipagné de la piiiiisance de Satsii« avec 
« tontes sortes de miracles, de signes et de prodiges trompeurs, a 

On Ut dans l'Apocalypse de saint Jean, cbap. xx, verset i : « Il prit le 
« dragon, raocien serpent, qni est le diable et Satan, et l'eochslna pour 
« mille ans. » Verset 7 : « Apris qne les mille ans seront accomplis, Satan 
• sera délié, et il sortira de sa pri.<;on, et il séduira les nations qui sont 
« aux quatre coins du monde. « Verset f I : ff Alors je vis un ^,'Taiifl tn^nf» 
« blanc et qtielqu'un qui était dessus, devant ! » lace diKint 1 h: riel ol la 
« ifTxr s'enfuirent, et il n'eu resta pas même la place. » Verset li : « Je 

■ vis ensuite K-s morts grar»ds et petits qui comparurent devant le trône, 

■ el des livTes furent ouverts; el puis on eu ouvrit encore un aulre qui est 
< le livre de vie. > Verset 15 : « Et celui qui oefiitpas tronvé écrit snr le 
« livre de rie ftit jeté dans l'éUng de feu. » 

Ia: propbèt#Dsniel ftit entendre k peu pfès les mêmes prédictions au 
thap. vn, versels9 et 10 : Et anUqmu élenm uHt, etc. 
<3) Dans toute la chrétienté s'était répondue la croyance que la Jour su- 
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eonservèrent longtemps le aouvenir des événements dont celte épo- 
que anit été précédée ; et le roi erot devoir honorer particulière- 
ment l'église oA le principal de ces miracles s*ét»it accompli : le 8 
des calendes du mois de janvier de la séinème année de son régna» 
en Tan lOlS, c'est4-dire, quatorze ans après, il îûmi au chapitra 
de 8aint-Pierre-le-Pnellier d'Orléans la donalion du territoire sur 
lequel il était établi, et de plusieurs antres domaines. 

Tous les écrivains qui onl parlé de cette charte royale, sont d'ac- 
cord pour la r.illactier au miracle arrivé dans l'église de Saint- 
Pierre-le-Puellier (1). 

C'est donc à dater de l'année 1012 que cet établissement religieux^ 
auquri, par i intervention d'ArnouU I*% les chapelles de Saint* 
Michel et de Saint-Pau! alors situées dans les faubourgs de la ville, 
et depuis éritiées en paroisse, avaient été données (2), a été mis en 
possession du droit de justice qu'il exerça ou qui fut exercé en son 
nom Jusqu'à l'année 1790, c'est-à-dire pendant près de huit siècles. 

prème approchait, que l)icnt<^i oo verrait les signes <i»> rolere prédits par 
l'Écriture, l'Uomuio Uu péché, le fils de perdition (l'antechrist) qui, smvani 
saint Paul, se devait révéler aux nations, avant la venue du Christ. 

QnaiMl approcba le terme fiital, les populations a'entsssëKeikt Inccssan- 
meat dans les bssiUques, dans les cbapètles, et attendirent, mmsisea 
d^sDfoisaes, que les lept trompeUes des sept soges de Jngeneet retentis» 
sflnt do liBut do del. {BùMr$ dg Fnmtf, Henri Martm, t. lit, p. 37.) 

(1) M. I^Bbbé Dalwls seul tt*est pas de cet avis; on lit dans ses msaes^ 
crtts : « Mais à la fia du X« sièclo, Renault était abbé loraqulanifa le mi-» 
« racle de la goutte de sang dont on fait eiHSore la fête le dimanciie aptès 
« la Saint-Jcan-Baptistc; rp miracle engagea Robert à donner auchapitrp 
" idu^^ipurs églises et plusieurs terres. » Tout ceci est une erreur • 1e< 
égiisi ", Saint-Michel et Saint-Paul avaient été données antéHenremeni, »'t 
il n'est pas queslinii de goutte de sang; r'c";t le iniMcle (l<*s larmes répan- 
dues par le Christ qui était célébré le (iimancbc suivant la Jèle de Saint* 
Jeaii>Bapii8te, el e'est à l'occasion de ce ntiracle que la donatien a été 
ftiite. Dans le finUfo chrMkma, ces prapoaiiions sont nettement établies; 
ssnleaient la donatton y est portée S l'année lOtt, tandis qo'il est eertaio 
qn'elle remonte k Tannée 1019. 

(S) A Jlodfrio rt9« ArmUpkiu oMAwtt pm JBMSSrn colÊfkita SsncK- 
MH-JPiMltentm a^dku SaneU-MkktuiUê^ tt Sunett-PmUi U^mÊÊmrW» 
tMUaUqumwmietmaparoçMŒ, (LaSaubsate* liv. VII, p. 343.) 
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Ce droit, ainsi qu'on l'a dit, a été eiereé par le chapitre ou en 

son nom ; c'est quVn effet, pendant ce long espace de temps, le 
chapitre a été soumis à différents changements. 

Sans entrer dans l'examen des questions qui ont été agitées de 
savoir M les abbés et les chanoines enx-inèines avaient été des sécu- 
liers (ioni quelques-uns étaient mni es, ce que semblent admettre 
Élienue de Tournay et l'abbé Dubois (\); si l'abbaye était de la 
manse épiscopale, ou si, comme on l'a prétendu, cette opinion n'est 
que !e résultat d'une confusion du nom da Manassès porté par un 
évéque d'Orléans, et en même temps par un abbé de Saint-Pierre- 
le-PuelIier, on peut considérer le chapitre comme indépendant dès 
Tannée 1190, époque à partir de laquelle on ne trouve plus de 
traœ de rexislence d*ttn abbé ()). 

Bt cependant on doit admettre que, du %• au XIl« siècle, le cha*- 
pilre aubit, dans sa constitution, des modifications oonsidénibles 
qu'on voit se reproduire au cours des XVi* et XVU** siècles; mais 
sa qualité de justicier n*en pouvait recevoir et n'en reçut, en effet, 
aaoiiijB atteinte; elle resta attachée au chapitre, quelle qu'ait été 
Tautorité à laquelle il a été soumis, et quelles qu'aient été les con- 
ditions diverses de son existence (3). 

(\) Voir GalUa rhristiana el les mafiiJî»<'rits de M. Tabbé Dubois. 

;2} At potlea nullum abbeUwn reperiinus. [Gallia chriniana.) 

(5) LedtanoiDe Holmrt semble dooc commellre voe erreur lorsqu'il avaaee 
qu'en l'année 1100, l'abbaye de Saint-Pterre-te-PucUier était réunie k 
l'£vèebé avec tous ses droits bonorlAqnes, spirituels, temporels el snizles 
qui en dépmdaieot; que le dojen rendait foi et hommage k rabhé Jusqu'à 
ee que la mouvance eut passé aux évèques ; et que ie doyen a lot^oors porté 
foi et hommage k ceux-ci et advoui tenir d'eux tant son doyenné que le 
droit de justice, et les censives, champarts et terrages. 

A ces propositions, on opposera les observations suivantes. I/nbbé n't^tait 
pas s^crn<Mir, c'était le rhapitro ; d'ofi il suit que si le doyen avait rf>n<iii 
foi el hommage à l'abbé, c'eût elé le seigneur qui se serait fait )i ii itiuij4e 
à lui-même dans la personne de son représenlaul. Quand nu*'Mie le chjipun- 
eAt été réuni à ia mansc épiscopale, ce n'eût été que le résultat d'uoe me- 
sure tdatinisiritive sans iDQuenctt sur la qualité du seigneur Jostieier. 
L'érêque qui n'Avait pas été originairement le seigneur justicier du terri- 
toire do chapitre ne pouvait lui donner un droK qnll n'avait pas. Le cba- 
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Après avoir fixé l'f'poque de la donation dont le droit de justice 
a été pour le cliapilro la conséquence nécessaire el llIHllt''(ii^^te, et 
les circonstances dans lesquelles cette donation a été Jaile, il n'est 
pas sans iotérét de parcourir l'enceinte et l'intérieur du petit terri- 
toire sur lequel ce droit s'exorpait. 

La rue Saint-Gilles ou du Puits-Montberri, avant la oonstruction 
des quais et la destruction des tours et des murs fermant la ville, 
au midi, était à peu près la seule voie de communication existanl 
entre la ville et le territoire du chapitre; i l'est, il était limité par 
la paroisse Saint-Flou \ Tissue, de ce côté, s'il en etistait, ne pou- 
vait être qu'une poterne conduisant au faubourg Bourgogne; à 
l'ouest, il n'était en communication qu'avec la rue Froidure, qu'il 
fallait remonter dans tout son parcours pour arriver à la rue des 
Images : le seul moyen, au moins te plus direct, pour parvenir à ce 
quartier ou pour en sortir, était donc de suHrelaruederUniversil*^. 

C'est à rextrémilé iiiéridionale de celte tlcriiière rue qu'un ren- 
contre celle des Images; elle n'a pas toujours porté ce nom : ce ne 
lui que lorsrpie l'art de riinai;ier se tut assez n'paudu pour permet- 
tre à ceux qui r»'.\i'rfaieiit ilc se constituer en inailrise, (ju'on leur 
assigna celle rue junir ivsideiiec et (|u'pl!e rliaiigea son nom du 
Chat-Noir pour celui sous lequel on la connaît encore. 

Il était difficile d'assigner A cette corporation une résidence plus 
convenable; ce quartier était le rendez-vous de la population sa- 
vante et artistique de ce temps. 

pitre a été sapprfmé en 1780, mais la manse abbatiale est restée ddMWt; 
d*oû il suit que le cbapltre n^avait paa, antériettreinent, été réuni à U 
floanse éplscopalct et enlln cette manse :il)hatiale maintenue a été réunie à 
la manse du séminaire en l'année 1775, d'où il suit qu'elle ne feisait pas 

partie de la manse épisropiilc. 

Il est vrai que le iurmc auteur qui riiin)orlo la cUarte du roi Çobert 
|K)rtant donation dirccto ;iu i-hajniro du clos de Saiul-Piorre-lc-Puellirr et 
autres lieux, cens, clKiin[iarts et lerragcs, cite, pour juhtitier sa proposition, 
un arle d'aven, foi et hommage du chapitre à l'évc'que d Orléans, dans 
lequel existerait la recunuaiikîaucc de lu justice eouuue tenue de ce dernier; 
OMto il ne rappottc pas cet acte, combattu par les motUli qui viennent 
d*èlie etpHmés. 
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L*Université et le couvent des Bénédictins étaient en effet précé- 
dés d*un côté par U psallette de la cathédraJe, par la oorporalion 
des écrivains habitant la rue de rferivinerie, aujourd'hui la rue 
Pothier, et suivis par les imagiers. 

La rue de la Charpenterie et le quartier de Saint-Donatien et de 
Saint-Hilaire étaient fe lieu d*babitalîon de la magistrature, du bar- 
reau et de la corporation des procureurs, attirés de ce côté par le 
Châtelct et la Prévôté. 

Le nom donné à la rue du Groi- Anneau, avant qu'elle Pût ainsi 
exclusivement désignée, justifie celle ob.srr\.i(iun ; on l'appelait la 
rue de Malmusse, du nom d'un suvant docteur de l'Université, 
M. Colas de Mnlmusse, qui se recommanda à la reconnaissance des 
habitants \\\\ (rrrilniro de Saint-Pierre-le-Puellier par la donation 
qu'il lui iit rie sa maison d'habitation el du jardin qui en dépendait, 
situés rue du iiros-Anneau. 

La Hgne séparative de la paroisse Saint-Flou, dont l'église est 
aujourd'hui remplacée par te couvent des Carmélites» et des dé- 
pendances du chapitre de Saini-Pierre-le-Puellier en remontant 
vers Test, divisait la rue Sainl^Flou en deux parties à peu près 
égales : la première appartenait à celte paroisse, la seconde au 
chapitre; celle-ci, divisée elle-même en trois parties, était désignée 
dans Tune sous le nom de la rue du Je»-ie~Paidme, dans Tautre 
sous celui du petit Bel-Ébat; la dernière, se prolongeant vers le 
midi, portait le nom de RAwehe'Pémlf dénomination oSinint à la 
pensée une idée dont la simplicité un peu grossière de nos pères 
ne s'effrayait pas. 

En tournant au midi et en quillanl la rue SmiuI- 1 liiu, ainsi divi- 
sée, on entrail d.ms la rue des Tanneurs, déiionini iliitn (]ui indique 
l'industrie exercée par ses liabilanLs; elle comnmuiquail comme 
encore de nos jours elle communique au passap^e des F^orleaux, dé- 
nomipalion tirée de 1 existence, à chacune des extrémités de ce pas- 
sage, d'un portait dont un seul ;i éié conservé et SB voit encore du 
côté de la rue Froidure ou des IJouchers. 

Ce nom de Froidure était dû sans doute à ses proportions étroites 
et à sa clôture du côté de ta Loire, qui ne permettaient pas aux 
rayons du soleil de l'assainir et de la réchauffer. Elle prit celui des 
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Bouchers, lorsque cette corponiion vint y établir ses abaCtoin, ce 
qui eut lieu 4 cause de la pente naturelle de cette ruelle et de sa 
oommunicalien directe avec les eaux de la Loire au moyen d*un gui- 
chet pratiqué dans le mur d*enc«nte qui la fermait à son extrémité 
méridionale. 

En remontant cette rue, on se retrouve dans celle du Chai-Noir 

•>n des Images. 

^l, api ès avoir parcoui u nHle enceinte, on pénètre dans les diffé- 
rentes rues qu'elle renferme, on trouve d'abord en communicalion 
directe avec celle tic rTniversité In me Saint-Gilles, qui portail jndis 
le nom de Puils-de-Monberry ; rv noin lui était donné pnrce quCHc 
possède \m puits public adosbé à une maison ayant appartenu à uji 
sieur de Monberry, à la générosité duquel on le devait peut-être. 

La rue Saini-GiUes conduit directement au cloître; mais avant 
on rencontre la rue des Sept-DomanU (1). 

Ge nom rappelle la légende des sept Dormants d'Éphèse. 

Ces sept Dormants sont sept frères de la ville d*Épfaèse qui, dlés 
devant le proconsul» en S&O, sous Tempereur Déce, confessèrent 
Jésus-Christ et qui furent, en punition de leur foi et de leur cens* 
tance, enfermés dans une petite caverne près la ville. Cette caverne 
ayant été murée, ils s*y endormirent, et leur sommeil dura à peu 
près deux cents ans. 

Sous l'empereur Théodose, on ouvrit la caverne, et on trouva les 
sept frères pleins de vie. L'évôque les entretint ; et Théodosc ap- 

(1) Voltaire, dans son VictionMire pAltoiopAt^^rilbetaceap du coale 
(les sopt Dormants qu*il dit être à éormir debout i il aurait dft savoir que 
Ti^lise ne radniet que comme tioe flgnre et que ces sept (vi^rcs, ne sont pas 

mis au mitp des saints ; plusieurs recueils de légendes loin d'admellre ce 
rrrii romme vrai, on di montrcnt le raraclt'rt» métapt)ysi(|uc, el parlent des 
sept DurntanUi de Tours et d'AUentagnc qn'ds confondent avec les sept 
Doriiiaiils d'Èplièse. 

Waller-Scoii en parle t'^'aloiiu'iu tiaub bon roman do Chartes-le-Téniéraire, 
mais très-lirièveDieiil el sans faire aucune reûexioii u ce sujet. 

Le nom de la rue d'Orléans rappelle cette croyance populaire, à laquelle 
on ne peut, sans malveillance, attacher plus d'importinoe qne les I^eu- 
daires eui-mèmes ne lui en ont donnée. 
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prenant ce prudige, se reiidil de ConstanliuopN' à tj)lièse. Ils lui 
furent présentés, rendirent devant lui témoignage de sa résurrection 
et mnnrurent ausaitôl tous cmrmbfe. 

rlôilre n'.i jamnis eu ol ne pouvint nvuir d .uUrc déï.ignalion : 
cil le traversant du nord au uiidi, on rent onlre la rue de la Tour ou 
(Ips ; h première de ces dénominalions lui appartient parce 
que la leur dans laquelle «-fait H encore placée la cloche de 
l'église est cunsiruite sur celte rue ; la seconde tire son origine des 
éperons de soutènement de Tenceinto occidentale de l'église» for- 
mant de ce côté de telles saillies qu'on 1^ a appelés piliers. 

De là vient, peut-être, la désignation populaire de Saint-Pierre* 
IHIierSy donnée à Saint-Pierre-ie-Poellier; nom que Ton attribue â 
une corruption du langage, et qui ne serait qu'une variante fondée 
sur une obsenration asses juste. 

Si, remontant au dottre, on pénètre à l'est du territoire du cha- 
pitre, on trouve la rue des Africains; elle s appelait aussi la rue des 
AUianois, par corruption, de TAlba^ois, ou bien encore de la Mu- 
sique-Ronde. 

On cite Joinville appclani ; « Turs AITriquauis, > les Sarrasins 
que les croisés allaient combattre, et on suppose que des Sarrasins 
[ ! > iiniers avaient été amenés à Orléans, «1 qu'on leur avait donné 
pour lieu de résidence la rue qui a pris ce norti (1). 

Celui des Albanois qu'elle portait aussi correspond liien à cetlp 
pensée : Aubin est le mot consacré par les lois anciennes et par les 
lois modernes elles-mêmes pour désigner des étrangers : Quasi alibi 
nati; le mot Albanois correspond mieux encore au mot d'aubaine, 
donné au droit détruit par Louis XVI. 

Le nom de Musique-Ronde fortifie encore le sens donné è ia dé- 
nomination deiAfrieainit sous lequel cette rue est encore désignée, 

(I) Jadis on eoDfondait les Sarrasins avec les AMeaios ei avec les Van- 
dales; voir ce que nous disons à ce sujet dans le chapitre consacré à la jus- 
tice du chapitre de Saint-Euverte, en discutant la date du di|>l<!imo attrilnn'- 
à rjiarl«'s-le-rhauve, portant donation î» relie institution rcligi»Misc des 
terres de SciMU'ly fn Soîngne, et de Baudreullc en Beance , et à propos dv 
l inlerpn iaiion donnt-e aux mots Wandilica perseculwnis qui se rencon- 
trent dans cet acte. 
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en admellani qu*on les confondt! avec les Saimins, ear il rappelle 
que rinlroduction, dans TOccident, du tambour et des cimbales, est 
due à la guerre des croisades; et il est probable que les Sarrasins 
charmaîent les ennuis de leur captivité par rharmonie des Instru- 
ments de leur musique nationale. 

Enfin on trouve encore, en lournanl l'église et en renionlanl à 
l'est, la rue de la Folie, tirant son nom d'uu c«ibaret portant cette 
enseigne fort répandue au bon vieux temps. 

I! est difficile de quiller ces détails sans s'arrêter aux noms par 
Ir squ f l^ on désignait les hnbitntioDS dont ce quartier, Tuo des plus 
anciens de la cité, était composé. 

Le numérotage des maisons était encore inconnu aux XVI* et 
XVII* siècles (1) ; on y suppléait en donnant à chacune d'elles un 
nom particulier. Cet usage, en ce qui concerne Tenceinte de Saint* 
Pierre-le-Puellier, est attesté par un document qui se trouve aus 
archives de la Préfecture, intitulé : Ittvenlaire des maitont du do- 
snmne du ékapttfê eompoiant la ceiuive i'OrUatu lantàeens, rentêê, 
imî de refus, agU^ement et vteatret (2). 

(1) Les maisons de Puris m'ont été ovinérotées qu*eo 1728. 

(2) Ua mot est nécessaife sur le sens de quelques-uns de ces droits dif- 
férents. 

Jl est imoile de s'arrêter m mots een$ et nmfei; msis bien que la vé- 
ritable tignificatlott des auU«s soit écrite dans tous les glossaires, oo croit 
devoir insister sur ce point, en précisanl plu» qu'il n*eBt fait dans ces oi>- 
vrages la portée et réteodue de ces droits. 

Lp mot rrfasio est synonyme iJe reslitutio. 

Le droit de refus coiisisUiii à exiger d'un clriiioino ou d'un pu&sesseur 
de h('»néflr(> b oollniioii d'un chapitre, la remise au trésor capilulaire de 
la part dont il joui^il. 

Ce droit s'exerçait tous les ans. 

Il soit de resistenee de cette obligation de la part des chanobies on béné- 
£ciers, que les institotions capitulaires étaient censtitnées en véritables 
associations aérant une bourse commune, ii laquelle cbacun des membres 
4e la société prenait une part déterminée par le cfaapitre. 

C'était no moyen de maintenir la discipline au seAn de rassocbtion par 
les retenues qui pouvaient être exercées contre 06QX d<mt la conduite avait 
èié blamée^t qui avaient été condamnés k une peine quelconque ; le chapitre 
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Oulre les qualifications de la nature des droits et redevances dont 
les msisons étaient grevées an profit du chapitre, on rencontre dans 

de $iliii-Pierre-Ie*Piiellter, k quf^lques épo(|iics de n longue existencoi 
Jssiille cette proposition et démontra l*atitité de cette cooditioii Imposée ft 
tons et chacun de ses membres. 

Val/Urement était une redevance de fourrage due par celui qui possédait 
on domaine servant an seigneur dont il relevait ; elle était aussi connue sous 
le nom de feurre. fniKin r ou foarre. 

Ce droit semble n'avuir dû appartenir qti'aii seigneur srctiHtT ayant dt*s 
( ti»^vaux cl iiTiP suite nombreuse; cep«»ntl:iiil il apparloiiail au cliapilrc de 
i>aiiil-Pif rre-le-Puellief comme à bien d'auln s; ci la tionl a ro (luc certains 
bieus dunués au chapitre étaient i^rcvc.s de ( cite redevance, et conime les 
hi^m passaient aux mains des donaU;res a\L-c leurs droili»&cMgiicuriau\ 1juuo< 
ritiquei» el utiles, le chapitre eu a continué la perception, qu'il pouvait d'all* 
lears convertir en argent. 

EnflD le mot vicaire, pris ici dsns son sens le plus laige, cMtespondait 
à racUon de donner au suzerain l'Aonime e^i^anf el moNronf ; c*est ainsi 
qoe oe devoir est déûni dans l'article 44 de la coutume de Blois, et dans 
les «ticles 80, 100, 103, 1S7, 12» et 135 de la coutume d'Orléans, portant, 
le premier : « Que les gens d'é^Use fiiisant main-morte sMont, dans un 
« certain cas prévu, tenus de bailler aux seigneurs féodaux censnelsos 
« terrageaux, s'ils les en requièrent, homnir» vivant et moiir.int |>our vicaire 
« 'qui vices alterius agit) qui fera au dit seigneur léodal I t toi cl lioui- 
t luage, à mutation duquel sera deu proQct deracbapt; cl en ijciitage 
« censuel, ajoute cet article, les dits gens d Valise ou main-niorle ou leur 
w vicaire, payeront le cens annuel selon la u.iiiire de la censive. « 

11 est inutile d'ajouter, à celte citation, les textes des articles de l'andenne 
coutume d'Orléans ; cependant, au paragraphe lutttnlé : Det ffmtêê fMin^ 
morU oefiiicrml /lef. du cbapitre V* intitulé : Itas Jltr/kj el à rnrti* 
de 100, on remarque ces mots : « ToutefUs si les dits gens d*église, ou 
« s;rant main-morte, avaient tenu et jouy desdits héritages par soixante 
« ans, en ce cas ne seront tenus en volder leurs mains ; mais seront teois 

• en b.:iller et nommer vicaire au dit seigneur de Oef sans payer profit, ci 
« doresnavant, par la mort de chacun vicaire sera dra rachat et profit de 

• fief. « 

Et la Glose Hicliehonr;,', d'accord avec celle de Ponl inis siir les cou- 
tumes de niois, ajoute au mot: nommer vicaire: " C'est l'iioauue vivant 
" cl mourant ([ue l'église et gens de uiaiu -moi te sont obligez de donner 
1 au seigneur féodal ou censier, pour tjire la foi et T boni mage el ù la mu- 
«« tation duquel est dû profit de Uef ou de cens. • 
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1 ioventaire qui nous les révèle les noms sous lesquels elles étaient 
désignées. 

La rue des Images, en Tannée 1790, date évidente de ce docu- 
mont qui n'en porte aucune, en complaît trois : l'une s'appelait la 
PommS'Rottge; Taulre la Bibliothèqw-4e9-'AUemands, parce que les 
écoliers de la fiaftaii germanique, les seuls qui eussent une biblio- 
thèque, Tavaient établie dans cette maison ; la troisième s'appelait 
la IVfe-de-Iottp. 

La rue des Sept-Dormantsen comptait six appelées : la lamproie, 
Saint-'Bnâd, les Fotdons, le grand et le petit Saint-GiUet, llvpée- 
d* Argent, Vukain. 

La partie de la rue du Gros-Anneau connue sous le nom de rue 
MalmusM en possédait quatre : la Doloire, les Fleurs, les Trois 
Couronnes et celle de V rnivers'ttè . 

La rue du Jeu-de-l^aulme, tonnant une des divisions de la rue 
Saint-FloUi n'en possédait que deux : le SaiiU-^om-de-Jésus, Samt- 
Crespin. 

La me des Tanneurs en comprenait dix-huit : le Héron, VAne 
bridé, la tolie. les Noces, le Jeu-Gillon (1), les Plains, le Grand- 
Puits, la Maison-de- Jacob, les Moulins, le Fournil, le Saumon, le 
Guichet, le Plessis, la Cour-aux-BoUes, le Seini-SoeremieRt, la To»- 
neri», les Masures, la Grosse-Pierre, 

Le passage des Portaaux en comprenait quatre : la Mamn^- 
Perteavs, du Benkeard, de la CUadeUe, du Grand^Foor* 

La me Froidure, aujourd'hui des Bouchers, n'en possédait 
qu'une, celle du Tatmeoa. 

La rue Saint-Gilles ne comptait aucune maison frappée de rede- 
vances au profit du chapitre; mais le dottre en comptait qomze 
appelées : la Rochelle, l'Ati^fifc^, le Qrand-Hontarçjis , le Petit' 
Montargis, h Croix-Blanche, le Donjon, la maison des Commis^ 

(I) Ce qui eonrespondait tans doute à celui de cassent ou casse-bon- 
tdUe : gillo, gelo, getlus, guitlo, synonimcs de lagena (bouteille), ou de 
vof /Ic{ïl« (vase d'argile} ; ou baucalis, bac<U»tSf guHa... vas rettmâam 
insiar phiiOa (d'une fiole) aut crateris (ou d'âne coupe k boire). 
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So'tn{i}, àd Saiat'Lazare, lu TéU-^îoïre, le Péi-igord. Saint-Mkhel, 
le Dngon, la maison du Carillon, de la GriUe'd'Or, de la Poterie. 

La rue de la Tour ou des Piliers en comptait quatorze : celles du 
CAepebta, du Peft^^sînMiidr^, de la Cigogne, du Cygne, de la 
Tour, du ChénO'^Yeri, du du Renûrd, des 

QuaCre-^m, des Brodeun, de la Pork^nune, du Faucon, de la 

Enfin, si on entre dans la rue des Africains ou desAlbanois ou de 
la Musique-Ronde, on trouve quatorze maisons frappées de l'edO' 
vances; ce sont celles de la CroiX'Noirc. du Petit-Sanitas, de 
ï Albanais, du Violon-d\Argent, du Pélican, de Saint-Denis, de 
Sfiint-Avy, de lu Fontaine-Hondc, du Piieuré-Snint-Fiou, de i>o{nN 
JtuM, de Saint-Jmn-BaplisU, du Réveil, de Notre-Dame, du i'ti</- 

Et quoi(juc la rue de la Folie ne soit pas comprise dnns les pro- 
res-vcrbaux d'assisos oUiblissant le droit lic justice du chapitre, ce 
qui ne s'explique pas, |)uis(;uo celle rue élait dans la partie la plus 
centrale de l'enclave de la justice, et qu'elle devait plus qu'aucune 
autre lui appartenir, on la comprendra dans celles dont les maisons 
sont désignées à Tinventaire des redevances. 

Dans celle rue se trouvaient vingt et une maisons grevées de 
ces charges. Elles portaient les noms suivants : Saint''Hnberi, le 
Rofettière, la Momn'PreÊbgUnle, YOrmeSainl'Anàré, le Grand- 
Snnt^André, le Jeu^Uon, VÉen-de-Franee, les Barbett, la Folie, 
hHérm, Samt-Pierre et Smnî'Patd, Sainte-Barbe, la MoutUiehe, 
le Banquet, la Faueofifierie, la Ifonnale, le Griffon, le Crmf», la 
Grande-Folie, Saint-Aignan. 

Ce petit quartier ramassé, sillonné de rues étroites, courtes et 
mal percées, était cependaul assez populeux ; le procès- verbal des 
assises tenues le juillet 1669, qui ne compte que 212 cuuiparauls 
ou défaillants, constate cependant Pexislence de plus de 1,000 jus- 
tici;ib!es tant absents (jue présents; ce nouibru de 212 n'était en 
eflel couiposc que de chefs de famille, et il faut se coiiformei: ii 

(3) Nous avons ftit dlanlUes fechercbes pour savoir ik quelle insliloUan 
cette désignation des Commio^Woafr* faisait allusion.. 
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Tusage ^^énéraleuieiU admis dans cet» sortes de caicylt, d'une 
moyenne de 5 personnes par feu. 

Gomme on ne retrouve qu'un seul procës-vcrbal de cette opéra- 
tion» pour le territoire de la justice situé dans l'intérieur de la ville, 
on ne peut suivre cette population dans ses variations. 

L'absence de documents de cette nature dans les papiers dé celle 
justice s'explique par deux circonstances qui ont dû concourir si- 
multanément à ce quil en soit ainsi* 

Les assises avaient beaucoup moins pour objet de connaître le 
nombre des justiciables que de s oj^iu a i , de ia part des seigneurs 
justiciers, aux fréquentes usurpations qu'ils commettaient récipro- 
qut!mciil les uns à l'égard des aulres; et coiiiine ici la limitation de 
ia justice élail établie pur une conligui atiori particulière de son en- 
ceinte, ainsi (|u'on l'a lail remarquer, et qu'il n'y avait pas moyen 
que le chapiUe s'élendit au-delà, on que les justices vol^ines 
essayassenl de franchir la barrière qui l'entoui'ait, il en résultait 
qu'anctiii trouble n'était possible, et qu'il était inutile de conserver 
des limites incontestées parce qu'elles étaient incontestables. 

Celte observation, justifiée par ce qui se passait dans bien d'autres 
justices, l'est aussi par ce qui avait lieu dans la justice de Saint - 
Pierre-le-Puellier, pour son territoire rural. 

Le chapitre était seigneur justicier de terres situées dans les pa 
roisses de Saint-Cyr-en-Val et d'Ardon. 

Cette partie de son droit plus difficile i maintenir ét^il aussi le 
sujet d'une plus grande surveillance; et les procés-verbaux de ces 
assises, bien que rares, se retrouvent cependant & des intervalles 
assez rapprochées pour qu'ils eussent cet effet de renouveler utile- 
ment l'acte conservatoire des limites dans lesquelles la justice du 
chapitre devait s'exercer. 

A cette raison de ne pas constater 1 étendue du territoire urbain, 
de la pari du chapitre ou de son bailli, vient se réunir une autre 
raison dont les causes restent inconnues, mais qui expliquent cepen- 
dant l'absence de cette opération. 

La justice n'a pas toi^jours appartenu à celle mslitution reli- 
gieuse. 

iNous avons signalé les transformations qu'elle a subies dans les 
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temps les plus anciens; elle eut d'autres épreuves i supporter à 
partir de la fin du XVI* Mècle et è la fin du XVIIv 

Une discussioD s'éleva, ao cours de l'année 1610, entre labaiU 
liage et la prévôté, sur leur ressort respectir en ce qui concernait la 
jasUce de Saint-Pierre-le-Puellier; ces deui jaridicttons préleo- 
daieni connaître par appel des sentences rendues par le bailli de ce 
chapitre. 

A cette époque, ce n'était plus en son nom que la justice était 
rendue, mais au nom de M* Henri Fomier, l'un des plûs savante 

docteurs de l'Université s'inlitulanl : seigneur du eloi et jtuiice de 
Saint- Pierif-U-Puellier. 

Ce nouveau seigneur avait noiniiie son bailli par une ordonnance 
conçue dans un slyle vraiment royal : 

« Muuâ, Henri Fornier, escuyer, seigneur du clos et justice de 
« Sainl-Pierre-le-IN]* Ilier el concire, conseiller maL'islrat au bail- 
« liaiic el siège présidial d'Orléans, étant bien el duemenl certioré 

< de la prudhommie et sulfisance de notre aimé et cousin M* Simon 
t Provenchère le jeune, licencié en droit, advocat ès dits bailliage 
€ et siège présidial d'Orléans, pour la bonne amitié que lui portons 

< et en récompense des bons et agréables services qu'il nous a faicts, 
« tant en notre personne et affaires qu'en notre justice de Saint- 
€ Pierre-le-Puellier, et pour aultres bonnes causes et considéra- 
c tiens à ce nous mouvans, lui avons donné et octrojé, lui donnons 
€ et octroyons l'état et office de bailli et juge en notre justice de 

< Saint-Pierre-le-Puellier et concire, ses appartenances et dépen- 
c dances, avec les droits, gages et prérogatives ordinaires. > 

Cette nomination et ces lettres de commission conlniriaient sin- 
gulièrement M* Jehan Moireau, aussi avocat au bailliage et siège 
présidial, qui disait avoir élé ci-devant pourvu du nicjne office. Il 
avait laiL appel de ces lettres el en avait saisi le bailliage, et le pro- 
cureur général près la prévAlé prenant cet appel pour un trouble 
apporté au droit de ressort de celle juridiction, demanda au par- 
lement un arrêt de régleoieal qui la mainllal dans ce droit pré- 
tendu. 

Pour appuyer son appel, le bailli, contestant la nomination de son 
concurrent, avait produit un étal d'affaires transmises, par suite 
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d'appel, du grdfo de la jnsUee da cbapilre h tM de la prévôté, el 
cela de Tannée 1607 à l'année 1612. 

L'arrêt du parlement iiilerveDU kUU avril de celte dei uière année 
donna gain de cause à !a prévôté. 

Il serait iiiléressaul tle corjnaîlre l'origine de celle interruption 
pour le chapitre dans l'exercice d'un privilège nussi inipurlanti mais 
on ne peut se livrer, (\ cei égard, qn';i des conjectures. 

Il est peut-être permis de l'attribuer a quelques désordres qui 
s'étaient glisses au sein du chapitre, et qui auraient pu avoir pour 
conséquence la privation de la justice; car, ainsi que nous l'apprend 
Bouquet dans son Truilé des droits de justice : t le seigneur haul- 
c juslicter qui abuse de la justice peut être privé de ce droit pen- 
c dant sa vie, et si le (ait ne mérite pas qu'il en soit ainsi, le justi- 
f ciable envers lequel il en a mal usé est déclaré eiempt de son 
< obéissance et de sa jurjjdiction. > 

Or, id, comme il s^agissait d'un établissement qui ne pouvait 
mourir, le justiciable a été exempt de la juridiction à toujours. On ne 
trouve rien, il est vrai, de relatif è cet état de choses aux temps 
antérieurs à l'année 1630; mais depuis le 1'' juillet de cette même 
année jusqu'au 12 août de Tannée 1632, on remarque, en asser 
grand nombre, des actes attestant que la discorde et rindiscipline 
axaient Irnubic la paix du chapitre. 

Le juillet IGoO, un des eh luuiiies est condamné à l'amende 
d'une livre île cire au pr idl le 1 IJutcl-Dieu d'Orléans, « pour avoir 
t dit des injures et paroles scandaleuses au doyen. > 

Le 7 du Uiéme mois, un chanoine est condamné à 32 sous d'a- 
mende pour : « après s'ôlre réveillé d'un suinmed ipi'il avait fait 
« pendant les vApres, avoir rompu de violence la lialuslre el 
c porte du chœur. » 

Le 12 décembre suivant, le doyen lui-même est condamné à 
16 sous d'amende c pour paroles scandaleuses contre l'honneur et 
c bonne renommée des chanoines. » Cette délibération, il est vrai, a 
été rapportée et rayée sur le registre, où cependant on peut la lire 
encore. 

Le 7 février 1631, un chanoine reçoit l'injonction t de rester en 
€ sa maison jusqu'aux fétcs de Tftqucs, et après ces fêles d*aller au- 
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c collège des Jésuites pour y reprendre des leçons, sous peiuc 
c d'élre privé des, gros fruits de i'année. > 

Le 20 novembre, un chanoine esl condamné à une amende de 
h livres tournois, pour c avoir juré et blasphémé le saint nom de 
< Dieu dans l'église, et avoir voulu battre et excéder les personnes 
f qui s'y trouvaient. > 

Le 16 janvier 1632, deux chanoines sont réprimandés pour € in- 
€ solenoes commises dans Téglise. > 

Le li août, le doyen est condamné à Tamende pour c avoir re- 
t lusé d*officier le jour de la fête de Saiiit*Laurent (1). t 

Le titre de justicier semble avoir été irrévocablement enlevé au 
diapilre de Saint-Pierre-le>Puellier, ù partir du jour oû il passa à 
M* Henri Fomier ; et lorsque lui ou ses héritiers cessèrent d*en 
être investis, il passa aux PP. de l'Oratoire, dont la congrég:alion 
s'est installée à Orléans en Tannée c'est ce qui résuilu du 

procès-verbal d'assises dressé en 1669, 

Le bailli d«; la Umti', justice et seiijneurie de Siiiiil-rierre-le-Puel- 
lier constate en effet, dans cet acte, (ju'il agit eu la présence de véné- 
rable et discrète personne messire Jacques SeîonTieau, prêtre de la 
congrégation des Pi*, de l'Oratoire d'Orléans, seigneurs de ladite 
justice. 

La même mention se rencontre au procès-verbal des assises te 
nnes, le 2i janvier 1682, dans te domaine rural du chapitre; elles 
sont tenues en présence du R. prêtre Charles Hogier de l'Épivière, 
supérieur de TOratoire d*Orléans. Il en est ainsi dans les procès-ver- 
baux de la même opération faite sur les mêmes lieux au cours des 
années 1736 et 1735 ; mais tous les actes du greffe n'énoncent de la 
part du bailli que sa qualité de juge ordinaire de la seigneurie de 
Saint-Fierre-le-Puellier, sans désignation du seigneur au nom du- 
quel il rendait la justice. 

11 est évident que cette situation se prolongea jus(|y en l'année 
1750, époque à laquelle l'évêque d'Orléans, Nicolas-Joseph de Pa- 
ris, supprima le chapitre en laissant cependant subsister la manse 

* 

(f) Toutes ces divisions sont mcntionnée«i (bns l'un «les registres des dé- 
littérations capitiUaircs. ^Archives fie U l^réfi-clurt' du Loiret.) 
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abbatiale qu'un décret de Tévêque Sextîus de Jareote, de l'an- 
née 1776, réunit au séminaire. 

Mais ces mesures d'aiiministralion ecclésiastique sont indifférentes 
au point de vue de l'exercice de la justice, qui resta sans doute à la 
congrégation des PP. de l'Oratoire. 

Si le petit nombre de documents qui nous sont parvenus ne per- 
mettent pas de suivre dans tons leurs détails les vicissitudes aux- 
quelles l'une des plus anUques institutions religieuses de la ville a 
été soumise, ils nous permettent au moins de les entrevoir, et sur- 
tout de les suivre dans les particularités les plus considérables de 
son existence, et de préciser l'étendue et la situation des domaines 
soumis à sa justice. 

La doruition faite par le roi Robert comprciuiit non seulement, 
dans rinlt rieur de la ville, l'enceinle qu'on a parcourue, mais; en- 
core certaines propriétés rurales situées sur le territoire de Sainl- 
Gyr et d Ardon. 

Le 22 janvier 1682, le bailli tenait des assises (jne le curé de celle 
dernière paroisse avait publiées au prdne le dimanche prérédent; et 
il est possible de par courir avoe lui les ditîérentes localités sur les- 
quelles il exerce et constate le droit du seigneur qu'il rcprésentaiL 

Il s'arrête au lieu du clos situé entre les paroisses d'Ardon et de 
Saint-Cyr, et devant lui comparaissent les fermiers du domaine de 
la Vallée, les babîtanls du lieu de Saussay, de la métairie de Mehn- 
tier, et du grand Gautret,de la métaire de Gondre, et de plusieurs 
autres métairies et locatures dépendant de la seigneurie de Cornet, 
paroisse de Saint-Gjr. 

11 en est de même des bahitants de quelques métairies et loca- 
tures situées paroisse d'Ardon, tels qoe ceux des métairies du petit 
Gautret, de la Touche, du Tremblay, du Vauxion, des Quatre- 
Vents, de la grande Crémeuse et de la Cahotière, celle-ci située pa-. 
roisse de Suitil-Cyr. 

Ces justiciables, donlon ne prend ici que les principaux, dissémi- 
nés sur une grande étendue de territoire, sans lien entre eux, et ne 
pnuvanl avoir que peu de rapports avec leur juge, ne dépassaient 
pas le nombre de 28 chefs de famille, soit 1/tO habitants. 

Tout concourait donc à rendre illusoire pour le» justiciables et 
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pour le jusUder la préroplive que Is tenue àu as^see umi pour 
eljet de consenrer ; ce droit devait élre considéré par le chapitre 
comme plus honorifique qu^utile, et ce n*est qu'à ce point de vue» 
ssns doute, qu'il mettait quelque soin à le conserver. 

Après œ qui vient d*étre dit, il resterait à eiaminer Timportance 
ou )a singularité des procès qui ont élc soumis à cette jurid.ctioa. 

Les niiiiules du ^Ti-ITe uu remunlaiil qu'au comiut*nc<unent du 
XVII* siècle, n'ofli tiil (jii'une série d'actes ordinaires cl sans intérêt. 
Elles se rélèrenl uu temps où le c^js royal avait dépouillé ces sortes 
de juridictions de leurs allribiilions les plus fonsidérabI'»s. 

Si on ne craignait de s eteiidrp au-delà des lirniles qu'on s'est 
tracées, on poiyrait déterminer ici la fortune du chapitre, composée 
des redevances dont étaient grevées, aux divers titres qui ont été si- 
gnalés, les maisons groupées autour de son enceinte, et de rede- 
vances semblables dans quelques autres quartiers de la ville. 

Ces droits lui provenaient du protectorat qull exerçait sur les pa- 
roisses de Saint-liicbel et de Saint-Paul. Les cures de ces deux pa- 
roisses étaient à sa collation. 

11 est vrai de dire que dés avant Tannée lt57, et même peut» 
être en méoie temps que le roi lui donnait ces domaines et ces 
droits, la collallon de la cure de Saint-Paul était en partage entre le 
chapitre de Saint-Pierre-Ie-Poellier et Tarchevéché de Tours. 

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'Oldoric, évoque d'Orléans, qui 
tenait la moitié de ce droit de proleclion et de collation d'ArnuIplie, 
évèque de Tours, la concéda à son tour ;i l'abbaye de Saint-Mcsmin 
de Mici, qui l'exerra conçut leaimeiit avec le chapitre. 

Ce parlaç^e eut les conséquences les plus étranges ; les deux ins- 
titufions religieuses, jalouses de leurs droits, nommaient chacune 
de son cAté un curé. Tous les deux, el simultanément, devaient 
administrer la paroisse. Il fallut cependant que l'un cédAt ù l'autre ; 
mais comme ni l'un ni l'autre ne consentait à l'abandon de ses fonc- 
tiotts, il fut convenu qu'ils administreraient alternativement pendant 
une semaine. 

Un tel état de choses présentait de graves inconvénients ; il in- 
troduisait le trouble dans le service divin et la division parmi les 
paroissiens ; car, dit à ce sujet Leroaire, ce que l'un plantott. Vou- 
ire ramehmt. Ije pape voulut y mettre ordre en Tannée 1237; 



mais ce fut en vain : son autorité dut fléchir devant la réaislance de 
Tabbé de saint Bfesmin, et cette situation, aujourd'hui inei- 
pllcable, se prolongea jusqu'au mDieu du XTIII* siècle: à partir de 
cette époque, la collation de la cure resta à Pévôque (1). 

Celle prérogative, toule partagée qu'elle fût, explique les rede- 
vances dont certaines maisons, cl en assez grand nombre, dépendant 
des deux paroisses de Saint-Michel et de Saint-i*aul, étaient grevées 
en faveur du chapitre de Sainl-Pierre-le-PnoHicr. 

Il en possédait encore dans d'autres parties de la ville, dans la 
paroisse de Salnl-Pierre-Lenlin, dans les dépendances de Talieu 
Saint -.Mcsmin, et aussi dans la paroisse de Meung. 

Il avait droit au champartsurles territoires de Mareau-aux-Prés, 
de Toumoisis et de Palay. 

Toutes ces richesses minutieusement énumérées dans rinventaire 
de 1790, et calculées sur la valeur de l'argent à cette époque» peu- 
vent, même en admettant des donations successives, être considé* 
rées comme remontant à une haute antiquité. 

On pourrait donc, si on voulait écrire Thistoire des établissements 
religieux de la ville, arriver à connaître les revenus du chapitre dans 
tons les temps, et le suivre dans sa fortune comme on a pu le suivre 
dans les principaux événements de son existence, au point de vue 
de la qualité du seigneur justicier; mais tel n'est pas le but de ces 
recherches. 

Nous avons ohlonii des documents consultés tout ce que nous 
voulions en obtenir, à savoir : l'existence du privilège de la justice 
dans les mains du chapitre, son oriiiine et la date de sa création, la 
connaissance exacte (le ses lirniii -^ -lu* les divers territoires où ii 
était exercé, et les vicissitudes auxquelles il a été soumis. 

Nous pouvons donc dès à présent abandonner cet ancien quartier 
et nous transporter sur la paroisse de Saint-Aignan pour y remplir 
la mémo tâclie. 

(I) Beauvats de Préau expWquc la présence de deux curés en faisant re- 
marquer qu'il y avail jadis deux paroisses indépendantes l'une de î uifrr • 
Sainl-Paul ti Nolrc-Uame des Miracles; il ajoute qu'il n'y avait deux 
cures comme bien des gcm Ir croyaient. Vm onvt riicni. que nous veuons de 
signaler résultait précisément de ce qu'il ) avait deux curés, quoiqu'il n'v 
4^tA qit*iino seule oiirr. 



. ij i^cd by Google 



JUSTICE DE SAINT-AIGNAN 



DE UEXBMFnON ET DE LÂ JUSTICE ECCLÉSUSTIQUE. 



La paroisse de Saintp-Ploo et le chapitre de SeinUPierre-te-Pael- 
lier étaieni limités à Test par la rue de la Croii, ainsi nommée 
parce que comprenant alors sous la même dénomination la partie 
connue, de nos jours, sous le nom de rue du Bourdon-Blanc et 
celle connue sons celui de la Tour-Neuve, elle formnil ainsi, à 
l'égard dei> aulrc6 nuarliers de la ville, une croix à peu près par- 
faite 

Celle dernière p.irlie, depuis la rue Bourgogne, tilait, à l'occi- 
dent, la limiln du chapitre de Sainl-Aignan, in.slitution qui doit être 
considérée conime l'une des plus anciennes et des plus vénérables 
du monde chrétien. 

Elle n'emprunte, en elfel, son illuslralion à aucune autre; c'est 
de son étroite enceinte que le nom du grand prélat qui lui a été 
donné, en le substituant à celui de Saint-Pierre, s'est rapidement 
répandu dans U France, dans les contrées les plus éloignées, et 
jusque dans la ville de Rome (S). 

Ses privilèges remontent aux premiers temps de la monarchie 

(1) Oo &*eiprime aimi poar plus de clarté, et quoiqu'il soit bien re- 
eonDtt que ta rut de la Croix ou de la Tonr-Neove ea d'une créaiico bien 
plus récente qoc celle du cbapitru de Saint-Aignan, antérieure eUe-mftme 

à la fondation du chapitre de Saint-IMerrc-le-Puellier. 

(2) Celle nsscrtinn est tiréo ilc l'inivragn thi rîintioîno lîuhort q«i l'a hiî- 
niùine eniprnnlt c à un ouvra;;e iiiiiliilt c : Homa modernn ; rlle esl com- 
balttic par M. \',\hhé l'clletior, cliaiioiin' ncturl de l'églbc d'ÛrU'ans qui, i\ 
s>on retour d'un voyage qu'il tîl ré<-enimeut à Home, commaniqua au sujet 
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fraiike; les principaux consistaieot dans rexempUoD et dans lajnri^ 
diction ecclésiastique et aécuUëre. 

Notre but est de faire connaître leur origine, de les suivre dans 
leur application et teurs limites. 

Avant d*abarder ces différentes parties de notre tAche, il esl né^ 
cexsaire de faire connaître les documenta qui leur servent de baae« 

Si jamais cartulaire dut être précieux, ce fut celui du chapitre de 
SaintpAignan, qui, créé, dit-on, sous Glovis, n'a jamais cessé d*étre 
l'objet de la munificence des rois des premières races et de celles 
qui se sont succédées. 

Mais ces documents, dont la collection formerait à elle seule un 
véritable trésor historique, n'existent plus; ils avaient résisté aux 
dévastxitions des Normands; ils ont succombé, pour la plupart, dans 
les troubles relii^irux de 15G2 et de 1567. 

Il fallut, pour les reconstituer, recourir à doscompulsoires nom- 
breux dans les dépôts des officiers publics, p^nidicns ries actes, con- 
séquence de ceux émanés de l'autorité royale, de Tautorité du 
Saint-Siège et du pouvoir épiscopal, et de la piété de quelques 
donateurs. 

C'est à l'aide de ces investigations, pâle reflet des titres primor- 
diaux, qu'un inventaire savamment élaboré a pu être dressé et dé- 
posé dans les archives du chapitre (1). 

de l'église dédiée à satat AicnaD dans cette ville, aiie note à la Société 
sfcbéoiogique de l'Oriétotis, de laquelle 11 résulte que le saisi boooré à 
Rome n'est pas le prélat d'Orléans; que, ploa humble dans ta destinée, il 
est le patron de la corporation des cordonniers dans la capHale du monde 

chrétien . 

Cependant, «'t sans vo'iloir onlrer en controverse sur ce point, nous 
recueilleroDS celle rélkxiou faite par le chanoine Hubert, (|u'il eni- 
pruDle encore à l'ouvrage inlilule : Borna modcrna, que la tèt»' du saint 
Aigoan de Home esl observée le 17 novembre, jour auquel elle est cé- 
lébrée dans réglée de Saml-Aignau d'Orléans. 

(1} Il est manuscrit, dans un très-bon état de conservation, d'une belle 
écriture; léani en trente-cinq cabiecs il n*a pas nMdns de Ïi5û pages tn- 
foUo, qui tontes, \ la vérité, ne sont pas rempiles; il est précédé d'Un aver- 
tissement et d'une table de matières renvoyant à cbacone des paginations 
qui leur appaTtlenoent. 
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Gel inmiaire analytique dont nous devons la communication à 
la bienveillance de H. Maréehat, curé de la paroisse de Saint-Ai- 
gnan, établit avec un ordre parfiiit la marche progressive des pri- 
vilèges et des richesses du chapitre, depuis les temps les phis recu- 
lés jusqu'à sa suppression ; et nous y trouvons la preuve île ces 
maures conserva loi res cl de leurs heureux rt-siillnts. 

Dès rann(^R 156r», un arrêt du parlement de Vavh pennellail 
au chapitre de compulser, chez les notaires et greffiers, les titres 
concernant les biens dont il avait été dépouillé l'année prérédcnle. 

Plus tard, il plarail dans ses archives un vidimus de lettres-pa- 
tentes du roi Charles iX, datées de Paris, du 15 avril 1568, ren- 
dues en faveur des bcnéficiers d'Orléans dont les titres avaient été 
brûlés dans les troubles, et par lesquelles le roi ordonnait la re- 
présentation, par les débiteurs, de leurs livres, qui tiendraient lieu 
de titres au chapitre ; 

La copie collationnée le 3 avril 1569, par un notaire d'Orléans, 
d'une commission du parlement adressée au lieutenant criminel de 
cette ville, en date du 16 mai 1668, par laquelle il était permis aux 
ecclésiastiques de fiiire appeler devant ce magistrat , tous ceux 
entre tu mmn» âetqudt tVt Muraient être des effets de leurs égîues, 
et, en ea$ de refus, procéder contre ceux qui en retiendrtnent tn;tM- 
terne II t : 

Enùù, des IcUiL'i. -païen tes de Charles IX, rendues le 16 avril 
1570, adressées au parlement de Paris et au bailli d'Orléans, par 
lesquelles il autorisait le rhapilre à recourir contre veux qui au- 
raient profité des troubles pour démolir non églige, maisons claus- 
traies, tmisoti^ de enmpafjne, et sa fjrarKje de Jluan. 

Ces actes, pour ainsi dire contemporains des dévastations exer- 
cées sur les églises d'Orléans, et particulièrement sur celle de Saint» 
Aigoan, attestant l'étendue et le caractère de ces violences, sont 
suivis de quelques autres qui démontrent quelle difficulté le cba* 
pitre rencontrait dans Tœuvre de réparation qu'ils avaient pour 
objet. 

Cest ainsi que les 21 avril 1610 et 20 décembre 1629, c'est- 
ànlire plus d'un demi-siécle après les désastres éprouvés par le 
chapitre, il était encore dans la nécessité d'obtenir une com- 

MKM. IV. <i 



— 82 — 

mission du Conseil d*ÉUt, pour éire autorisé & poursuivre les dé- 
tenteurs de ses biens usurpés dans l*élendue du diocèse d*0rléaD8. 

U faut reconnaiire, cependant, que toutes ces autorisations 
avaient, en purlie, produit leur effet dès avant le XVII* siècle, cl que 
le chapitre était rentré en possession de ce à quoi sans doute il 
tenait le plus. 

Il * Iciil géniralenrenl admis qu'en l'annéf» 15(>2, les calvinistes 
avaient brisé deux châsses, l'une en argeiU, Juiua;». j»ar Louis XI, 
conleuanl la tête et le corps de saint Aigniiii, Tuulro en or, donnée 
par Charles Vilî, conLenaiit la mentonnière el un bras du saint 
prélat, celle cliàsse avant remplacé celle destinée à cet usage par 
Louis XI, et qui n'était qu'en argent doré. 

On cruyail que ces restes précieux avaient été jetés au feu ; 
croyance qui fut démontrée dans la suite n'être qu'une erreur (I). 

La commission donnée le t6 mai 1&68 eut cette conséquence 
qu*en Tannée 1675, un soldat qui avait assisté au pillage et i l'in- 
cendie de Téglise de 1662 rapporta un ossement quil disait avoir 
été tiré de la première châsse, et qu*à Fexamen on reconnut pour 
être répine domle du saint; et qu'en l'année 1578, un nommé 
Eyvard ou Cyvard, assigné par le cbapitre en remise de reliques 
qu*il tenait de la même source, convint, non sans difficulté, car il 
fallut une sentence d'appointement pour l'y contraindre, qu'il en 
possédait quclque^-uncb ; il olîrit enfin de les restituer au chapitre 

(1} Ou lil Uau!» les Anliquilcs historiques de l'église royale de Sainl" 

il/^nan le passage suivant: « En 186S, les calvinistes rompirent la 

c cbâase d'argent qu'avait hit faire le roi*L.oais XI, du poids de six vingt 
« marcs. En cette châsse était enfermé le corps du glorieux aaint Algnao 
< qu'ils pillèrent..... Après ce pillage, les chefs Ju parti huguenot feiipiant 
« de veiller è la conservation de ce qui restait, te firent transporter dans 
« In tour Neuve, et pour couvrir par quelque acte spécieux le dessein qu'ils 
« avaient de se Tai^roprier, ils eo firent dresser |irocè&-verbaJ pur Girard 
« Dubois, notaire, avec un inventaire. » 

même auteur avait déjà dit que les Ir.iguonot»; J>rA!i ieiit tous les os- 
sniR'iUs dfs snints qu'ils trouMTeiil en l'église lie baiul-Aiguaii, ii l'extep- 
lidii (le qur liiiiLS noi.il)i*?s pat lies du «-orps du m(^me saint qui écliappi'rent 
1 Icvir riiiviir |):tr le buiu de (]uulques peisumiei» pieuses, qui les rapportè- 
ftîiii lidèleuient après que cet orage fut passé. (P. 43, cbap. vu du liv. l" ) 



en avoiiaiit que, d'eocord afec révâque d'Orléans^ MaUiiinn de La 
Sius8a|e, il «i avait iuintU «m portion dans le daaein i*ên /Sivo- 

On Mni une restitution semblable du dojen du chapitre de 
Saint-Pierre-le^Puellier, et on eiigea d'Eyvard ou de Gyfard deui 
certificats par lesquels, dit rioventaire, ce dernier agirm U$^U$ 
relffiiet comme ayant été Urées de la châsse de Satnt^Aignan, lers 

de la rupture dlcelle ; on dressa de ces restitutions un procès- 
verh il, fut déposé avec les deux certificats el les reliques dans 
Uïi>' ctiàsse nouvelle (1). 

C est donc çx^ce à cps acfos réprinitours que le chapitre a été 
replacé dans ses droits si violeiimie/il niéronnws el alt.iqués au 
XVI* sirrie, el qu'il nous est permis de reconstituer ses privilèges, 
et notamment celui de sa double justice. 

il n'est pus indilTérent, pour constater ses délimitations, de jeter 
un coup d'œil sur la situation primitive de l'établissement religieux 
anqnel ce droit appartenait. 

L'église de Saini-Âignan, d*abord instituée sous le vocable de 
Sainl-Pierre et appelée Saint^Pierre-aux-Bœufe, parce qu'une foire 
considérable de bestiaux se tenait sur son clotlre (foire quis'est 
perpétuée jusqu'à nos jours en cbaogeant d'objet), et parce que les 
abattoirs de la ville attirés par ce marché y avaient étéélablis, était 
en dehors de la ville. 

11 en fut ainsi jusqu'en l'année 1&66; le 23 décembre de cette 
année, Louis XI publia des lettres- patentes par lesquelles il déclara 
continuer pour six ans le droit déjà accordé au chapilre au cours 
lie 1 atiuéc de prélever 0 deniers tournois sur chaque luinot 
de sel qui serait vendu en tous greiiiei s du l u^aume, tant en la 
lanprue d'oui qu'en lalana:uc d'oc, poiw être employés à la continua- 
tion de 1 église dont Sa Maje-sté se déclare protecteur el gardien, el, 
disent ces lellres, pour enfermer ladite église dans l'enclos de la ville. 

U paraît que dès l'année lù69, cette entreprise était, sinon ter- 
minée, au moins très-avancée, puisque, dans l'intention de peupler 
cette nouvelle enceinte, Louis XI publia un édit aux termes duquel 

(4) lavenlaire, p. 15 el t6. 
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les ouvriers qui voudraient venir I haLnUi claiont affranchis des rè- 
glements des communautés, excepté du droit de visite. 

Cependant on avait donne à celte enceinte un tel caractère que 
ces travaux durent se prolonger encore. Indépendamment de la 
maison royale construite en briques dont nous voyons aujourd'hui 
les restes mutilés et morcelés» et qui la fermait à Test, elle était 
entourée de fossés et de fortifications, et à ce point séparée de la 
ville, malgré Tintention énoncée dans les lettres-patentes accordant 
les sommes nécessaires pour qu*elle fit partie de son endos, 
qu'on lui avait donné le nom de wlte neuve de Saint-Aignan, Sous 
le règne de Charles VIII il restait encore beaucoup à faire; aussi 
con(inua-t-il le prélèvement, non pas seulemenl des 0 deniers, 
comme l'avait fait Louis XI, mais do 10 dcMiicrs par chaque niinnt 
de sel vendus en tous irroniers de la lan^çue d'oui et de la langue 
d'oc, en ajoutant aux obligations primitivement imposées au ciia 
pilre, celles de célébrer trois messes pour le repos de l'âme de 
Louis XI, d'acheter des ornements qui manquaient alors, de faire 
fondre une doche portant le nom de ce roi, et d'enchâsser en or 
la mentonnière et le bras de saint Aignan. 

La situation antérieure à sa réunion à la ville, ou plutôt aux dé- 
fenses imposantes qu'on avait données à l'enceinte du chapitre, le 
soumettait) dans ces temps de guerre, d'invasion et d'absence de 
toute protection venant du pouvoir public, à de dangereuses épreu- 
ves : on voit en effet que dans les temps qui ont précédé ces dis- 
pofîilioiis nouvelles, l'église, les maisons claustrales et toutes leurs 
dépendances ont été souvent détruites; mais aussi on voit qu'elles 
ont toujours été rétablies avec uu grand empressement et une mu- 
Jiificence toute royale. 

Attila ne dut pas les ménager ; aussi Clovis est-il considéré comme 
son véritable fondateur; il parait au moins certain qu'il fit recons- 
truire l'église de Saint-Pierre qui, sous son règne et à ce moment 
oiî elle reçut les restes de saint Aignan déposés jusque-là dans 
l'église de Saint-Laurent-des-Orgerils (1), fut placée sous l'invoca- 
iion du saint prélat. 

(t) Le dépdl des rcsles de sainl Aigiiau daiiii l'église de Saint-Laurent- 
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Embellie et dotée par Charlemagiie, l'église de Saint-Aignan lut 
dévastée par les Noriiiauds; restaurée après une première invasion 
de ces barbares, il paraît que son enceinte présentait, dès cette 
époque, nne défense plus imposante, puisque les reliques de saint 
Martin et de saint Benoit y furent transportées comme dans un lieu 
de sûreté, lora d'une nouvelle invasion des Normands; mais com- 
prise dans le mystérieux incendie de Tannée 999, qui dévora la ville, 
sans épargner les églises, elle Ait rétablie et enrichie par le roi 
Robert, et resta dans eet état jiuqa'à l'année 1S70. 

Les Anglais, après la journée de Poitiers, se répandirent dans 
presque tontes les parties de la France et menacèrent Orléans; dé- 
signés alors sous la qualification de brigands, ils inspiraient une 
terreur telle (ju au cours de cette année liJTO, les habitants se 
décidèrent à détruire l'église de Saint-Aignan. 

Dès Tannée 1366, les alentours de la ville olTraienl si peu de 
sécurité, qu'un évêque, Hugues de Fay ou Faidit, au moment de 
son entrée solennelle, demanda au chapitre de ne pas se rendre dans 
son église, suivant Tosage, dans la crainte des brigands qui infec- 
taient les campagnes, ou plutôt, pour employer les expressions de 
Symphorien Guyon, dani la erainie de ces laranneaux de C Angle- 
terre, bous la eendmte de Hoberi de KanoUes» 

Le chapitre, déférant ù cette demande et obéissant d'ailleurs 
à une nécessité impérieuse, ne voulut jias cependant se relAcher 
du droit (ju'il avait de recevoir Tévèque à son ciilrén, d'e\ii;er de 
lui la reconnaissance de ses privilèges et le sermeïit de les res- 
pecter cl maintenir ; un autel fut construit devant la barrière de 
Bourgogne, et là, le prélat fut reçu et accomplit, autant que les 
circonstances le permettaient, Jes formalités auxquelles il devait 
se soumettre; il délivra aussi les prisonniers, après toutefois avoir- 
justifié au prévôt de la ville qu*il avait prêté le serment dû au cha* 
pitre. 

Enfin, lors du sié^ de 1628, Téglise de Saint-Aignan et ses dé- 
pendances furent encore sacrifiées, et ce fut pour prévenir le retour 

dcsOrgerils a donné lieu ;i une vho conlroverse. Nous l'examinerons ca 
peu de mots lorsqu'il s'agira du la justice du cliapilre de Sainl-Ëuvertc. 
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de ces cruelles nécessités dont il étoit même alors diffidle de pré* 
voir le terme, que Louis XI ordonna la consIrucUoo de défenses 
qui feisaieat de 1 enceinte du chapitre une véritable forteresse: ira- 
vaux qui ne furent terminés, ainsi que nous venons de le dire, que 
sous le règne de Charles VIII, c'est-à-dire au moment où les rap- 
ports politiques des rois et des grands tenanciers, cl ceux des na- 
lions mire elles, les rendaient à peu près inutiles. 

Les défenses opposée*; à l'invasion étrangère, aux Iroui.ks venus 
du dehors, furent impuis.s.iiiles à protéger le chapitro contre les 
guerres intestines: il succomba en 1562 avec son «^^liso, ses ri- 
chesses, son antique chartrier, sous les efforts du fanatisme d'une 
rehgion nouvelle. 

Depuis cet événement dont les conséquences durent encore, 
Tœuvre de la restauration de Téglise en partie détruite 6*est pour^ 
suivie avec froideur, et les sacrifices qui ont été faits pour arriver à 
ce résultat ont été insuffisants. 

Charles IX, par des lettres-patentes du 20 juillet 1669, lait, dans 
ce but, remise au chapitre du droit de gruerie assis sur 200 ar- 
peiils de bois, situes d;iiis la paroisse de Marigny, et sur bO auli^es 
situés dans la paioi.xM' de Siiraii. 

fiOuis Xl\ , l'ii l(i7S, lui (il utk- reini.ve annuelle de /i35 livres à 
prendre sur l état des gabelles, et le capital de 10,875 livres pour 
l'extinction de cette n iitc lui fut versé au cours de la même année; 
mais tel était l état déplorable auquel Tinccndic et le pillage de 1562 
avait réduit Téglise et les maisons claustrales que, ni le premier 
bienfait qui semble n*avoir pas été continué par les successeurs de 
Charles IX, ni le second, ne purent être employés à leur réédifiea- 
tioD, et qu'en 1679, les voAtes et le dallage de l'église n'étaient pas 
encore rétablis, que le chœur manquait de stalles, et les chapelles 
de grilles. 

C'est ainsi que ce inoinnnnnt est demeuré ce que nous 1»^, voyons 
aujourd'hui, inspirant un sciitiiinMil di' trisfos.se d'autant plus pro- 
fond i]iie la majesl*' de ses restes duune une juste idée de ce qu'il 
serait s il avait été rétabli. 

Déjà, et avant d'avoir tracé les limites du cloître et pénétré dans 
son enceinUï, nous avons, par la nature des choses, touché à quek 
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ques anciens usages tenant au pri? ilége d'exemption et de juridic* 
tion eoelé9Îastic(ue qui lui appartenait. 

C'est ainsi qu'on a vu les évèques, au moment de leur entrée dans 
la Mlle pour y prendre possession du siège épiscopal, s'arrêter 
chez les chanoines de Sainl-Ai?;nan, jurer Ue respecter pI main- 
tenir leurs immunités et ne pouvoir, avant racconiplisseuient de 
cette formalité, exercer le plus considérable de leurs propres droits, 
celui de délivrer les prisonniers. 

Quoique cette belle prérogative fAt parfaitement distincte de celles 
dont le cbapitre pouvait se prévaloir, comme on attribue sa fonda- 
tion au grand évéque qui lui a transmis son illustration et la véné- 
ration dont il était entouré, vénération dont pendant tant de siècles 
le cliapitre a reçu de si nombreux témoignages, il nous sera permis 
de nous y arrêter un instant. 

On sait qu'Aii^nan, succédant à saint Euverli; ; l eut la iréncreuse 
pensée de solliLiier d'Agrippin, prélet pour rcnipue il (kctdent, la 
mise en liberté de tous les prisomiiers retenus dans la ville; que le 
préfet ayant refusé cette gnke au nouvel évêque, il en fut puni par 
une blessure que lui ât à la tôte une pierre qui se détacha, soit d*une 
muraille près de laquelle il passait, soit de la voûte d'une église 
dans laquelle il priait, et que, le cœur touché de la charité du 
prélat au pouvoir duquel il dut sa guérison. Il donna Tordre de 
mettre tous les prisonniers en liberté. 

Knfm, on admet irénéralemenl qu'à partir de ce jour les évêques 
d'Orléans ont joui de ce ili )i. (prils ont conservé intact jufîqu'au 
mois de novembre 1758, t | i |i ic à laquelle une orduiujance de Louis 
XV vint non pas l'anéantir, mais le régulariser et le modérer dans 
sou application. 

Mais il est permis de douter que ce soit à rinitiatlve de saint 
Aignan que ce privilège doive être reporté. 
Le chanoine Hubert, rattachant au droit d*asile le droit concédé 

(T ('-elle succession immi-diaU' a, i oiunn> rinluimnliou de la dcpouille 
mortelle ù Saint-LîinrenlHlL-s-llrKtTih, iUnnn- iicu à do graves difliciillés (jue 
nous examinerons lursqu'il s'agira de la justice du cliaiûtre de âaint-Eu-. 
verte. 
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aux évêqiieë de faire i;ràce, et tous les deux aux traditions du paga- 
nisme, rappelle quelques dispositions du code Théodosien, attestant 
que les empereurs, depuis rétnblisscmpnl du christianisme, sans 
doute pour faire allustoo à ia délivrance des âmes du purgatoire, 
avaient ordonné que les prisons fussent ouvertes le jour de PAques; 
il dit aussi que les ministres de la religion avaient coutume d'ÎDter* 
céder les juges en faveur des prisonniers, même après leur condam- 
nalion, et que cette coutume était devenue, avec le temps, c&mme 
un droit particulier duquel te$ évêqnes êlaient en Tpmession ; il cite à 
Tappui de celle propositiuti l'exemple de saint Cybas, abbé d'An- 
j^oulèine, qui, bien que d'un ordre inférieur aux évéques, deitiandant 
anxjuffcft la (jrâce des ccupaldes, leur commandait plutôt quil ne tes 
priait : imperam potiusquam roijam. 

Ainsi cet usa.qe devenu un droit, cette tolérance passée à Tétat 
de privilège et faisant, avec le temps, partie de la juridiction épis- 
copale, n'appartenaient pas exclusivement à Tévéque d'Orléans; Us 
semblent avoir appartenu à l'église dirétienne dans la personne de 
ses prétais ou de ses principaux ministres. 

Le même écrivain cite encore à ce sujet la correspondance de 
saint Augustin (1 ), qui admettait que s*il était du devoir des évéques 
de demander le pardon des criminels, il était du devoir des juges de 
ne pas le leur reluser, à ce point que les évoques avaient le ilroil 
de s'ofleiiser de ce refus : officium meerdotii vestri esse dtcitts inter- 
cederc pr» /-'-is, cl niai obtinueriffs; nffend'i f2). 

Saint Aij^nan, l oiiuno !("^ nnlr?"^ [Hvlats «les provnices île Fempire, 
était en possession d une grande partie des pouvoirs de l'adminis- 
tration publique, ^t te clergé cbréticn, dépositaire de la législation 
romaine qu'il c(3riserva jusqu*au moment où sa renaissance put s'ac- 
complir, voulait opposer riofluence d'une loi nouvelle à l'influence 
d'une loi expirante, en pratiquant ce que celle-ci avait de bienfaisant 
et de populaire ; et il continuait les traditions les plus anciennes dii 
paganisme, lorsqu'elles étaient d'accord avec un principe de protec- 

(0 Avrc Mnrédoniiis. 

(i/ Aud'iniics hinlnrirfucs de l'église royak de Sainl-Àignan, liv. Ili, 
« h. i"", i». liii cl suivantes. 
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lioD du faible contre le fort, et de liberté contre la tjrannie et 

l'oppression. 

C'est pour cela que, mélangeant pour ainsi dire le droit des pre- 
miers évéques chrétiens avec le di oil d'asile et celui dont jouissaient 
les ininislrt? des faux ilieux,(it' sauver à leur rencontre les coupnhles 
fjue Ion conduisait au supplice, l'histoi tL'ii du chapitre ajoute à ce 
que nous avons cité : € U aurait été booleuK aux chrétiens d'avoir 
€ moins de vénération pour les choses consacrées au Dieu de misé- 
< ricordOy que les païens n*en avaient pour ce qui appartenait à leurs 
c dusses divinités ; c'est pourquoi ils ont estimé devoir bonorer de 
c semblables privilèges les lieux consacrés au culte du vrai Dieu, et 
c ki fenonnet detiindet au euUe dei auleU. i 

Ce privilège n'était donc pas particulier aux évéques d*Orléans ; 
il appartenait à Tépiscopat avant l'établissement des Francs dans 
les Gaules, et le chef du diocèse d'Orléans l'a pai lagé avec tous 
les prélats ; mais il s'y uil luaiiitenu après qu i! lut tombé en 
tlt'suelude partout ailleurs, et i! a fini par sembler n'avoir appar* 
tenu qu'à saint Aignan et à ses successeurs. 

11 a dû proiluire les.plus heureux efTcls tant que le pays a été 
livré à Taulorité expûtinte des officiers de l'empire, à la barbarie 
des premières races et à Tarbitraire de rétablissement féodal; mais 
apr^ que Inaction de la justice se fut régularisée, que les crimes 
eurent été définis, et que la procédure, môme dans son imperfeo^ 
tion, eut donné quelque protection aux accusés, il était exorbitant 
qu'un prélat pût ouvrir les prisons à tous ceux qui s'y trouvaient, 
condamnés ou iioii, coupables ou innocents. 

L'exercice d'un tel privilège rTMslituail tout à 1^ l'uià une cdUxî- 
prii^e sur rautorilé royale et de la jii.^tice. t f un daii;icr pour la société. 

Les abus devinrent en eifct elfrayaiits : les criminels prenaient 
leur temps poursatisfaii'e leur cupidité ou leur ressentiment; l'ordre 
manquant alors dans les détails adminislratils, les prisonniers se 
faisaient facilement renvoyer d'une prison à une autre, et celles 
d'Orléans étaient toujours pleines aux approches de la prise de pos- 
session d'un nouvel évéquc (1) ; on a pu établir le nombre toujours 

(f) On iîi dans la Vie de Jean ^UrUatu, évùquc d'OrléaDS, élu par le 
chapitre de 8jkâile-Croix, \r 10 mat 1511, ce passage remarquable : « Le 
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croissant de détenus depuis le XV1« siècle jusqu'à la fin du XVIi% 
et ces chiffres passent tout ce que rimagioation peut concevoir : 
en im, il | en eut 1,166; en 1636, S81 ; en 1666, Hl ; en 1589, 
36; en 1608, 96; en 1631, 340; en 1648, plusieurs sans désigna- 
tien de chiffres; en 1666, 865 ; en 1707, 85^ ; en 1767, 1300(1). 

Ce fut alors que raulorité royale crut devoir intervenir, et que 
beaucoup trop lard elle rendit, au mois d'avril 1758, un édit dont 
on ne sauioit trop louer la sagesse qui, tout en respeclant le pri- 
vilège des évoques d'Orléans, les restreignit dans les liinilcs récla- 
mées jiiu' le reàpecl de leur propre autorité, de celle de la jui^tice, de 
la sécurité publique et aussi de l'iiitt^rél des familles et de 1 état des 
personnes. 

c prévôt, apr6s avoir prùté le seruicDl qu'il avait amené tous les prison- 
• irien détenus pour crime, et n*eii atait retenu ni reoéfé ducun ponr rem- 

< pécher de jouir de U présenta grâce, déclara qu'il y avait quelques pri- 
c aonaîen pour debtes pécnnlaiies» quelques-uns desquels s'étaleui venu 
c rendre dans les prisons sitôt qu'ils avaient seu la nouvelle de l'entrée 
« du dit seigneur évéque, feignant avoir coniniisquelques crimes et pensant, 
« par ce préteste, se rendre quittes tant de la prison que du paiement de 
« leurs debtes, et quil éUilt prêt de les représenter à la charge qu'on pa|ftt 
« leurs debtes. » 

Voici comment Svmpliorien Gnjon, nuquci nous empmnlons ce passage, 
raconte la scène de la mise en liberté : « Or, dans ia conr de la dite maison et 
« Tis-à-vis des fenêtres de la salle où le dit seigneur évôque dînait avec les 
« plus qualiOAs (!»• sîi compagnie, était dressé un eschaflrml sur leqtiel fstairnl 
« les dils |triMiiiiiier.s n iiini:»*is. nu-lAiPs et la conle au cou, ;mhiul'I ils ili- 
« neicnl tuuî» eiiSfiiiMf ; Ir dinn- (1:1111 Uni, après qu'on ml n ndu ;;if/ci'S 
«i ù IWvu, le reverendissiMic é\équc ^iiil à la foHcslre de lu àallf, cl dc- 
tf njauila il CCS paavrcs criminels ce qu'ils dtuiandaicnl ; ù <pioi ils ivpon- 
« dirent d'une voix haute et pitoyable : « Miséricorde! miséricorde! misé- 
« ricorde! • et après cette triste eiciaoïation, leiurfntCdtevne eibortaUioii 
« par M. N. des GroseUers, docteur en théologie, et notre évèqne les ayant 
c advertis et exhoriés qu'ils us péchassent pins, etc*<.., U leur donna une 
« entière rémission et abolition de tous leurs crimes et forfaits desquels ils 

< étaient atteints et convaincus, les restituant entièrement k leur bonne 
« renommée el réputation. » 

(t) Sympborieo Guyoo donne ces cfaiDres jusqu'au temps où il éerifatt; 
les manuscrits des annalistes d'Oriéans donnent ceux des temps ultérieurs. 
La Revue wléanaisr les a publiés dans un article intitulé : Mtntrét é» 
Évéquet, par M. Diard, avocat général, mais d'une manière pcU exacte. 
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On I ranarque cas passagm : c Le pouToir du glaitw et la piini- 

< tioD des crimes par la fiévérilé des peines éUuil on des aUribnls 
c les plus inséparables de la piiissanœ souferaine, il n'appartient 

t qu'à elle seule de Caire grâce el d'user de clémence envei's les 

t coupables, a 

El plus loin : <r Animrs d'i m, me esprit que 1rs rois, no.s i/r*jdé- 
« cesscui s, nous II ;i\oii> p.i> cru pouvoir refuser quelqu'tigard Invo- 
« rabfe à un usage que sou antiquilé rend vénérable dans sa 
t singularité même, et pour lequel sollicite en quelque sorte la 
c sainteté des évéques qui, dès les premiers siècles de l'Église» ont 
€ illustré le siège d'Orléans; nous avons jugé plus digne de nous de 
c le régler, en le rappelant à une forme l(^itiroe» et lui donnant 
« des bornes convenables el de raffermir sur des fondements solides 

< qo*iI ne saurait tenir que de notre autorité. 

€ A ces causes, avons octroyé et ordonnons qu*aux temps à venir, 

< à perpétuité, les évéques d'Orléans, au jour de leur première 
« entrée, puissent donner aux prisonniers qui se Irouvcronl acluel- 
« lement e(U)>liliii:s m tuule i»risoii (|iit'li oiiiiu<' de la dite ville, pour 
* crimes coiimiis ^(.■ulenlenl dans I rlenduL' el limites du diocèse 
« d < 'rléiiiis el non ailleui*s, auUes néanmoins tpie Ks crimes ci- 

< après exceptés par ces présentes, leurs lettres d'intercession et de 
« déprécations à nous adressantes, sur lesquelles nous accorderons et 
€ ferons expédier sans aucun frais aux «lits crimineU nos lettres de 

< grftcc, rémission ou pardon sur ce nécessaires. » 

Ces crimes exceptés étaient : le crime d'assassinat prémédité, 
ceux de meurtre ou outrage et excès ou recousse des prisonniers 
pour crimes des mains de la justice, commis ou jinacbinés à prix 
d*argent ou sous autre engagement, celui de rapts commis par 
violence, ceux d'excès ou outrages commis en la personne des 
magistrats ou officiers, huissiers et sergents, exerçant, faisan l ou 
exécutant queltjiii» acte de jujslice, el tous auti «'s foi faits elcas notoi- 
rement réputes non irràciables dans notre royaume. 

En un mol, el pour résumer les dispositions de cet édil, le roi 
exceptait des lettres d'intercession et de déprécaiion tous les actes 
rentrant dans le cas royal en matière criminelle. 

Cest ainsi que ce privilège s'est maintenu ou affaibli pourdispa- 



Diyilizeo by GoOglc 



^ 92 — 

nttre, et qu'il ne nous apparaît plus qae eomme an souvenir se 
résolvant en un aete de bîenfaisanoe appliqué à des détenus pour 
dettes que le prélat rend à la liberté en désinléreasant les créanciers. 
Mais il est certain que les évéques osaient toujours de ce droit, 

sans avoir recours à rautorilé royale ou judiciaire, et qu'ils agis- 
saient, comme on disait autrefois, nullo medw; cl cependant ce se- 
rait une erreur de penser (\ue le pouvoir royal ait abdiqué à leur 
proiil 1 un des droits de In soiivemineté. 

Nous avons vu les docteurs de TÉglise admettre ta nécessité de 
l'intercession dos prélats; saint Aignan demander la grâce du pri- 
sonnier à Agrippin, gouverneur de la ville pour Tempirc. On assure 
que Glovis écrivait aux évéques qu'il donnait, à leur prière, la li- 
berté aux prisonniers qu*il avait fait sur les Goths. On cite un pas- 
sage de la vie de saint Léonard consultant que Glovis lui pennit 
d'entrer dans les prisons et de mettre en liberté ceux des prison- 
niers qu'il voudrait dioisîr. On cite des lettres-patentes de 
Charles VI, du mois d'avril 1602, donnant son approbation à cet 
acte des évêques d'Orléans, et des lettres *1 Henri II du à mai 1556, 
nuloi'is.inl Jean de Morviiliers à délivrer les prisonniers le jour île 
son entrée. Enfin, nous voyons Louis XV innintenir le droit de la 
souveraineté et eu parler comme s'il n'avait été que suspendu, sans 
jamais avoir cessé d'exister. 

Toutes ces relations et ce dernier acte autei isi Tit à considérer le 
privilège des évéques comme ayant été subordonné au pouvoir rojal. 

Cependant ce droit a été reconnu comme personnel à i'évéque 
d'Orléans par un arrêt du parlement de Vannée ISSS, 

€ Noire cour, y est-il dit, sulfisamment informée, tant par plu 
c sieurs conseillers de notre cour que par autres personnages dignes 
c de foi, que c'est une ancienne coutume qu'à la joyeuse entrée de 
c chaque nouveau évèque d'Orléans, le prévost d'Orléans qui est 
« pour lors est obligé de mener à la jiorte BoiirGrogne, en la prc- 

srnce de l'évéque, et là, mettre entre les mains du dit évoque 
« tous les prisonniers q>ii sont poui- lors pour quelque délit que ce 
€ soit détenus dans les prisons royales d'Orléans, afin que le susdit 
c évêque délivre les susdits prisonniers, item que ledit prévost prèle 
« le serment au dit évéque qu'il n'a cathé et recélé aucuns des susdits 
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f prisonniers cl n'en a' point fait expédier pluslùt, soil en les COU- 

t( danuiajiL uu laisanl exécuter à mort, ou en les renvoyant absous 
« depuis qu'il u sccu la fulun* entrée Uudil evesque, ou qu'il n'a 
« commis aucune fraude alla qu'ils ne pussent élre rendus audit 
€ évêque. » 

« Nous vous mnndons, dit-il en s'adressant au bailli d'Orléans, 
c que vous con traignies ledit prévosi OU son lieutenant, de conduire 
« à la porte Bourgogne et de rendre audit éféque les dits prison- 
c nien, et à prêter le susdit serment audit évéque. (1) » 

Il va plus loin : il maintient le prélat dans le dmt d'avoir pour la 
mhe en pratique de cette prérogative «I faire garder la fête dudîl 
évique audit juufy un nombre plut ou moins eontidéraJUe de sermlettn 
et vassaux armés et qu'il détermine devoir être de dw, vingts trente, 
quarante ou davantntfe. 

Et comme le prévôt avait désarmé cette espèce de garde qui pou- 
vait l'air a le gtiot dans In ville le jour de l'entrée, depuis le soleil 
couché Jusqu'à l'Ivre qu'on sonne h couvre- feu dans l'église de Saint- 
Pierre-Empont, Tarrét ordonne que ceux qui seraient encore rete- 
nus après avoir été désarmés seraient mis en liberté, que les armes 
leur seraient rendues, et qu'on permette aux gens et aux hommes 
dndit éféque et de ses métairies, au nouveau et joyeux avènement 

(1) Cet airtt, rapporté par d« Tillei^est teitiidleiiMDt uadoit par 8ym- 
phariea Giijod dans son HMoAre de» éfflUe» d^Orlèane* 

Cest^ vertu des prlacipea consacrés par cet arr6t que Jean d'Orléans, k son 
«allée, sur la déclaration dn prévôt qo*il avait retiré des prisons et détourné 
an prisonnier, et de Jean Rose, geôlier des prisons du Chûtclet, qu'il avait 
l^ssé dans leadites prisons un certain criminel qu'il n'avait osé amener pour 
ceqœle prétôl des maréchaux le lui avait défenda, protpstn purTor-ano do 
son procureur fiscal qu'il aurait recours contre lcs(Jits prévôt et geùUer, 
pour la rétention cl détournement desdits rrimiods. 

Et aussi qu'un de ces dits criuiioels d- iivrés par Té vèque Jean d'Or- 
léans, avant « lé apprt hcudu et poursuivi en justice par ses parties, et con- 
damné à être ju-ndu par le jn^e de Salignac, se rendit appelant devant le 
parlement de Bordeaux qui di < tara que la rémission obtenue par le Crimi- 
nel, en veiiu du privilège de l'évôque d'Orléans, était bonne et valable, et 
par ce nio>en renvoya le condamné absous, à la charge seulement de satis- 
faire la partie dvile. (Voir le même auteur, Vie de Jea» d^OrHanâ.) 
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d'iceiui, évèi|iie d^Orléans, aatanl de fois que le cas arri?^* de 
porter Ubreineitt tes armes audit jour dans ladite ville. 

11 estcerlainement inipossilile de reconnaître plus explicitement 
un droit, ol aucun passage de cet arrêt ne peut donner lieu à fa 
moindre controverse, si ce n'est qu'il résulte do son texte que iâ 
mise en liberté ne concernait que les jjrisonnieis non condamnés, 
car le prévôt prèle le serment qu'il n'a pas hâté la condamnation. 

Mais le pouvoir judiciaire ne pouvait aliéner le droit inviolable de 
la souveraineté et de la puissance publiques, et malgré cet arréi, 
les évéques n'ont pu user de leur privil^e qu*avec rautorisation 
expresse ou tadle du roi ; c'est en vertu de ce principe qu'il a pu 
leur être retiré, ou plutftt que son anden caractère lui a été rendu , 
et qu'il a dâ finir comme il avait commencé, par des lettres d'inter- 
cession et dedéprécation. 

Nous avons dit avant cette digression que la juridiction dont 
jouissait le chapitre de Saint-Aii;nan était tout à la Ibis ecclésias- 
tique et séculière ; la première a succombe au XVU*^ siècle, la 
seconde s'est prolongée jusqu'à la révolution de 1780. 

L'époque à laquelle elles remontent Ion tes les deux est si ancienne 
qu'elle est devenue problématique ; ce quil y a de certain, c*csl 
que la juridiction ecclésiastique, conséquence ntkïessaire de Texemp- 
tion, a précédé la juridiction séculière qu'elle comportait par la 
nature des institutions de ces temps. 

L'exemption accordée à uu établissement religieux raffivnchissaic 
de toute soumission à la juridiction diocésaine ; il était placé sous 
l'autorité immédiate du Saint-Siège, et devenait ainsi une institution 

Ce privilège du chapitre de Satnt-Aignan est énoncé partout : 
Juridiction sous la dcpenâanr< imumlïalc du Saint-Siège, disent les 
intitulés de l'inventaire relatifs à ce droit; le chaj^itre jouismit autre- 
fois d'une juridicl ion tpiasi-qumiimir, mis la iln^c/riaiice immédiaU 
du Saint-Siège, dit le même acte an litre intitulée : riU et mages 
particuliers à l'égli&e de Saint-Aignan (1). 

(1) On trouve aussi ceiio r\|>rcssion dans le recueil des serments exigés 
des chanoines de Sainl-Aignjin : Ecclesiœ bcatmimi Aniani Aurelianensiê 
aâ Bomaium eeekitam nulle medio perlincnlis. 



Diyiiizeo by Google 



— 95 — 

Les conséquences de celle immuniié étaient immenses ; elIe^onC 
tlonné lieu à des querelles incessantes et tellement considéiables 
que rautorité judicbire Ta enlevée an chapitre (1). 

Sa date, ainsi que nous l'avons dit, se perd dans les premiers 
lerijps du Ictablisscmenl di' l;i monarchie; l'invont iiro, il est vrai, 
invoque pour la fixer une bulle d'Alexandre III, reuionlant à l'an- 
née 1 162. Mais 1 historien du chapitre nous apprend que i *'lfe l)uUe 
nétait que conlirmative de titres antérieurs qu'il allnbuc à 
l'année S:^'i, et même à une charte de Louis-Ie- Débonnaire. 

La bulle d'Alexandre III est elle-même interprétée dans sonteitfr 
comme constatant rexistence de ce droit bien antérieurement à sa 
date. 

Nais le fait du privilège d'exemption accordé aux chanoines de 
Saint-Aignan étant hors de toute controverse, il est inutile 4e se 
livrer à Ténumération des actes nombreux de concession el de 
confirmation cités pour le justifier ; nous ne nous arrêterons qu'à 

quelques-uns : la huile d'Ak'xandre III , deux concessions émanées 
de deux évéques, el des lettres royaux rendues par Charles VU, le 14 
octobre \UZk. 

La bulle d'Alexaiuire III est attribuée à une entreprise deFévéquc 
Manassès de Garlande, qui a laissé un fâcheux souvenir dans 1 epis- 
copat, sur les droits et la juridiction ecclésiastique du chapitre, el 
rbistorien de celle institution retigieu<;e affirme que cette bulle est 
confirmalive de ce privilège; mais l'analyse que nous en a con-- 
serve l'inventaire des archives de Saint-Aignan nous autorise 

(t) Ces querelles n oDt fut (lue se continuer entre le^ évéques el les 
cbapitn^s exein^k s; elles ont ]uis une nouvelle activité du moyen dont on 
attenikit leur fin. 

L'exemption, eneffet, est l'iBUvre de saliit Grégoire-IMirmd, qaf avait été 
moine eiqui, ayant fkitTeipérieooe des abus de pouvoir qne les évèqoesse 
pennettaient à l'égard des liutitntioos monastiqnes, voulut y reoiédier. Ce 
fat dans ce but qu'en Tannée 601 un oondle réuni à Rome proclama le 
droit d'exemption, qui biCDlOt fut accordé à on grand nombre de cbapilras 
«I pent^tre même» dès ce temps, à celui de Saint-AignaB d'Orléans. (Voir à 
ce «get VBUMn eeeUiiaêUqite de FUvry, ei le IHeiiùimain d» Tté- 
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à penser qu'une trop grande portée lui a été donnée par eel écrivain; 
si on en croit ce document, elle se serait bornée i permettre aux 
chanoines de prendre les ordres de Tevèque diocésain, sans que ce 
prélat poisse prétendre aucune juridiction sur le chapitre. 

La première des concessions émane de Guy de Prunelay; ce 
sont (les lettres du '2;5 aoùl 1^11, par lesquelles il reconnaît qu'en 
célébrant à Saiiil-Ai^'nan, sur la demande de Charles d'Orléans, un 
service pour le repos de l'âme de Louis d'Orléans son père, mis n 
mort pnr le duc de Bourgogne, il n'a pu porter alleinte à l'exetni)- 
Lion du chapitre. 

On conçoit que l'évèque, chanoine honoraire de Saint-Aignan (1), 
oMciant à l'occasion de la mort d*un prince qui avait le titre d'abbé 
de ce chapitre, n'ait pu exercer le ministère dans son enceinte et 
dans son église, sans Tau^risation du doyen, relativement son su- 
périeur (2). • « 

La seconde, de Tannée 1510, émane de révêque Christophe de 
Brilhac : il s'agissait de réeondHer le cimetière de l'église de Notre- 
Dame du Chemin, qui avait été profané par un meurtre ; la céré- 
monie de réconciliation fut c(Mébrée p^r l'évêque, c'est-à-dire qu'il 
purgea le lieu sfiinl du crime couunis <laiis sou enceinte. 

Il ne pouvait exercer le ministère qu'avec l'aulorisalion du doyen 
de Saint-Aignan, l'église de Notre-Dame du Chemin étant dans le 
détroit de sa juridiction; aussi le prélat permit-il que des chanoines, 
députés par le doyen, assistassent à celte cérémonie, et fissent des 
protestations pour la conservation du droit d'exemption appartenant 
à leur chapitre. 

Les lettres royaux ont pour objet de maintenir le chapitre dans 
ces droits d'exemption et de juridiction contre les entreprises de 
Jean de Saint-Michel, évéque d'Orléans ; et par ces lettres, le rot 
donne au diapitre un véritable eamffttWfiiitt, en déclarant que si, par 

(t) Voir la noie ci^prèi snr cette qoalilé aitribuée à l'éfèqoe d'Orléus, 
de clniioiDe Jumoraire de SaiDl-Aigoan. 

(S) Le concile de Rome de 001 établlsaïut le droit d*eieniption, ooote- 
Mil cette disposition : v Noos défendons aussi à révèqne de célébrer des 
« messes pobliqncs dans Ift^monastère ; que l'évèquo ne prétende poi y 
« mettre sa cbalrc* » 



I 
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siiile, il viont à uaîlre îles conleslnlions sur le même siijel, elles 
seront portées devyiil lo pi évol dOrleans, le chapitre ayant de droit 
ses causes coromi«e.s. presque tous ses membres, à raison de leurs 
études, élanl suppôls th> l'I niversité (\). 

Ici l'immixtion du pouvoir séculier dans les alTaires ecclésiasti- 
ques se manifeste avec évidence, et it est permis de s'étonner qu'un 
jage d'institirtioii royale soit spécialement commis pour décider des 
litiges tenant exclasivement à la discipline et é la hiérarchie cléri- 
cale; on doit considérer cet acte de rautorilé royale comme nne de 
ces nombreuses tentatives de soumettre à sa juridiction toutes les 
classes de la société ; le motif donné à ces lettres de eommUimm, 
tiré de la qualité de suppôls de rUniyersilé attribuée aux membres 
du chapitre, est un prétexte, car avant d'appartenir à celte école, 
ils étaient prêtres et chanoines, el co ciu aclère, surtout à l'égard 
de l'évoque diocésain, ne pouvait èire absorbé par l'autre. 

Mais quelque apposition qui exisle eulie le committiinus et la nature 
des contestations à juger, ce document démontre pni faiiement la 
possession de l'exemption du chapitre à Tégarddc l'évéque diocésain 
et métropolitain. 

Le roi les renouvela le ^2 décembre 1446, pour protéger le 
• chapitre contre les entreprises du successeur médiat de Jean de 
Saint*'Hichel, Jean Dugué, qui n*a occupé le siège épiseopal que 
pendant une année. 

Le premier effet de l'èxcmption était donc d'affranchir un cha- 
pitre de 1 obéissance à la juridiction épiscopale, de le rendre, pour 

(t) Ces lettres de €ùmmiUimu$ tarent cbingées par le mène roi en 
rsiuiée iM, et le privilège de gtrde gardienne fut donné an chapitre. Le 
ballHage éHIrléaiis Ait, par ces lettres, la juridiction qui seide devait être 
saisie de tontes les actions qui notéreaaai«nt, tant en demandant qu*eo dé- 
fendant. Ces lettres ont été renonYelées par Henri IV, en 1509, 

Elles semblent être tombées en désnétode, et au eours de Tannée 172S, 
on voit te chapilrt' se pourvoir devant le garde-^es-scc3ti\, 5 l'effet d'être 
maintenu dans ce droit. L'instruction comnif nréc à cet effet ii*eiit alors aucune 
suite; mais au mois de juillet 1777, Lmii^; XVI confirma Ir» chapitre dans 
l« privilège qui hii avait élc arrordô en 1 4 i- ; l^s nouvelles lettres furent en- 
registrées au parU'ineut le ià5 août de la vahne ^me, et putiliées au bailliagt: 
d'OfItVins le ^ décembiv suivant. 

M KM. IV. 7 
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ainsi dire, Yé^\ de Févéque diocésain ; cl le cbapiire de Saint* 
Aignan avait encoro cet avantage que, comptant révèque au oomtre 
de ses membres, oelui^ était soumis dans son enoeinle k la supé- 
riorité du doyen et aux condusions ou décisions capitulaires. 

C'est là rori^Mne du cérémonial imposé à tons les nouveaux évë- 
ques, consistant à se rendre de ^aiut-Euveilc, lieu où ils dcv.iienl 
ôlre inhumés, à l'église nnale de Snint-Aii^'iian, et de prêter, avant 
ÎPiir prise de pc^s^i sMon ,iu sie^e épiscopal, le serment dont nous 
avons parlé ; démarche par laquelle ils abdiquaient pour lavenir la 
suprématie et l'atitorlié qu'ils devaient exercer sur tous les autres 
ordres religieux de leur diocèse (i). 

Le cbapiire pouvait donc élire ses membres, le droit de confé- 
rer le doyenné étant resté réservé aux abbés, qui tous ont été, jus- 
qu'à Louis XUI inclusivement, depuis Charles Martel, ce grand vo- 

(I) Cette qualité de dumoine honoraire du cbapitre de Seiot^Aignso, 
donnée k l'étêque d'Oiiéans, ne peut être un instant révoquée en donie. 

Le diandoe Hubert, perlant de quatre prébendes foraines dont une appar- 
tenait à révèqne d'Orléans, s'exprime ainsi & ce sujet, page 70 : < Les pié- 
« bondes foraines ont été créées en divers temps. On peut attribuer l*ins- 
« titntion de celle de Tévèque à une réservation qu*ont fiiite les évè(|uc$ de 
• la qualité de dianoinc né en notre église lotaqu'Us ont consenti TeDiièrc 
« eiemptiqn, ou bien à une déférence respectueuse que nos chanoines 
« anciens ont de tout temps rendue à la dignité épiscopale. » 

Il va jusqu'à prétendre <i»'.'i son joyeiix avrucimnit, IV'vi^qiio se ren(l:iil 
à Snint-Aignao pour être mis en jK)sst'ssiou de celle [irt herxie qui iui était 
réservée, et au liv. 11!, chap. i"'', inlilulé : lies otlrrrs ffex i'vt'quex d'Or- 
léani en l'église de Saint- iniiutn. il dit : n Los evùtiues d Orléans élaol, 
« comme nous l'avons ri'riiar(pié an livre pré'eédcnt, chanaincs honoraires 
« de réglise de Saint-Aignan, et prenant possession de cette qualité le 
« Joor deleur entrée, lorsqu'ils sont reçus dans notre église airec tant de 
€ BOleonité. » 

Et t*biTentaire des archives reuvoie, ï ce sujet, à l*oumge dont nous 
venons de citer quelques |»assages. 

Le serment de réfèque Ûniiaalt par ces mots : Je jure edm id cou/titne 
de met prédeemevri et mf mon drofl et cdui de mon iglUe» Restric- 
tion qui avait ses dangers, comme le prouvent les contestations nombreuses 
qu'elle a peut-être autorisées. (Sympliorlen Guyon, Vie de Jean d^OrUantt 
ér^e,) 
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l€«r de bénéfices ecclésiastiques, soit des rois, soit des marquis ou 
des comtes, soil, depuis Téreclion de l'apanage, des ducs dOrléans. 

Il pouv«iii régler les rils el les cérémonies du culle dans son 
é(îlisp et dans celles soumises à sa juruiiclion; aussi avait-ii un 
prupie des saints particulier, et inslilna-t-il des procpfîsions el dos 
prières publiques; il avail aussi son office divin qui, jusqu à ta sup- 
presaioD de son privilège d'exemplioa, était celui à l'usage de Borne, 
eommc étant la seule église dont il reconnût la suprématie. 

11 réglait noo seulement les cérémonies funèbres de ses justicia- 
ble, mais encore les services célébrés après la mort des rois et des 
princes ; il nommait des orateurs qu*il chargeait de leurs panégy- 
riques, usage justifié depuis l'année 1610 jusqu'à Tannée 1670. 

Pendant cette période de temps, on célébra dans Téglise de 
Saint-Âignan , sur le mandement du chapitre, les services de 
Henri IV, de la duchesse de Moutpt nsior, de xMarie de Médicis, de 
Louis XIII, de Gaston d Ut icans, d'Anne d'Aulricbe el de Henriette 
d'Angleterre. • 

Et même après la suppression de Texemplion, le chapitre se 
maintint dans l'usage d'ordonner, sans le visa et raulorisation de 
t'évêque diocésain, les services des rois el des princes du sang, de 
Tannée 168^^ à Tannée 1776, époque de la mort de Louis XV. 

Cette prétention de publier des mandements et de les adresser 
aux cur^ de sa juridiction se manifeste, entre autres occasions, 
dans celle ùd il s'est agi de célébrer le jubilé universel accordé 
par Qément X, le & novembre 1612, pour Implorer Tassistance 
divine contre les Turcs. 

Le chapitre y ajoutait celle de célébrer In dédicace des église» de 
sa circonscription, de renilte des ordonii Hi es ponr chanter des Te 
Deujïi, taire les prières des quarante heut es, de prendre séance au 
banquet donné par les prélats an jour de leur entrée solennelle n 
la gauche de ceux-ci et imiBédiatemenl après eux, de marcher aux 
processions et cérémonies publiques sur la ligne gauche, parallèle- 
ment au chapitre de Sainte-Croix; il contestait au doyen de ce 
chapitre le droit d'y marcher au milieu en Tabsenoe de Tévèque 
qui, dans cas temps, n*observait pas slriq^ent la résidence; il 
rsfosait au prélat le droit de le convoquer aux solennités générales 
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qui se célébraient dans les autres |nroisses, el même d*y convoquer 
le clergé de sa juridiction. 
Ces druils, ces prétentions, attnqués quelquefois avec tnjostice, 

défendus avec opiniâtreté el avec passion, ont donné lieu, ainsi 
que nous l'avons dtl, à des contestations leilement mullipliées, que 
le droit d'ovomplioti y a succombé, entroînnnl avec lui le droit de 
juridicliori ecclésiastique, el que le chapitre est rentàé dans le droit 
commun, c esl-à-dire qu'il a été soumis à l'aulorité de l'évêque 
diocésain, et en l'absence de celui-ci, à celle du chapitre de Sainte- 
Croix. 

Si on consulte, en effet, le titre de l'inventaire intitulé : Proeé- 
dura, on voit qa*il se divise en autant de fractions qu'il y a en de 
prétentions de la part du chapitre; nous ne nous arrêterons qQ*â 
celles qui viennent d'être signalées. 

La première des procédures mentionnées dans cet acte est celle 
qui a été suivie par le mandement du jubilé accordé par Clément X. 
}>W de Coialin l'avait déclaré nul comme fait par §ens sana aulorité. 
et avait défendu d'y avoir é^ard et d'y déférer ; le mars 167;i, 
le chapitre se pourvut contre cette ordonnance par un appel comme 
d'abus. 

Le prélat, dés le lendemain, rendit une nouvelle ordonnance 
portant injonction pour l'exécution de celle qu'il avait déjà rendue 
contre le mandement du chapitre, nonobstant l'appel interjeté, at- 
tendu, dil-il, qu'en matière de discipline, les appels n'ont point 
d'eflel suspensif, mais seulement un effet dévolutif. 

Nouvel appel de cette nouvelle ordonnance de la part du cha- 
pitre. 

Le parlement, saisi de la contestation par une requête, rendit, • 
le 27 du môme mois, un arrêt ordonnant l'extculion provisoire du 
mandement de l'évêque qui annulait celui du chapitre, nonobstant 
l'appel interjeté ; le chapitre lurme opposition à cet arrêt. 

L'inventaire n'indique pas la suite judiciaire donnée à celle con- 
testation; mais ce qu'il fait suflisamment connaître, c'est celle 
qu'elle eut discîplinairement. 

Le prélat, qui voulait être obéi, procéda ou lit procéder à une 
vi$He en l'église de Saint-Aignan pour la mise à eiécttlion de s^n 
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mandement et de Turrèl qu'il avait oblenu ; malheureusement le^ 
procès-verbaux qui lurent dressés de raccomplissemeiil de celle 
mesure ne sont que mentionnés, sans doute avec intention, dans 
i inveiitaire, et cette lacune laisse le rei,Met de ne pouvoir connaître 
les formalités qui étaient remplies en pareil cas ; il est probable que 
eelte mesure d'autorité mise i exécution (il abandonoerau cha* 
pilre sa résistance, el qu*il ne crut pas devoir insister. 

La aeconda des procédures est relative aux offices à célélurer 
pour la dédicace et la fête des patrons do l'églite de Saînt*Oer- 
maÎD, qui était, ainsi que nous le dirons pins tard, dans la juridic- 
tion du chapitre. 

Le 15 avril 167S était dressé procès-verbal de Topposition for- 
mée par le vicaire perpétuel (litre équivalent celui de curé) de 
la ^iaroisse, à ce qu'un chnnoine de Saint-Aij^naii, député par ses 
collègues, cotnmençàt les premières vêpres de la dédicace de celte 
église ; celte opposition, il est vrai, n'était que dilatoire; le viraire 
général de l'évêque et les habitants désiraient que cette solennité 
n'eût lieu que le premier dimanche du mois de mai, suivant, disaient- 
ils, Tusage du diocèse ; et c'est évidemment pour faire acte d'exemp- 
tion, que le chapitre voulait qu'elle eût lieu â un jour qui n'était pas 
consacré par cet usage. 

L'autorité judiciaire avait été sollicitée d'intervenir, et le lieute- 
nant général du hailliage avait rendu une ordonnance porlani dé- 
fense de célébrer la dédicace au jour indiqué par le chapitre. 

La troisième csl mentionnée sous ce titre : Vrocédnrc pour le Te 
Deum eiprières des qicirante heurei ; elle constate, sans laire coii- 
iiaitre leur issue, deux luttes en|;a|;ées, la première à la suite 
d'un mandement du chapitre de Niint-Aignan par lequel un Te 
Deum était ordonné à l'occasion de l'heureux accouchement de 
Madame la duchesse d'Orléans, et portant qu'il serait fait» le soir, 
un feu de joie sur le cloître; la seconde à la suite d'un second 
mandement du chapitre publié le 16 du même mois, par lequel il 
était prescrit de foire des prières de quarante heures dans l'église 
de Notre-Dame du Chemin, pour la prospérité des armes du roi, 
' sa conservation et celle de la famille royale. 

Dans ces deux circonstances, le vicaire général de l'cvéjpie l eiidil 
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deui ordonnanceB annulant les deux roandemenls du chapître» et 
comme il y eut appel de la part de celui-<i, le vicaire général suivit 
la marche ordinaire, e*ê8Uâ-dire quMi prescrivit rexécotion de flOQ 

mandement d'annulation, nonobstant l'appel non suspensif, mai* 
seulement âêvolutif en tiialièrc de discijiline, et l'official uhitni du 
bailliage deux ordonnances autorisant l'exécution des deux maude- 
ments de l'ordinnire. 

La procédure se suivait, lorsque juillet arriva la nouvelle 
de la prise de Maëstricht; aussitôt l< c hapitre lança un nouveau 
mandement pour faire chanter un Te Deum dans les deux églises 
de Saint-Germain et de Notre-Dame-du -Chemin. 

Le titre intitulé : Froeédunt pour emUesUtthm turpenuet aujwr 
de Ventrié ioUnnelle des évêquei d^OrUanê, nous apprend qu'en 
Tannée MZà, le jour de la prise de possession de Hi^ Nicolas- 
Joseph de Paris, et au moment oû les membres du chapitre de 
Saint-Aignan prenaient place au banquet que le prélat, suivant 
l'usage, dotinaii au clergé et aux autorités de la ville, les membres 
du chapitre de Sainte-Croix leur eonteslèreiU le droit (ie s'asseoir a 
la gauche du prélat et immédiatement après lui; ou ne dit pa^ 
quelle place on réservait à MM. de Saint-Âignan, ni s'ils se mirent 
à table ; mais il en résulta un , procès qui fut jugé en leur fiiveor, 
au cours du mois d'avril suivant. 

Au titre intitulé : ^onos du dtaptlre aux ftoteimm tant géiié^ 
raies que partkulièree^ on cite un arrêt du lâ janvier 1568, oon- 
firmatif de deux sentences du palais, rendues au profit du sous- 
doyen du chapitre de Saint-Aignan, contre le doyen du chapitre de 
Sainte-Croix, te ditanl ankidiacre, expi^essions qui démontrent à 
quel point les esprits étaient htités, puisqu'elles vont jusqu'à révo- 
quer en doute la qualité appartenant bien certainement à l'ecclé- 
siastiqii' auquel oa essaie de la contester. 

Ces sentences portaient : « qu'à tort et mauvaise cause, le doyen 
« de Sainte-Croix s'êlail dolu et complainl pour raison de la préé- 
« mineiice par lui prétendue de pouvoir, en l'absence de l'évéque, 
< marcher ès processions générales, seul, sans rang et «u milieu 
« de Tun et de Tautre cété des dignités, officiers et chanoines des 
t dites deux églises de Sainte-Croix et de Saint-Aignan. » 
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Celle dernière avait été aossi heureuse en l'année contre le 
chapitre de SainUPierre-le-Puellîer, (jui voulait marcher à une pro- 
cession après les doyen et chapelain <le Sainl-Aignaii, el séparer 
ainsi his deux chefs des membres de leur cor))uration. 

On doit remarquer que la sentence rendeie pour régler (nMIc 
séence l'a été un dinianclH', :\ Ah heures du malin, c'esl-â-due au 
iDomeiil même où le conflit allait se produire; toutefois, elle n'était 
que provisoire et réservait tous les droits des parties qui devaient 
se pourvoir au principal devant le parlement de Paris. 

Dès Tannée 1626, le chapitre avait résisté à une ordonnance des 
vicaires généraux de Ms^ de TAubespine, portant qu'il assisterait 
à une procession générale indiquée en Téglise des Carmes, et mal- 
gré Tavantage qu'il obtint dans cette conteslalion, une nouvelle 
procédure Tut suivie, dans les mêmes circonstances, contre le cha- 
pitre, en l'année 1739. 

A celle époque, Si*' de Paris avait ordonné une procession et 
station a laquelle il avait convoqué tous les membres des maisons 
reliait ns*'s et toul le cicri^é de la ville. 

iSur le refus du chapitre de Saint-Aipian, rotïicial avait présenté 
une requête à l'évêque, par laquelle il demandait qu'une répri- 
mande convenable fût adressée au chapitre, et même que des 
peines canoniques proportionnées au scandale qu'il avait causé, 
ûinte d'avoir obéi au mandement publié par le prélat, lui fussent 
infligées ; l'official obtint l'aulorisalion d'assigner le chapitre. 

Cette fois, Taflaire fut suivie devant l'official, qui, malgré les mé- 
moires et oonsollations produits par le chapitre, rendit le 5 juin 
1739 une sentence ainsi conçue : c Condamne les sieurs doyen, 
< chanoines el chapitre de Sainl-Aignan. à exécuter dans quatre 
f jours pour tout délai, à couipler de la siiiiiiliLalion des présentes 
« lettres de sentence, sous telles peines dedmil qu'il Appartiendra, 
€ le niandenienl de .M«f' Tevèque d'Orléans, du "Ih avril deinier, 
c suivant sa forme et teneur, sauf, au dit chapitre, à choisir celui 
€ des quatre jours qui lui conviendra. > 

Malgré la modération évidente de cette sentence, le chapitre en 
appela devant l'official métropolitain; mais celui-ci ayant rendu une 
sentence qui permettait à l'évêque diocésain de faire trois moni- 
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tiotiii canoniques aux sieuiii Uu chapitre de .Sunt-Aignai), ut lu pre- 
mière ayant été faite, ceux-ci oiïrîreiit un accommodement n 
révéquG, et il parait qu'une transaction s'en suivit, car on 
mentionne l'existence d'un procès-verbal constatant que la proces- 
sion et station ordonnée par le mandement eut lieu dans l'église 
du chapitre, le 26 juin 1739. 

Il est inutile de s*oCGuper de semblables discussions, dont on 
rencontre de nombreuses traces; nous nous bornerons à coasipier 
ici quelques débals qui se sont produits à Toccasion des obsèques 
des évèqoes, auxquels le chapitre de Saint'Aiifttan avait la préten- 
tion de ne pas assister. 

Le premier appartient à Tannée 17ÛG, le second à l'année 1733. 

Le G février 1706, le chapitre de l'église d'Orléans, le siège va- 
cant, rendit une ordonnance par laquelle il était mandé à tous les 
établissements religieux de faire célébrer incessamment des messes 
privées et autres prières particulières pour le repos de l'àme de 
feu S. E. Ml' le cardinal de Coislin, évéque d'Orléans. 

Le 11 du même mois, il ordonnait à tous les doyens, chanoi^ 
nés, chapitres et communautés, prieurs, curés, vicaires et 
autres ecclésiastiques séculiers ei réguliei's de la ville, de se trou- 
ver le dimanche 14 février, sur les trois heures el demie du son*, 
en réglise cathédrale, pour aller de là à la porte hannUre y at- 
tendre le corps de S- E., el le conduire processionnellement, en . 
chidiliinl roOke des mortes, jusqu'à laj*or'te du palais épiscopal, où 
le chapitre de l'église calliédralc devait se trouver pour le recevoir; 
il ordonnait de plus t^uei pendant ledit temps, on sonnerait toutes 
les cloches. 

Le chapitre de Saint-Aignan se réunit pour délibérer sur ce man- 
dement, et il rédigea un mémoire à consulter sur la question de 
savoir : 1* si le chapitre de la cathédrale pouvait l'obliger d'assister 
à rinhumation do cardinal-évéque; 2* dans le cas où il y assisto- 
l'ai), s*il ne devait pas exiger les rang et honneurs dont il était 
iiccoutumé de jouir lorsqa*il se trouvait dans la cathédrale; 3^ dans 
le cas de refus, que devait-il faire? 4* si le diapitre de la cathé- 
drale prétendait visiter le chapitre de Saint-Aignan, quels moyens 
pouvait -on employer pour l'en empêcher? 
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Un mol, avant tout, sur ce droit de visite : on appelait ainsi la 

descente de l'évéque, ou d'un ou de plusieurs de ses délégués, dans 
un élablissement religieux ou paroisse pour v lairo exécuter une 
ordonnance ou un maiulciin'nl ; dans U' système de roxeinplioti et 
de la juridiclioii «'cclfsiasliquc, un acte de celle nature était con- 
sidéré comme le plus altentaloire aux droits résultanl de ces pri- 
vilèges ; aussi était-ce ce que redoutait le plus le chapitre de Saint- 
Aignan. 

Sur ce mémoire, il obtint une réponse d'un avocat au parlement 
de Paris portant les résolutions suivantes : 
c Sur les première, deuiième et troisième questions, le cba- 

< pitre de la cathédrale ne peut, à la'rigoear, obliger eeloi de 

€ Sainl-Aignan d'assister aux obsèques de l'cvéque d'Orléans, al- 
€ tendu l'usage à ce contraire, et le défaut de lois et canons pour 
f l'y contraindre; cependant les sieurs de Saint-.\i?nan peuvent y 
c assister si l'on offre de reconnaître qu'ils y viennent volontaire- 
€ ment et qu'on leur accorde leur séance <leur rang) ; si on veut 

< les y contraindre, ils signifieront un acte par lequel ils exposeront 

< qo*ils feront prières dans leur église, et qu^U est contre droit et 
c osage de les contraindre à en sortir. 

€ Sur la quatrième question, le chapitre de la cathédrale ne 
€ pettt exercer le droit de visite, i Le jurisconsulte rapportai ]*ap 
pui de celte opinion un arrêt du parlement de Paris rendu sur 
ce sujet en faveur de l'église de Bourges; mais le rédacteur de 
l'inventaire avoue qu'il lui a paru conclure au conlraire, et cela 
semble évident, puisqu'il a été, dit-on, rendu eu faveur de l'église 
de Bourges, qui avait les mêmes prérogatives que l'église d'Or- 
léans. 

Le chapitre de Sainl-Aignan, fort de cette consultation, n'obéit 
pas au mandement, et ne se rendit pas avec les autres parties du 
clergé de la ville pour recevoir le corps du cardinal de Goislin; 
alors parut un nouveau mandement du chapitre de Sainte-Croix 
par lequel il était prescrit aux curés des églises et supérieurs des 
communautés de venir au palais épiscopal prier pour l'évéque, et 
<l'y envoyer, à cet effet, deux vicaires ou religieux, aux heures qu'il 
indiquait. 
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Le chapitre de Saiol-Aignan refuse de s'y rendre, tuêiiie par dé- 
putés. 

i'our éviter toute difficulté, le chapitre de Sainle-Groix se décide 
enfin A transporter le corps du prélat du palais épiscopal dans In 
cathédrale, el il publie un nouveau mandeoient'par lequel il fait 
connaître cette translation, et présent aux curés et supérieurs des 
oommuDautés de venir y prier. 

Non seulement le chapitre de Saint-Aignan reTuse de nouveau 
d*obéir ; mais encore le curé de la paroisse duGrudfix déclare qu**il 
• n*obéîra pas non plus. 

Le chapitre de Sainte-Croix restreint son mundemenl au curé de 
cette pni'oisse ; mais le clfapilre de Saint-Aignan s'adi'esse de nou- 
veau ù l'avocat déjà consulté; cette fois, celui-ci prenant en cousi> 
dération une circonstance importante doiu fiuus avons déjà parlé 
et sur laquelle nous reviendrons (le retrait au chapitre de l'exerop- 
ttOQ et de la juridiction ecclésiastique opérée en \ 61U, ce qui le 
soumettait, lui, et à bien plus forte raison le curé de sa circons^ 
cription, à l'autorité de révéque et du chapitre de Saiale-Ooix, 
le siège vacant), donne une réponse contraire à la prétention d» 
Messieurs de Saiot-Aignan. 

Cependant les obsèques du cardinal-évéque avaient eu lieu; et 
pour faire encore acte d*autorité, le chapitre de SainCe-Groix fea> 
dit, le 13 mars 1706, un nouveau mandement ordonnant à toutes 
les paroisses et à tous les chapitres de célébrer, chacun dans son 
église, l'office des morts, K; [iremier jour libre après la leccpuon 
du mandemi'iit , imuii* le repos de l'àme de S. F. 

Ici se maiuléiilc uite grande faiblesse de la part de l'aulurilé supé- 
rieure, et cependant le chapitre avait perdu son exemption ; et de 
même que le curé du Crucifix était devenu soumis à la juridiction dio* 
césaine, de même le chapitre devait reconnaître cette autorité, les 
droits du premier n'étant que la conséquence des droits du second. 

C*est pour cela que plus tard, et dans une semblable circonstance, 
on eut recours à une autre voie que celle de la discipline ecclésias- 
tique ou de la justice régulière. 

M*' Fleuriau d'Armenonville mourut le 10 juin 1733 ; M. Nicolas^ 
Joseph de Paris, son coadjutcur, et qui devait lui succéder, mandait 
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h tondemiin èu ciMptlre de Siint-Aigiim de venir procesMonneUe- 
meni au palais épiseopal, afin d'y réciter l'ofllee é» morts pour le 
repos de ràme du prélat que le diocèse venait de perdre. 

Le refus du chapitre ne se fil pas attendre ; il croyait avoir assez fait 
« n preu.iid une conclusion cnpitiilnire portanl qu'il irait en corps rom- 
plimenler M. le i n i I juteur, el que le glas serait sonné au clocfier de 
l'église ju>qir;m jour un service solennel qui y sernit célébré; el le 
même jour, surle mandenienl de l'évêque coadjuleur (M^ de Paris 
était évéque in partibm d'Europée avant d'ôire évôque titulaire du 
diocèse d Orléans) et sur les remontranoes do syndic du chapitre qu'il 
itmtkortd^uiage ei tant exmpie qu*il ait éU manié de venir proeet* 
ttonneUement Mier Vo/lee det martê à PhM éfitcopal; quê même 
iln*a jumàit été convoqué fit invité à Vinkumation de not teigneurt 
kt évêqmtj il décide de ne point déférer audit mandement, contraire 
an anciens usages et coutumes de son église, et ssns innover, charge 
deux chanoines de voir à ce sujet Mk' l'évêque, c'csl-à dire M. le 
coadjuleur, pour l'informer do la présente conclusion. 

Ia> <i' ii\ i hanoines, MM. PouHn cl Tripaull, exécutent leur mis- 
sion et Ft MiM^npnt (lire à leurs collègues que le cnndjntenr nv.ijt re- 
connu que c ctatt par erreur que le mandement leur avait été adressé ; 
néanmoins que pour ne pas comproiMUre l'autorité épiseopole, il vou- 
M qu'on y déférât de la manière qui conviendrait le plus au ehapilre. 

Or, cette manière était bien simple : elle consistait à ne pas y dé- 
ftrer le moins du monde ; aussi une nouvelle conclusion capilulaire 
fat immédiatement prise confirmative de la précédente. En censé* 
quence, le chapitre ne se rendit pas à l'hôtel épiscopal ; il se borna A 
«donner un service dnnsson église. 

Malgré cette prétendue réponse de l'évêque, et peut-être même 
à cause de celle réponse, qui lui [>ennetlail de penser que son aulo- 
rilé no scrnil pa^ compromise, il abandonna celle fois les formes 
judiciaires ecclebiasiiques on séculières, et «lénonça le fait d'insubor- 
dination à Louis XIV. — El le roi donna l'ordre à l'intendant d Or- 
léans de procéder à une insU uclion tant sur le fait du refus d'obéir 
ao mandement (|ue sur celui de signer une transaction proposée par 
le prélat, el de lui envoyer celte instruction. 

Pressé de s'eipliquer par une volonté à laquelle il n'était pas la- 
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cilc de réusier, le ciupilre réiiige un mémoire qu'il fait passer â l'in' 
lendani pour éire remis au roi, mémoire dans lequel il se prévaut 
de ce que Févéque avait dil à ses députés; il affirme que ce dernier 
eurail élé porté par justice et par équité à retirer son mandement 
sans ravis eontroire de deux chanoines de la cathédrale présents à 
cette conférence (mais, ajoute- t-il, parties secrètes et intéressées), 
et s*il ne Ta pas fail, au moins éhiit-il convenu que c'était par un 
malentendu el faute d'attention que le mandement lui avait été 
eiivojc , il liil aus.Ni ijiK^ l'éveqiii' l'.naitsi bien ainsi coinpns, qu ua 
second mandeniLMit p.ir lequel il convoqunil à la sépuUure de son 
prédécesseur n'avait pas été adressé au chapitre. 

Il termine par ces paroles dont la convenance pourrait être con- 
te.stée : c 11 est vrai que Monseigneur a proposé un projet de trio- 
€ saction que la compagnie n*a pas cru devoir inscrire sur ses re- 
c gistres, parce que ce projet était conçu dans des termes équivoques, 
€ et qui n'exprimaient pas avecasses de sincérité les véritables seo 
c timvnts du chapitre. » 

Ce registre, ainsi que Tinventalre, gardent le silence le plus absolu 
sur les suites de cette contestation, et ce silence autorise i penser 
que le chapitre fut contraint de se soumettre à la juridiction de 
l'évéché. 

Cette interprétation est lurtiûûepar ce qui s est passé sous l'épis* 
copat du même évêque. 

On <i vu plus haut la résolution donnée par un jui isconstdte 
sur la question du droit de visite. Malgré cet avis, Tévêque et le 
chapitre de Sainte-Croix ne pouvaient abandonner cette importante 
partie de la juridiction de l'ordinaire; et M*' de Paris, dans l'inten* 
lion évidente de fixer définitivement ce point litigieux, rendit, le 2 
juin 1749, une ordonnance par laquelle, sans en exprimer la cause 
et le but, il prescrit une visite en Téglise et cliapiire de Saint*Ai- 
gnan qu*il fixe au 16 du même mois, en ajoutant qu'elle aurait lieu 
par lui ou par un commissaire délégué. 

Aussi tôl le ch.ipilro envoie à l'évéque un mémoire contenant les 
motifs du suii r i lis de le recevoir ; et pour conjurer avec plus de 
succès cet ;irle de supréinnlie, il s adresse à différenls chapitres des 
diocèses voisins, à celui de Saint-Martin de Tours, de Chartres et a 
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l'église coll^ale de GhiDon ; il prend une conftullation d'un eélibre 
juiÎBConsuUe, d'Hénoottri, auquel la science doit un Irailé do droit 
canonique, et d*ttn autre avocat, M. de la Monnaie, tous deux mem- 
bres du barrt'au du parlement de Paris. 

On ne fait pas connaître le résult;it de celle résistance; mais il pa- 
i nîl qu'elle no fui pas à l'avanlntm du rh.ipiire, car l'invenlaire men- 
tionne une lelUe de M«'" l evèque d Orléans du l/i juin, par laquelle 
il remet la visite annoncée pour le 16 au 17 ; et une ordonnance, 
constatant qu'elle eut lieu par un commissaire délégué, vint régle- 
menter l'assistance au chœur et la manière de gagner les gros fruits. 

Cest parce! acte, le plus formel de la Juridiction de Tordinaire, 
que se termina la série de contestations et de procédures qui 
s*étaient si souvent élevées entre l'autorité épiseopale et le chapitre; 
à partir de ce moment, il semble s*étre résigné i la perte de son pri- 
vilège d'exemption, et à exécuter l'arrêt de 1674. 

Il est vrai que cet arrêt ne lut avait pas retiré la juridiction ecclé- 
siastique de droit commun. 

Mais il avait perdu celle inlimen»ent unie à l'exemption et con- 
cernant sa discipline intérieure, et la discipline des cures situées 
dans sa circonscription ; le droit de réglementer la célébration du 
culte dans son église ; d'avoir un olBce divin autre que celui à l'u- 
sage du diocèse ; d'ordonner des processions et rérémonies publiques ; 
de chauler des Te Deum et de faire les prières des quarante heures; 
de se refuser à prendre part à toutes les processions et cérémonies 
ordonnées par l'évèque ou par le chapitre de Sainte-Croix ; cài un 
mot, il avait perdu sa qualité quasi-épiscopaleet n'était plus qu'une 
congrégation religieuse soumise à l'ordmalre. 

Cette jundiclion de droit commun consistait principalement dans 
le droit cxclusil d administrer et d'inhumer les membres du chapiU e 
demeurant dans l'enceinte du cloître, et pour employer une expres- 
sion alors coiisMi rt e, de répéter le corps de ceux qui viendraient à 
décéder hors de celle enceinU^k moins qu'ils n'eussent autrement dis- 
posé de leur sépulture* 

Les procédures suivies pour défendre ce droit n'ont été ni moins 
nombreuses ni moins vives que celles qui ont été suivies à l'occasion 
du maintien du droit d'exemption. 
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Toutes mit lii même cause el te m6me caractère» et révèleot le 

sentiment de jalousie qu^inspirait une institution religieuse qui se 
séparail dt;-s autres par ses droils exceptionnels, et que la hauteur 
el la persévérance avec lesquelles elle les défendait conlribuaieni à 
entretenir el juslifiaieiU peiU-cIre. 

On ne pourrait les examiner toiiles et sé{)arément sans courir le 
risque de tomber dans d'iniHiles redites. 

Deux d*entre elles seulement seront l'objet d'un examen spécial ; 
la première, parce qu'elle a eu pour conséquence immédiate l'arrêt 
de Tanoèe li>7A, qui a privé le chapitre de son privilège d'exemp- 
tion ; la seconde, parce qu'elle a eu lieu dans des drconstances par- 
ticulières qui la font sortir du cercle de ces sortes de contestations. 

Au mois d*aoAl 1669, on chanoine de Saint-Aignan avait adminis- 
tré un de ses cottègues qui habitait la paroisse de Samt-Pierre*En- 
sentelée; l'olïîcial de l'évèché prononça Finlerdil de ce chanoine, 
comme s étant rendu coupable d'une entreprise sur les droits du 
curé de celte pnroisse. 

Le chapitre, prenant le fait et cause du chanoine interdit, interjeta 
appel comme d'abus de cette sentence devant le parlement; en 
l'année 1C7^, celte conleslation n'élail pas terminée, lorsque le 
curé de Saint-Benoist-du-Retour poursuivît devant l'orficial un cha- 
noine de Saint-Aignan et le curé du Crucifix pour avoir administré 
un membre du chapitre demeurant sur sa paroisse. 

Les deux ecclésiastiques déclinèrent la compétence de rofficial ; 
mats celui-ci rendit une sentence par laquelle il les reovoya de leur 
dèclinalove, leur fit défense de plus è l'avenir administrer les sa- 
crements dans la paroisse de Sainl-Benuil-du-Kelour, el pour l'a- 
voir fait, les suspoiidil à diviuis pendant quinze jours. 

Celle procédure prit alors d'immenses proporiions; le chapitre 
se pourvut le 21) novembre 1G72 comme d'abus el de juge incom- 
pétent ; de son côté, l'évéque, de Coislin, par un acte du 2 mars 
1C76, se porta partie pour l'oldcial el le promoteur, et les curésde 
toutes les paroisses de la ville intervinrent contre le chapitre. 

Il était difficile qu'il pût résister à une attaque auasi formidable; 
anssi auccoroba-t-il, et le h juin de la même année» le parlement 
tendit un arrêt au profit de l'évéque et des curés par lequel: € le 
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c dit sieur évéque est roainteno et gardé au droit de toute juridic- 

« lion épi&copale sur les doyen, rhnnoine, Chap lin , chapelain et 
« choriste de saiiil-Aignaa, el sur les curés, |)rètres et paroissiens 
<r de Saint-Germain, de Notre-Dame-dii-( Jieinin, et du Crncifix- 
« Sainl-Ait-uiaii, et par lequel il est ordixnié i|ur les cuvvs de ces 
< trois paroisses seront teouâ à i'avenir de prendre le visa du 
c sieur évéque d'Orléans. > 

On ne rencontre nulle part les motifs de cette décision ; ce serait 
vainement qu'on les chercherait dans la sentence elle-même» les dé- 
cisions de la justice n'en contenant pas alors; cependant, il en eitsto 
de sérieux et qui expliquent, d*une part, la persévérance des évéques 
et des chapitrent de cathédrale, à poursuivre Tanéantissement et 
l'abolilion do priviléj;e dont, avant cet arrôl, quelques chnpitres, 
et notaninienl celui de Sainl-Aignnn (rOrlénir;, élnienl en posses- 
sion incoiiic-Lible, el d*; Taulre, les décisions de la justice toujours 
défavorables à ces insliluUuns religieuses. 

On les trouve dans les dispositions du concile œcuménique de 
Trente qui prohibe les exemptions, et les déclare nulles pour revenir. 

A partir de 1663, époque à laquelle les décisions prises par le 
concile sont devenues lois de TÉgltse, les prélats auprès desquels 
étaient placés des chapitres aussi indépendants que celui de Saint- 
Aignan, prirent la résolution de les soumettre à leur juridiction. 

Ils y étaient conviés par le progrès qu'avait fait è cette époque 
le pouvoir rov.il, qui accomplissait sa lâche de ccnlniliser ;i son 
proiit l uiiesies parties de l'administration publique, et par les idées 
d iiirieperidancc du Siiinl-Siéîre qui se manifesLiient hautement, idées 
que la grande dcclaraiioii de 1682, postérieure de huit années 
seulement à Tarrèt de 167û, est venue formuler. 

Aussi, ce fut en vain que le chapitre de Saint-Aignan protesta 
coDlre la dégradation qui lui avait été infligée, ainsi que nous l*avons 
vu en examinant quelques-uns de ses actes qui ont suivi l'année 
i67â, et que nous le voyons dans celui qui se place à Tannée 1706. 

Le 11 février de cette année, le lieutenant général du bailliage, 
assisté du procureur du roi cl du ^Teffier, et accouipa^ué du chan- 
tre, du pénitencier el du syndic du chapitre de Sainte-Croix, se 
présentait devant le cloilre de SauU-Aignan pour en faire ouvrir les 
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portes et faciliter l'entrée à ces ecclésiasUqttes delà maison occu- 
pé par un chanoine, afin qu'ils pussent librement le visiter et lut 
adminislrer les sacrements, suivant Tusage et possession où ils pré- 
tendaient être d'administrer leurs confrères en quelques lieux qu'ils 
se trouvassent. 

La contestation dont cet acte de Tautorité jodiciafre était le si- 
gnal prenait son origine dans cette circonstance particulière, que 
celui qui en était Tobjet réunissait à la quiijité de chanoine de 
Sainte-Croix celle de chanoine de Sainl-Aignan ; il est vrai qu'il 
n'élail que mendire honoraire de cette corporalion, et qu'il était 
titulaire de la première ; mais il demeurait dans l'enceinte du cloî- 
tre, étant do la paroisse du Crucifix. Il n'avait pas d'ailleurs perdu 
son andenne qualité ; il assistait au choeur et célébrait la messe de 
ta /bndafion dans l'église de SainIrAignan. 

Cette aSliire se termina par une transaction. Une sentence avait 
été rendue par le bailliage le 12 février 170A, par laquelle une Ins* 
tniction avait été ordonnée; mais ellè avait en même temps déddé 
par provision, et sans préjudicier aux droits des parties, que le curé 
du Crucifix continuerait d'administrer les sacrements au chanoine, 
et à faire les fonctions c unales. 

Le chapitre de Sainte-Croix, il est vrai, n'accepta pas cpHp dé- 
cision, il en fil appel; mais pendaiil ce temps le malade mourut, 
el le 18 février un procès-verbal fut dressé, constatant que le cha- 
pitre de Saint-Âignan avait levé le corps, célébré le service dss 
morts dans son église* et qu'aussitôt après il avait conduit le corps 
è la porte du cloître et en dehors, et que là, le cbopitre de Sainte- 
Croix Tavait fiût enlever en voiture et transporter dans son dottra, 
dont les portes étaient restées fermées jusqu'à son arrivée. 

Nous avons énuméré lesprindpales conséquences de Texemption 
dans ses rapports avec Tautorité épiscopale. Il en était d'autres qui 
ne doivent pas être négligées; ce privilège s'étendait non seulement 
aux pei'sonnes appartenant à la cléricalure, mais encore aux per- 
sonnes séculières dans leurs relations avec l'autorité ecclésiastique; 
le chapitre, pour résumer sa position à propos de cette immunité, 
avait seul la juridiction, à quelque litre que ce fût, sur tous ceux qui 
habitaient son territoire. 
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Dbds leâ premiers temps, ce droit n'était pas contesté : nous 
voyons qu'en 1375, t'oflicial d*Orléans renvoyait à la juridiction de 
Saint'Aignan de«x ecclésiastiques contre lesquels il avait coni- 

inenct' des poursuiles ; en l'année l.'Uiil, un délégué de lï*v(''(|iic 
(i Ui-léans reconiiaissiùt que le droil dr rorreclion sur les curés des 
paroisses de son territoire était dans les allnl>ulions du chapitre 
de Saint-Aignan. 

En 136/1, il révoquait uae sentence (l'excommunication lancée 
contre tin clerc qu'il déclare appartenir à la Juridiction de Saint- 
Aignan. 

En 1377, rolBcial d^Orléans abandonnait à la justice capitulaire 
un de ses chanoines accusé d*homidde. 
Enfin, en làSl, celle-ci rendait une sentence qui renvoyait on de 

ses choristes, accusé du même crime, delà plainte dirigée contre lui, 
comme ne l'ayant commis qu'à son corps défendant; ce qu'il y a 
de remarquable, c'est que le meurtre avait eu lien dans le déli uil de 
rarehidiaconnéde Blois, et que rnecusé, arrêté par le jugesécnlier, 
avait été remis à ! > (ir i il de cette ville, qui lui-même le reuiit au 
chapitre de Sainl-Aiguan. 

L'exemption entraînait pour le chapitre le droit tle sticciiriKs, 
mot qui eiprimr l.i Ticulté de faire desservir pendant leur vacance 
les cures du territoire de sa juridiction séculière ; contestée en lS3iï, 
le chapitre obtint une décision lavorable contre Tarchidiacre de 
Beaune, à propos de la vacaiice de la cure de Ruan. 

U entraînait aussi le droit de visite ou d'inspection des paroisses 
soumises ft son autorité, ainsi qu*il a été constaté par deux procès- 
verbaux, le premier du 11 août 1658, de la descente opérée dans 
l'église de Saint-Germain, sans motif énoncé; le second le IS du 
même mois, dans celle de Nolre-Dame-du-Chemiii, pour examiner 
les plaintes que faisaient le curé de ses paroissiens et les paroissiens 
de leur curé. 

Dans son application aux séculiers, l'exemption comportait le 
droit de donner des dispenses pour contracter mariage; et un com- 
pulsoire fait le avril 1673, dans une élude de notaire, du registre 
des mariages célébrés dans les paroisses de Saint-Germaûi et de 
Notre-Dame-du-Ghemin, attesterait Texercice de ce privilège vrai' 

MCM. IV. 8 
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ment épiscopal, s'il n'était d'ailleurs établi par une contestation dont 
il fut l'objet en l'année 1660. 
Elle comportait aussi le droit de moniloire dans le cas de crimes 

commis par des fonctionnaires publics ; ce droit fut mis en pratique 

le ^8 décei libre 16G1 par un acte de monitoire que TofRcial du cha* 
pitre de Saint-Aignan adressa mu procureur {lénéml de la chambre 
de juslice ulabiic exlraordinnircnienl pour la recherche des malver- 
sations commises dans le fait de Tadminislmlion des finances. 

Il ne nous reste plus qu'à jeler un coup d'œil, non pas sur l'en- 
ceinte tracée à celte juridiction ecclésiastique extraordinaire, consé- 
quence imm<^diate de l'exemption, et Irès-dislincle de la juridiction 
ecclésiastique de droit commun dans lequel l'arrêt de 1674 a fiût 
rentrer le cbapitre de Saintp-Aignan (cette partie de notre examen 
est réservée pour le moment où nous nous occuperons de sa juri- 
diction séculière), mais sur les paroisses immédiatement plaeées, 
atent cet arrêt, sous son autorité. 

On a vu que les (lillt' rpntes procédures survenues à l'occasion de 
l'exercice de l'exemption, et concernant les paroisses, les portaient 
;iu nombre de Iroi*;. 

Deux d'»'nltc elles devaient par leur situation être ronsideri rs 
t omme une dépendance du chapitre. L'une, celle du Gruciûx, exer* 
çnit le minialère dans l'église même de Saint-Aignan. 

Son nom lui venait de ce que l'autel paroissial était adossé au 
jubé et placé sous le crucifix dont il était surmonté, 

A une époque qui n'est pas bien déterminée, mais qui est posté- 
rieure aux troubles de 1562 , cet aulel paroissial a été transporté 
dans une des chapelles de la nef, et comme il n'était plus sous le cru- 
cifix du jubé, la paroisse changea son vocable pour prendre celui 
de Sauil-Euspice. 

La collation de la cure appartenait originairement au doyen. En 
l'amiee 128(;, une contestation s'éleva à ce sujet entre ce dernier 
et des chanoines qui consentirent à la lui abandonner. Dans la 
suite, et comme une conséquence du droit d'exemption, ce droit 
revint au chapitre, qui le perdit en 1674, où il fut remisé l'évéque 
diocésain. 

Ce mélange, jusqu'à l'année 1674, du chapitre et de la cure 
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renihiit inulile ijii oii >'('Xpliquîil sur l'origine de ht réunion <lo wIIp 
cure :'i ce rli ipiU e; aussi Thislorien de celle inslilulion garde-l-il le 
plus absolu Mienoe à col ccard. 

Il n'en est jias ainsi de celle de Nolre-Tbme-dii-riipmin ; il si- 
gnale son obédience h i'aulorilé du chapitre et Tattribue à sa propre 
fondation, qu'il ('mi remonter à répiscopat d'Âgius, évèque d'Or- 
léans de SàU à $67. 

Ce prélat donna un terrain anx chanoines de SainUAignan» pour 
j établir un cimeUdire devena indispensable par reneombremenl de 
celui qui leur appartenait, filment rempU deeadavm, que dif/kile-' 
ment pouvait^ fmn wmitire de la terre tara iéemtvrvr lee eorpt 
dee fidèle» qui reposaient en ce lieu, 

La donation était soumise à la condition de bâtir une chapelle 
sur le terrain al imirmné; et aussi, ajoute le même écrivain, parce 
que 1rs chanoines cniplmjtrent de leurs biens pour la doter, l'évôqiic 
leur accorda qu'elle sérail perpclueliement de leur juridiclion et en 
leur pleine disposition. 

Celte origine est satisfaisante, et en réunissant h Pacte de Tc- 
vêque d'Orléans ie fait du droit d'exemption dont jouissait le cha^ 
ptire donateire, on doit être conduit à admettre la irâumission ab- 
solue d*une chapelle devenue paroisse avec le temps» surtout si Ton 
considère sa situation dans la drconscription du territoire apparte- 
nant à l'institution doublement privilégiée. 

It n*en est pas ainsi de la paroisse de Saint-^ermain, séparée dn 
chapitre de Saint-Aignan par l'enceinte de la ville, la parois<^e de 
Saint-Flou, le chapitre de Sainl-Pierre-le-I*uclIier et le monastèi-e 
de lion ne-Nouvelle. 

Ans.->i les recherch? s iir l'origine et i'époquf! de sa soumission 
au chapitre de Sainl-Aignan n'ont-elles conduit qu'à des hypothèses 
plus ou moins probables. 

Cependant, le savant chanoine Hubert ne fait pas de doute que 
de Umi temps immémorial la paroisse de Saint-Germain a dépendu 
de plein droit de Végfite de Saint-Aigna». 

liais les preuves qu'il en rapporte nous semblent démontrer le 
contraire. Il cite un acte qu*il fait remonter à Tannée par 
lequel le chapitre de Saint^Aignan aurait autorisé le curé de Saint-> 
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Germain à transiger avec le curé de Bonne-Nouvelle du ênU pa^ 
roimal eontetté entre eux tur eertainei mmtont ntuéee aux eonfn» 
de Vuue et de Vautre paroim. 

S*il en clail ainsi, ii est manifeste que dès le XIII» siècle la pa- 
î oisî>e (ie Saiiil-Germaiii aurait été comprise dans l'exemption et la 
juniiiclion du chapitre, et alors il cùl été imililc (l'iijoulcr, comiue 
d le lad, qu en l'aiiiu'i' UiM celle église lut unie à cflle de Saint- 
Aignan, détruite par les bourgeois d'Orléans en 1628, pour empê« 
cher les Anglais de s'y fortifier et d'inconinioder la ville (1 }. 

Cette dernière circonstance nous semble révéler avec évidence ce 
qui s'est passé* 

Dans les temps antérieurs, Téglise et le chapitre de Saint-AignaD 
ont été souvent dévastés par les barbares et par les armées étran- 
gères. Les habitants de la ville neuve Saint-Âlgnan et des envi- 
rons, et les membres du chapitre, étaient obligés de chercha un 

refuge dans l'intérieur de la ville. On avait attribué à ces derniers, 
pour exercer le ministère cl pour habitation, TcgUse et le quartier 
de Sainl-Germain. 

Mais lorsque le calme clail revenu, ils retournaient à leur église 
ù leur enceinte, et réparaient les désastres qu'elles avaient 

'1) On trouve h l'inventaire du chnpitr^ oeite mention : Tran* sumplum, 
Kxpédié Ici? juillet U5*i, de deux bullosdii pnpe E»ii;»''ne IV '*), la première 
datée de Saint-Pi»Tre dt- Houh», le 8 drs kalcudes d octobre 1 1"!, 1j pre- 
mièrii annctMlp son poiiiilical. l*our runion do l'église de Saiiit-dfrmaia à 
• elle de Saini-Aiguau, <;unsullez l'arliclc iiiiiluié: Vicaireric perpétuelle ou 
Cure de Sainl-Germain, p. 450. 

El à celte même page on trouve : « L*origine de la paroisse de Salat- 
« Germain et la inaiiière dont elle esl lombée eo notre dépendance esc 
« trët-obsciire; elle Ait unie l'an 1451 à Téglise de Sainl-Aignan, qui 
« nait d*£tre déCralte par les boargeois d*0rléan8, pour empêcher les Anglais 
m de s'y fortifier etd*ineoromoderlaville. • 

Il passe ensuite à rénuméntton d*actes publics qui attestent avec évi- 
dence que ee n*estqu'à partir de cette époque que l^ioion de cette ^Use 
avec celte de Salnt-Algoan a en Hen. 

(*) C*«U la prcBière aonec d<f «on poalificU qu'Ëugùae IV a reaut ces Juux cgliicii. Le 
cteMrfBt HttbMl draM à m kalU l« de lUI; nal* c*mI évidemavnl m« cmv 

i5p»frtpMta«t *l 1*tmtf« taU ail blés caHe qn'il a vaala indtqvar* 
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éprouvés. Bientôt les munificences dont le chapitre éUiH robjel. ses 
immenses ressources lui permettaient de payer larijeineiil à unn 
paroisse pauvre l'hospitalilô qu'il en avait reçue, f.a fréquence d« 
ces événemeiils cl les r.ipporls (ju'ils t'tahlirent entre le chapitre et 
la paroisse durent faire considérer Sainl-Germaiii comme une suc- 
cursale de Saint-Àignan. L'intérêt qui s'attachait aux malheurs si 
souvent répétés d'une institution religieuse aussi v«^nércc fit facile- 
ment penser qu'il fallait lui accorder un lieu où elle pût exister 
dans la plénitude de ses droits, et c'est ainsi que la fusion com- 
mencée dès avant Tannée 1A31 s*est définitivement réalisée à cette 
époque. 

On doit remarquer que celle fusion s'est opérée au moment où 
le chapitre était sans asile; il n'est donc pas étonnant qu'on ait 

voulu plus que jam:n> lui assurer une bilualion parfaileiuent indé- 
pendante au soin même de la ville, en lui attribuant comme une 
église qui lui appartenait celle dans laquelle il avait toujours trouvé 
un refuge. 

Il possédait en outre trois chapelles, celles de Snint-Serge et de 
Saint-Baccbus, autrefois paroisse, de Saint-Martin et de Saint-Mes- 
min, toutes trois, comme le dit le chanoine Hubert, situées aux 
avenues de l'église de Saint-Aignan. Il est inutile de s'occuper ici de 
ces dépendances du chapitre, comprises de toute nécessité dans sa 
juridiction et dans son droit d'exemption. 

Nous ne parlerons pas non plus des églises, en assez grand 
nombre, sur lesquelles elle exerçait le droit de patronage, bien que 
celui-ci enlrainal le droit de juridiction ecclésiaslique dans une cer- 
taine mesure, d'autant plus que nous aurons occasion d y revenir 
lorsque nous nous occuperons de sa justice séculière. 

Mais avant d'aborder celte partie de notre lâche, et au moment 
de quitter celte que nous venons d'accomplir en ne lui donnant que 
des limites restn iiUt s si on la rapproche de l'abondance des maté- 
riaux rois à notre disposition, nous éprouvons le besoin de consi* 
gner ici une^urle ol»ervatiott. 

Nous avons interrogé, pour établir le droit d'exemption et de ju- 
ridiction ecclésiastique du chapitre de Saint-Aignan, des actes peu 
en harmonie avec l'esprit qui devrait animer les Inslllutions reli- 
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gieoses, el comme Us sool groupes dans un éiroit espace, oomme 
iti aoot Iràs-oombraux, et que nous avons été dans la nécessité de 
dire qu'une grande partie d'entre eux avait dû être néjîligée, il se- 
rait à craindre (m'ils no diminuassent le respocl auquel avait droit 
l'antique inslilntinn qui iiuui Ips a lnlnsuH^. S'il pouvait en être 
ainsi, ce serait bien contre noire intention ; ce serait bien mal re- 
connaître rexlrcuie obligeance avec laquelle ils nous ont été confiés, 
et bien certainement tromper la confiance d'un ecclésiastique qui 
s>n est remis sans réserve à notre bonne foi et à notre sentiment 
des convenances du soin d'analyser la collection sans laquelle nos 
recherches eussent été incomplètes. 

Quelques réflexions suffisent pour éloigner cette pensée. 

Ce qui vient d'être dit de Thisloire du chapitre au point de vue 
spécial où nous nous sommes placé, tout en révélant des rivalités 
dcbeuses, n'est que le résultat de Tesprît de corps. L^assodation, 
en faisant disparaître la responsabilité de chacun» fait taire les scru- 
pules de tous. 

Il ne faut pas perdre de vue non plus, lorsqu'on étudie les insti- 
tutions de ces temps, (ju'alors la guerre était partout. Le pouvoir 
monarcln(iuL' ne s'est étendu et atfermi au préjudice du pouvoir 
féodal que par les combats. Les privilèges des corporations ne se 
sont étendus et aflermis que par Tintervention de la justice, encore 
mal comprise et peu régukirisée, et cette absence de r^ularité est 
la seule cause de ces discussions sans cesse renaissantes. 

La hauteur et l'inflexibilité que les corporations religieuses ou 
séculières mettaient dans la défense et même dans les essais de 
l'extension de leurs droits ; le système contentieux que toutes sem- 
blent avoir adopté, puisqu'il se révèle dans l'histoire de chacune 
d'elles, ne doit être considéré que comme le résultat des mœurs 
des siècles qu'elles ont traversés, de rinsuflisancc du pouvoir judi- 
ciaire, du caractère impi-rieux et jaloux de l'esprit de corps, et de 
l'absence d'urbanité et de modémlion dans les rapports sociaux, 
Notre écorce s est amollie ; celle de nus ancêtres était un peu rude. 

Ni cette hauteur, ni cette inflexibilité, ni ce système processif ne 
doivent diminuer le respect que méritait le chapitre de Saint-Ai- 
{!nan, et que le souvenir de ce qu'il fut doit encore inspirer. 
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C*e8t donc après mûre réflexion, en appréciant la nature dea 

choses et avec la coiivitlion qu'elle n'oUVe rien d'incompalible avec 
ce senliroent, que nous nous sommes cru aulorisé à recueillir, dans 
le but de la publicité, celle partie de nos recherches sur lesjuri- 
diclions nombreuses qui fwnctioonaienl dans l'intérieur de la ville 
d'Orléans. 



JUSTICE TEMPOBELLE DU CHAPITRE DE SAINT-AIGNAK. 

Le chapitre de Sai(it-Ai;?uaii, d'ahord cuiDposé de chanoines 
réguliers, a été sécularisé dès la fin de la première race. 

Mais ceUe sécularisation ne s'oppusa pas d'abord h ce que ses 
abbés fussent choisis parmi ses propres membres, ou tout au moins 
à ce qu'ils fussent pris dans le corps ecclésiastique ; on en rapporte 
des preuves lirées chartes dues à Chademagne, à Louis-le- 
Débonnaire et à GbaHes-le-Gfaauve. 

Oo cite, entre autres abbés ecclésiastiques. Foulques, nilustre 
évéque Ibéodolphe et Léodebode. 

Ces recherches, que l'on doit considérer comme Teipression d*un 
regret de la part du chapitre, étaient nécessitées par Tandenneté de 
la possession dans laquelle se sont maintenus les seigneurs sécu- 
liers du titre d'abl)és de Sulnl-Aignan. On éprouvait le besoin de dé- 
montrer qu (jUc clitiL l ie à une sorte d usui palion; et quelle que fût 
l'illuslratinn de ces al luis choisis parmi les seigneurs les plus 
coii?,Hict'ùbles, et dont quelqui's-uiis ont été les rois eux-mêmes, 
cependant il semble que le chapitre donnait encore la préférence à 
l'autorité d'un abbé pris dans Tordre ecclésiastique ; à cet égard le 
chanoine Hubert n'affranchit pas la mémoire du saint roi Robert 
lui-même de quelques reproches. 

L*éiat primitif des choses à cet égard change en effet à la fin de 
la seconde race ; à partir de cette époque, dit l'inventaire des ar 
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chives du cfaapilre» les seigneurs particuliers, profilant de la fai- 
blesse du gouvernement, c'est-à-dire du pouvoir royal, s'emparèrent 
des biens du clergé, et depuis, non contents de jouir des revenus 

^ du chapitre, ils en vinrent jusqu'à prendre le lilre d'abbé. 

On cile à l'appui de celle proposition une charle du roi Eudes, 
dans laquelle son frî're, marquis d'Orli-ans, esl qualifié d'abbé de 
Sainl-Aiunan, et deux chartes de Cliaries-le-Simple, dans les- 
quelies celle qualité esl donnée A Hugues-le-Grand , auquel suc- 
céda, même comme abbé de Sainl-Âignan, I!ugues Gapet, son fils. 

Celte usurpation en ce qui concerne le chapitre de Saint-Âignan 
ne peut donc être attribuée è Charles Martel, comme le prétend le 
chanoine Hubert ; mais l'exempte qu'il avait donné a sans doute 
semblé bon à suivre, et les seigneurs séculiers ont pu trouver A leur 
convenance d'être les cheis de riches abbayes et de s'approprier ainsi 
leurs biens, jusqu'au moment où ils ne conservèrent qde le litre 
d'abbé. 

Ce qu'il y a de remarquable, c'est que celle révolution dans 
Toidre lin l archique des ia^stitutions relig^ieuses se niariiléste à la 
chute de deux dynasties, et au uioiueut où la voioulé des souve- 
rains devait êlre méprisée. 

Celle substitution du pouvoir séculier dans la personne des sei- 
gneurs féodaux au pouvoir clérical explique lu prise de possession 
des doyens, par la remise qu'on leur faisait d'une épée, d'une 
ceinture, d'une gibecière, d'éperons dorés, et d'un faucon qu'ils 
plaçaient sur leur poing. 

Le doyenné étant à la collation du seigneur féodal, le dignitaire 
nommé relevait nmMnl de lui, et lui devait foi et hommage. 

Mats ici Tbommage était noble ; celui qui le rendait devait être 
revêtu de tous les insignes de la qualité de noble. 

Ces insignes n'étaient autres que les symboles des droits de sei- 
gneurie, se résolvant dans ceux de porter les armes cl de chasser : 
l'épée, la ceinture et les éperons étaient les signes du premiei'j les 
gibecières et le faucon les signes du second. 

Il n'est pas rare de rencontrer dans les prises de possession des 
doyens ou même de simples membres d'institutions religieuses, des 
exemples de ces usages. 
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Noms en avuiis sij;iialé nii à l'occasioM du chapili L- tl«' S:iinl-Pierre- 
Empuiil il'Orléans; le doyen de Sainl-Marlin «Je Tours a\ait les 
mêmes préroi:atives. 

Le doyen de Sainl-Germain d'Auxerrc élail reçu à peu près de 
b même manière : il se présentait à la poile du chœur en habit 
milUmre; il était botté et éperonné; ua beau surplis blanc et bien 
plissé couvrail son habit; un baudrier passait sur ce surplis, et son 
épée y était suspendue ; il avait les deux mains gantées, un faucon 
sur le poing, une aumusse sur le bras gauche, et 11 timait dans la 
main droite un chapeau orné de plumes blanches. 

Le curé d'Ezy, près d'Evreux, jouissait du privilège de dire la 
messe au miiitre-aulel de l'église de Notro-I).iiiiL' de celle ville. 

Et comme il avait le droit de chassur sur laut le diocèse il Kvreux 
avec autour et tiercelet, six épamietils el deux lévriers, il pouvait, 
lorsqu'il disait la messe, Taire porter et mettre son oiseau sur le 
coin du grand autel, et dire la messe botté et éperonné, tambour 
battant en lieu et place des ^gues (1). 

Ce n'était donc pas seulement en sa simple qualité de prêtre que 
le doyen prenait possession de son doyenné, mais aussi en sa qua- 
lité de seigneur féodal, de détenteur d'un fief de dignité; c'est pour- 
quoi il était rois en possession, non seulement par le cha|>ilre, 
mais encore par les olïicicrs du roi ou du prince abbé, dont il re- 
levait. 

Ce moJe d'investiture du doyenné du chapitre de Sainl-Aipnan 
a été observé jusqu'au 13 lévrier 1538 ; il a été abandonné comme 
peu conrorme, dit ^'inventaire des archives du chapitre, à Tordre 
ecclésiastique. 

C'est donc avec raison que Messieurs de Saint-Aignan procls'» 
maient reconnaître pour leurs fondateurs» protecteurs et gardiens, 
les rois de France et les ducs d'Orléans, et tenir d*eux leur droit 
de juridiction séculière. 

Outre les bienfaits dont ils se reconnaissaient redevables à Char- 
lematme, ils pensaient tenir ce diuil anlt'rieurenieid à son avi-ue-' 
ment, et ils le taisaient remonter à Pépin ; iis citaient une charte 

'.i^. Nii.hi;llt, Origine du Droit françatt^ p. i3;>-t36. 
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tle Louis-le-Débonnuiie, cûHaiiuinue \o 15 iïvrier 1G76, par la- 
quelle ce prince a confirmé au chapitre ses privilèges, biens, pos- 
ses<;ions, cxeniplions et droit de justice, dont ii avait joui sous les 
rois précédents, et particulièrement sous Pépin et Charlemagne. 

Ils se prévalaient aussi d'une charte du roi Robert, se qualifiant 
abbé de Sainl-Âignan, collationnée ie 17 janvier 1667, confir- 
nuitive des donations de Pépin et de Charlemagne, et encore de 
celles que lui avaient faites Louis-le-Débonnaire, Eudes et Charles- 
le-Simple, renfermant des lettres de Charlemagne, dans lesquelles 
il prescrit que le nombre des chanoines n'excédera pas soixante, et 
qu'il ne sera jamais au-dessous, et du roi Eudes, qui, à la demande 
de Robert, duc des Français, jriarquis d'Orléans et aljbé de Saial- 
Ai^iiaii, confirme le chapitre dans la possession de Tillay-le 
Penenx. 

Celle origine de la justice ainsi établie, et sauf à suivre le cha- 
pitre dans les domaines sur lesquels il l'exerçait par suite de dona- 
tions contemporaines de sa création ou qui lui ont succédé, il est 
temps de fixer ses limites dans la ville d'Orléans. 

Ici se présente un travail asses difficile. 

En premier lieu, on voit que les dépendances urbaines du cha- 
pitre ont été diminuées dans les troubles du XVI* siècle, et que, 
malgré les efforts bits sous Tautorité royale et de la justice pour 
les reconquérir toutes, il n*a pu complètement arriver à ce ré- 
sultat. 

Nous lisons dans un inventaire des litres du chapitre, qui n est 
pas le même que celui de aes archives, le |»assage suivant : «r L'église 
€ de Saint-Aignan d'Orléans a «'lé iDiuléf les rois; c'est de leur 
c libéralité qu elle tient tous les biens de son ancienne dotation, 
c Le doltre fait une partie de ses biens; il serait difficile d'en fixer 
c les anciennes limites; il a éprouvé dans les guerres, les incendies, 
c les mêmes désastres que notre église; cependant nous pouvons 

< assurer qu'il avait autrefois plus d*étendue qu*il n*en a aujour- 

< d'hui. Entre autres preuves que nous en avons, il suffit de parler 
c ici de l'aliénation d'un terrain qui forme aujourd'hui notre 
« jardin, appelé le Ratjon, et qui faisait partie du cloître. » 

Kn second lieu, les changements qui se sont opérés dans la 
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fiiation des limites extérieures du clotire, et surtout dans les 
parties de territoire au-delà de ces limites soumises A sa juridic» 
UoD, la suppression ou réitération des noms des maisons et des 
quartiers, leur destination et leur distribution nouvelles, asseï peu 

saisissables il est vrai, loul concourt à jeter de l'embarras et de 
robscuriti' dans les recherches anxquellos on se livre à ce sujet. 

Heureusement un assez j^raml nombre de documents peuvent 
venir en aide jmur l'œuvre de la reconstruction Ue ces limites. 

Pour les déterraiaer dans la ville et la banlieue, s'oiTre en pre- 
mier ordre un procès-verbal intitulé ; Lieu où Mesneurt de Saint- 
Aiguan otU jttHice; on y remarque le passage suivant : c En leur 

< cloître^ en la paroisse du Crucifix, et partie de la paroisse Notre* 

< Dame-du-Cfaemîn, en dehors Ja porte Bourgogne jusqu'à Sainte 
€ Loup, entre les maisons assises sur le pavé et la rivière, y celle 
« comprise, et aux isles et Cbamp-aux-Gordes. 

c Aux Roches et ès^nvirons de Saint«Jean-de-Braye, où il y a 
€ vingt-cinq sujets au [dus. 

€ A Noire-Dame des Ajiies ès-Obscurcs (au lieu des Grands et 
« Petiis-Ubscures et ès-environs ès-paroisse de Saran et de Fieury, 
c soixante ou soixante-dix sujel? au plus, t» 

Ce point de départ adopté, il convient de tixer d'abord les limites 
de la justice dans l'intéi ieur de la ville, pour les suivre dans ie fau- 
bourg et ensuite à Saini-Jeau*de-Braye et aux Aydes. 

Un procès-verbal de reconnaissances censuelles dressé au cours 
des années 1679, 168S et 1686, porte cette déclaration : 

« Déclarent lesdils sieurs du chapitre qu*ils ont toute haute, 

< moyenne et basse justice ès-paroisse du Grocifix-^e-Saint-Aignan 
c etde la Cliapelle-Saint-Aignan, autrement dite Notre-Bame-du- 
€ Chemin, desquelles paroisses ils sont patrons et collaleurs, à 
« commencer dans la ville neuve Sainl-Aignan, dans la rue Porle- 
t Bourgogne par une maison appelée le Cheval-Blanc, sise en 

< la dite grande rue, appartenant la dite maison aux ayant-cause 
c de Jean £scot, boulanger, auprès de laquelle maison est un gros 

< caillou ou carreau noir de deux piedî» et demi de profondeur, et 
t vingt-sept pouces de large et d*un pied d'épaisseur, faisant la 
t séparation de la dite chapelle Saint-Aignan, autrement Notre- 
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« Dame-iiu-Clieuiin, el SaiiU-Viclor, el Ira versant la dile iiiaLson 
f eo la rue Coquille, jusqu'aux murailles el clôture du dil cloilre 
c et du dit carreau, suivant par le milieu du pavé de ladite grande 
c rue du côté de la dite maison jusqu^à la nouvelle porte Bourgogne 
« et de la dite porte Bourgogne tout le long des murailles et ram- 
< part de la ville jusques i la tour de la Brebis; et de la dite tour 
c descendant tout le lou^' des dites murailles jusqu'au portail el 
€ quai de la Tour-Neuve, el du dit portail el pavé retournant dn 
f côté, le long et par le dwiere df' la maison où est rensL'ii:iie du rui 
tr Charleiiiaii^iic, à ujie maison appartcnanl an nonmié Tisseau, voi- 
« lurier par eau, montanl depuis la dite maison l'isseau cl cuin- 
c prenant une cour faisant partie d'une maison appartenant au 
f sieur Thoioard, conseiller, tout le long des murailles du cloilre 
tt jusques au derrière de la maison du dit Escot, en traversant, de- 
c puis ladite muraille du cloître, les dites rue Coquille et maison 
c Escot, jusqu'au dit caillou el milieu du pavé de la susdite grande 
c rue, au dedans desquelles limites toutes les maisons et héritages 
€ sont en censives des dits sieurs du chapitre. » 

Beux doutes ressortent de ces documents -, la justice de Saint- 
Aignan comprenait-elle la totalité ou la plus grande partie de la 
paroisse de Notre-Dame-du-Cbemiti où se trouvait la maison du 
Cheval-Rlanc, point de séparation des paroisses de Notre- Uanje- 
du-Cbctum et de Saint-Victor, autrefois dile de ^otre-Dame-des- 
Forges? 

Pour nous, il est certain que la justice de Saint-Aignan compre- 
nait la totalité de la paroisse de Notre-Dame-du-Chemin, dont au- 
cune partie, soit au point de vue de la juridiction ecclésiastique, 
soit au point de vue de la juridiction séculière, ne pouvait être sous- 
traite à Tautorité du chapitre. 

Les énoncialîons des deox documents qui viennent d'être cités 
sont, à la vérité, contradictoires surcepoinl; mais le second est 
bien plus complet, il est plus récent, cl il s appbqtn' an droit de 
censive, qui étnil la marque la plus évidente de la directe. 

C'est donc le second document qui doit avoir la préférence sur 
le premier, pour établir de ce côté la limite de la jundictiou. 

Quant à la situation de la maisou du Cheval-Blanc, si on s'en 
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tenait à une parlie des énonciatioasde la déclaration de i679«1666f 

on pourrait penser (]ir(^lle formait le coin de droite de la rue Co- 
quille en entr.'inl de hi rue Bourgogne dans celle rue ; nous voyons 
qu'il y esl dit ({u'elle li aversc la rue iloqiiille jusqu'aux inuraillps 
du clollre; et celle maisîoii, du t ùté droil de la rue Coquille dan» 
celle direction, s'étend en ellet jusqu'aux anciennes murailles du 
cloître; mais en se reportant à d'autres documents, et notamment 
à un procès-verbal d'assises, on voit, lorsqu'on en est à la rue Co- 
quille, que Topéralion s'arrête, non plus à la rue Bourgogne, mais 
à une maison qui ne joint pas immédiatement les murailles de 
clôture du cloître ; on y lit ces mois : € René Âmiard Tezier, der- 
f nière maison du derrière de la grande rue de la porte Bour- 
< gogne, devant les murailles de l'enclos du doltre du dît Saint* 
c Aignan. > 

Et dans l'inventaire des archives du chapitre on lit celle men- 
tion : « Procès-verbal du !«' décembre 17G/i, de renlèvenient du 
€ caillou noir qui était placé enlre la mni<on de la Snuciie et celle 
€ du Cheval-Blanc, pour ëlre remis du rôle du pulls des Forges, 
c vis-A-vis le pignon ccminiun, entre le pignon de la dite maison de 
c la Souche et celle du Cadran. » 

Ce puits des Forges est celui qui existe encore devant la rue de 
rÉIelon. 

Il faudra donc, à partir de la rue Coquille, lorsque la ligne des 
limites de la juridiction remontera de la rue de la Tour-Neuve pour 
arriver à la rue Coquille, en suivant l'enceinte du cloître devant les 

rues Siiinl-Côme et de rOridamme, la faire passer de la partie de 
celle dernière rue qui doit y être comprise, en laissant de cûté la 
parlie de In rue (;o(jnille fais;.'inl le coude, et l'engager diagonale- 
ment dans les uiaisons ado-^sris du cule du midi de celle rue, aux 
maisons du cùtc du nord de la rue Bourgogne, pour aller regagner 
ce carreau près le puits des Furgcs, séparalit' des paroisses de 
NoIre-Dame-du-Chemin et de Saint- VicUu-, qui est le poini de dé- 
part d'un côté et d'aboutissement de l'autre des limites de la justice 
du chapitre. 

Ce tracé devient plus sensible par la désignation des rues corn- 



prises dans les procis'ferbaui d'assises; iDalheureusemeiit nous 
sommes rédoits à un senl de ces documents canine porte pas même 
de date. 

Cet acte commence à la maison do GhevakBkmc et remonte 

jusqu'à la porle Bourgogne ; il entre ensuite dans le lieu appelé 
PttiUau, que nous croyons être l'impasse au fond de laquelle se trouve 
nujouni'hiii l'école de gymnastique et d'équifâlion, et do là il va 
dans la rue de la Vallée-Notre-Dame-du-Chennn, anjourd hui des 
Singes; il parcourt ce quartier en visitant la rue de la Treille*Saint- 
Aignan, la rue de la Motte, la rue des Moulins, le carrefour de la 
Lanterne, la rue de Paradis, et il revient à la me Coquille en y 
entrant par la me de la Vallée et s'y arrêtant, ainsi que nons 
Pavons dit plus haut. 

Toutes ces rues dépendaient de la paroisse de Nolre-Damènlu- 
Gbemin, dans Tenceinte de la ville. 

Le procès-verbal distingue en effet cette paroisse de celle du 
Crucifix ; il conlienl une division spéciale à l'égard de celle-ci, inti- 
tulée : Paro'me du Cntcifix-:>(nnt'Aignnn . 

Celte paroisse commençait au coin, proilie la porte de la Tour- 
Neuve, cnmprenail la rue duCnirifix et le cloître; le procès-verbal 
d'assises s'arrête après avoir parcouru ces trois dernières parties 
des limites de la justice. 

Enfin, un passage d'un procès-verbal d'assises de la prévôté 
détermine parfaitement la délimitation au puits des Forges de la 
justice de Saint-Aignan ; on y lit ces mots à propos des limites de 
la justice de Salnt-Victor : c Tautre cdté de la me Bourgogne, h 
€ commencer à la maison de Jacques Moineau, près laquelle on 
« fkit passer les prisonniers lors de l'entrée des sieurs évèqucs 
f d'Orléans, en montant au puits des Forges, à droite. » 

Cette délimitation, y comprise celle de la paraisse du Crucifix, 
à la fin du XVI» siècle ou au t oinuienceineiit du XVII*, date certaine 
(lu procès-verbal d'assises, ne comptait pas plus de 137 chels de 
lamille. 

Savoir : 33 dans la rue Bourgogne, depuis la rue Coquille jus- 
qu'à la porte; 6 dans le Paillau; 33 dans la me de la Vallée; 7 dans 
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lame de la Trei11e-Saint«Aign«n ; 3 dans la rne de la Motte ; 30 dans 

la rue des Moulins; 5 au carrefc)ur île la Lanterne; 9 dans la rue 
de Paradis, et 12 diin^ l.i nin (lotjuilifî. 

La paroisse du Cruciûx n'en comptait que 33, snvoir : h dcuis In 
rue de la Tour-Neuve; 26 dans la rue du Crucitix, et 3 dans le 

cloître. 

Il y avait donc en tout 170 chefs de famille justiciables dans les 
limites de la jundietioo ; en multipliant ce nombre par cinq, suivant 
rosage adopté dans ces sortes de calculs, pour y comprendre les 
femmes, les enfiints et les domestiques, on arrive au chiffre de 850. 

Ces chefs de famille appartenaient tous i la classe des artisans, 
ce qui prouve que les lettres d'affranchissements des droits de com- 
monaulé accordées par Louis XI, dans le bot de peupler ce nouveau 
quartier, nvaienl produit l'effet qu'il en allendnil. 

Si, sortant de la ville, nous suivuik^ la justice hors de fîou cjiccinle, 
nous la vovuns s'étendre de la porte Bourgogne, mais du côté de la 
Loire seulemenl, jusqu'à la propriété dti Mont : 

c Les dits sieurs du chapitre déclarent qu'ils sont seigneurs de la 
c haute, moyenne et basse justice, et des censives dans la moitié 

< ou environ du clos le Roy, dans lequel, outre les héritages des 
c particuliers censitaires, sont les vignes des prébendes du sieur 
c de la Royauté, un arpent un quartier du sieur Vaillant; un ar- 
c pent un quartier du sieur François Michau ; trois arpents un quar- 
f tier do steur Biaise ; six quartiers du sieur Tk^roblay, semi pré- 
c bendé; cinq quartiers du sieur Gentien Deloynes; cinq quartiers 

. « de la prébende du sieur Paris; un arpent ou environ du côté 

< delà rivière, y compris la maison du Mont (1), l'autre moitié 

< du dit clos, séparé de la dite par une ruelle, étant dans la cen- 
c sive du spi^rneur de Cornay. » 

Le dos le Roi formait l'immense étendue de terrain comprise 

(t) Celle maison a vUi tloniu'c au clia|)iin^ par iiii de ses rh uioines 
nommé Arhard ou Accard. On lit dans If cliaumiie Hid)c'rl, 3\nv^ avoir 
parlé U'unt' ddualiun de moulins itur la Loire, aiu^i que nous le dirons plus 
tard : » Davantage ce même Achard donna quelques maisons proche le cloi- 
« Ire et quatre arpents de vignes, 1 1 un presteoir a rOrbatie rar lesquels 
« «t nudntenant nue maison fort agréable appelée le Mont. » 
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depuis les murailles de la ville jusqu'à la maison du Mont, terrain 
aujourd'hui coupé, du côté de la Loire, par le quai du Roi pris sur 
les propriétés riveraines, et de Taiitre par le chemin qui sert de 
communication entre le quai et la roule de Gien. 

Les limites de la justice seraient dlfDciles à rétablir aujourd'hui 
de ce cdlé; il serait même peut-être impossible de le faire, tant 
sont considérables les changements que cette partie des environs 
de la ville a épruuvéà, cl ce li'avail sérail d'ailleurs sans intérêt. 

Il est sans importance égfdemenL dt* préciser ces limites dans la 
paroisse de Sainl-Jean-de-Brayc, et dans les [)ar i ms lie Fleury et 
de Saran ; i! suffit de désigner les lieux où ce droit s exerçait. 

Dans la première paroisse, la justice élail coiiceiurée au quartier 
du Rocher, où ii n'y avait qu'un irés-pelit nombre de justiciables, 
25 ou à peu près, plus ou moins; dans les deux autres, elle 
ne comprenait que le quartier du Obteum, où un poteau, attestant 
le droit de juridiction sur 60 ou 70 justiciables, était placé près 
k vieille chapelle de Notre-Dame des Aydes, du côté de la maison 
portant pour enseigne : Vlmage» 

Hais ce qu*i1 est intéressant d^eitaminer, c*est Tétendne de ce 
privilège en ce qu'il coinprcnail « la rivière de Loire, ses isies el 
€ islots el lieux adjacents, n 

Il parait que cette partie des limites de Injustice était considérée 
comme un annexe du territoire riverain du fleuve dont le chapiln* 
était seigneur justicier, car il n'est pas question du fleuve, de ses 
lies et Ilots, et lieux adjacents dans la dési|^tion du lieux où 
Èlemeun de Saînt-Aignan ont justice; mais il en est grandement 
question dans les déclarations censuelles de 1679 à 1686, et dans 
rinventaire des archives du chapitre. 

On lit dans le premier de ces documents : € Les dits du chapitre 
c possèdent la rivière de Loire en son étendue, longueur, largeur 
c et profondeur, de rivage en rivage, depuis le chef du dortoir an- 
« cien de Saint-Loup, jusques au guichet qui est au milieu de la 
t tour Neuve, et les isles qui en suivent. 

€ C'est à savoir : l'isle dite de Saint-Aignan à commencer vîs-i- 
« vis le chef du dit dortoir de Saint-Loup, dite à présent vulgaire- 
t ment l'isle itebuurs. 
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« Item, risie aux Bœufs, située bu long et joignant ia dite rivière 
t du côté de Salnt^Jean-le-Blanc, et tous Jes tfttimenis qui sont 
c enicetle. 

€ Item, risle aux Toiles, en ce qu^dle s*étend jusqu'à Tendrait 
c du liil guichet. 

tf Item, tous Ii's ;i(!croiss(Mn(M)ls (H nlluvinn<^. 

« Item, le droit de pesclie en la dite l iviere a tous engins, et droit 
« d'y nsspoir moiirm>-, en toute la dite étendue, avec droit de haute, 
c moyenne et basse Justice, et censive dans toute la dite étendue 
« des dites rivières, isles, alluvions et arcroissement*;. i> 

Le second document, en rapportant les titres du chapitre sur 
cette partie de ses domaines, donne la relation de tous les actes 
qui ont concouru à sa mise en pratique et à sa conservation. 

Mais ces titres sont plutèt recognilîfs qu*attribttti& de pro- 
priété ; le premier est sans date et consiste dans une restitution 
d'une partie des moulins que possédait le cîiapilre sur la rivière de 
Loire, près le clos le Boi, ladite restitution faite par un nonuue 
Uenaull, lils d Krmanfroy (1). 

Le second se trouve dans des letircs-patentesde Philippe !•% abbé 
du monastère de Saint-Aignan, de l'an 1093, confirmatiyes d'une do- 
nation de moulins sis sur la Loire, près un clos dont le nom est r<ïsté 
en blanc, donné par un nommé Accard, chanoine, ladite donation 
déjà confirmée par le roi Robert et par Henri 1% aïeul et père de 
Philippe l**. 

On pourrait ainsi continuer rénuroération d'actes de cette na- 
ture dus à l'autorité royale, à l'aulorité judidaire, à radminislra- 

(1) Hubert appelle ce soigneur Renard et place à l'nn t.OOO cel acte de 
restitution, Tait un peu sous l'influence de la croyance à la fin du monde. He* 
nard, en signe de l'abandon quMl faisait du cours d'eau qui ne lui apprie- 
naît pas, publiquement, en pn^sencc de sa remnic et de ses enfants, mit sur 
l'autel, virgam quam vulgà vocanl derelirioriam, ! i Ix anclie, le rameau de 
l'abandon, ainsi vulgairenu'nl nommé p'îrce que la branche d':irbre était 
employée, cojnm<» ! i lu itir (le lerre oti de gazon, pour la tradition d'un tuuils 
ou la reconnaissante .syinboliqui* d'un droit de propriété, cl à plus furU- rai- 
son comme celle de la renonciilioii à l'uijurpation U'uu domaine. (Voir lo 
preuves daiis Hiibcil à ce sujet, f>ritfiri«,) * 

M£ia. IV. 0 
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Uon des enux ef forêts et des intendants de rOrtéanais, depuis Fépo- 
que où vivait Renault ou Renard, jusqu'à Tannée S77S. 
On pourrait également parcourir une série d'actes de juridietion 

sur la Loire, ses îles et îlols, nlteslanl la jouissance du droit de 
justice de la part du chapitre, par des condamnations pour crimes 
commis dans celle partie de son domaine, pour répression de la 
pèche, et par le constat dos cadavn'*^ de noyés, (k'[)uj> Saint-I onp 
jusqu'à la Tour-Neuve, et des baux de ce droit de pèche et des 
champs et maisons cultivés ou habités dan& ces lies et ilôts, depuis 
Tannée 1401 jusqu'à Tannée 178^. 

Mais cet examen et cette étuile n'auraient d'autres résultats que 
de 'constater Texistence d'une propriété, et d'une prérogative dont 
Texistence et l'étendue ne peuvent être Tobjet d'aucun doute. 

Les litres eux-mêmes, en présence d'une possession aussi an- 
cienne, n'ont pas un grand intérêt. 

L'historien du chapitre les cite cependant, et de même qu'il at- 
tribue à Pépin et à Charlemagne la donation de toute justice sur les 
terres dn domaine de Teulise de Sainl-Aignan, de ineinc il leur 
attribue en partie, au moins, celle des îles et îlots et môme du cours 
du fleuve. 

Cette donation commença, dit- il, par la faculté d'avoir € six 
c vaisseaux sur la rivière de Loire et autres fleuves voisins, pour 
f apporter de toutes paris les choses nécessaires pour la subsis- 
c tance des chanoines, sans payer aucun tribut, par toutes les 
c terres de leur obéissance. > 

A cet acte de muniGcence qui parait douteux, car il serail 
diflicile de savoir sur quels fleuves voisins de la Loire les six vais- 
seaux du chapitre auraient pu naviguer pour apporter de toutes 
parts les choses nécessaires à ces chanoines, Charleniai^ne ajouta 
I l Joitation des îles qui sont dans la rivière de Lnire, vis-à-vis le 
dorluu* de Saint-Loup, ajjpelées encore, au nuiuieiit où le chanoine 
Hubert écrivait, les îles Cbarleiuagne, du nom du prince dona» 
leur. 

Ce bienfait fut suivi, sous le roi Eudes, d'une donation attribuée à 
une dame fort vertueuse nommée Logia, qui donna au chapitre une 
vigne appelée le clos des Arènes ou des Sables, et qui a pris le nom 
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du IJouclicr, cl l'ilc des iM;»iliiiels (I), (IHf l'îlo niix lld uls, el iu 
rivière de Loire avec la pMw, depuis le rhcf du dni luir de Saiiil- 
IxOnp jusqu'aux murs de raiicieitiic ville d OiIimiis, laquelle do- 
nalion lut confirmée par le roi Eudes, depuis par le roi Robert, 
et par Philippe, duc d'Orléans, qui ajouta la justice Itaute, moyenne 
el basse, et enfin Charies Y confirme cette donation, comme Ta- 
vaieni fait Robert et Eudes. 

Quant à Ttle aui Toiles, que le plan dincelin nous indique sé- 
parée du territoire des Capucins et de Saint*Gharles par un étroit 
oonrs d*eau emprunté à la Loire, on ne dit pas comment elle est 
tombée dans le domaine du chapitre; il ne la possédait que pour la 
partie, et par conséquent la plus pelife, qui, dn boniniel de celte 
île, se prolongeait jusqu'au niveau du ^nncliel de la Tour-Neuve. 

Enfin, il avait le même droU de li;iule, inuyenne et basse justice 
sur le lieu appelé le Pressoir-de-Liniére, situé dans la paroisse de 
Saint-Jean-le-Blanc. 

Ces possession*; ainsi indiquées, il nous reste à rechercher celles 
qu*il avait dans la Beauce. 

Le chapitre comptait dans VéM deilie«xoàiiûpûH justice, Arthe 
mt^ elès envirmit, aux Bordes de Sougy, du eâlé d^Arihena^, oàfi a 

(1) L'iDTeDtaiiedes arcblues insiste snr cette dénomiiiaiion de Hariiiict. 
Oo y Ht ces mots : » Le» Iles aitnées du côté de Satotnlean-le-Bianc doivent 
« être appelées 11^ Martintt. Si, dans les bsux que le ebapitra a foits, «lies 

• sont énoncées quelquefois dlfërenuneDt, ces différentes dénominations 
« leur sont venues des divers osiges qu'on en a fait, ou peui*6tre des diiie« 
« reols lits que la Loire se sera formé. » 

Etplos loin. Il mentionne un bail dn 33 mars 1460: ■ Oeslltis, pAlnres 
« assises en la paroisse de SainUlean-Ie-Blanc, appelées le Grand-Martinet, 

• le Pelil-Martinet, la Motte et les accrues (pii en suivent, tenantes à la ri- 

• vière de Loire, au cbcmiii allant de Saint-Jean-le-Dlaiic au Boiicbcr, d*Un 

« bout d'anioDt à d'autre bout de vers la ville aux Sablons, du Cbamp- 

« aux-Cordos. » 

Kt |)lus loin rni'CM'O (I .')()(>) : « TonniU les dites tics du côté de TOricnl 
« au clos noiTimé Jourdain, dil .MartinoU » 

No rv. — Oïl pourra trouver dans cet inventaire dos désignalions lrès-|u)- 
Niii*ts sur eus itcs qui onl disparu, et <|ui itcriu- l u ut de les suivre dans les 
variàtioos que les caprice^y du fleuve leur oui laii éprouver. 
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grand ierritoireredâevMe de drmt» ieigneurimtx, 61 dans la déclara- 
tion de 1679 à 1686, il disail : c Dédarenl les dits sieurs du clia|»tre 
« qu*ils sont seigneurs de la ville d'Arthenay, des faubourgs et dé- 

f( pendances d'icelle ; et qu'ils ont en icelle ville et faubourgs l't en 
K (ont ce ([ui (in (U'peiiil, li.mte, moyenne et bassejuslice cl ès vili.i- 
« ^es (leHjHnc-lîoilio fl VilleiK'Uvo-df-la-Frijrolcrie; qu'ils y onllou- 
<r les les censives et droits de champiirl et de dixme, en totito pa- 
c roisse fors cl exceplé les terres de Sainle-Croix dont le cbampart 
c est nfTiiré, celle>; de Saint>Ëuverte, d'Auvilliei's, dilerbelle, et à 
€ l'égard des terres de Villeneuve, elles ne paient pas de chainpari. 

f /lem, leur appartiennent en propriété des terres, des métairies 
c de Haute-Roche et des Roncières. 

ff Ilm» qu*ils sont seigneurs du village de Ruan, patrons des 
€ églises et des villages situés en la dite p;i roisse à scavoir : Es- 
€ sarts, Villechat, Domairville, Seue (aie), qu'ils ont ès dits lieux 
<r tout droit de haute, inoycMiiie vl basse justice, censive avec le 
»i iiioil derli'ituparl vl dixiiic sur les Icrrcs en dépendantes sises 
« à VilleduU elà la Coiiibnrdière. 

f liem, que pareillemenl ils sont seigneurs de Sanlilly, dit le 
c Mouslier, patrons de l'église ainsi que des villages de S:iiililly-le- 
« Vieil, de Villiers et de Château-Gaillard, sur lesquels villages ils 
c ont la haute, moyenne et basse justice, et le droit de dixme, 
€ champarts et censives en tous les villages susdits. 

< Itm, que pareillement sont seigneurs de Tillaj-le-Peneux et 

patrons de Téglise; qu'ils sont aussi seigneurs des hameaux sis 
« en la dite paroisse» savoir : de Chandoux, de Potgnolles, du bois 
c d'Aillay, de Meninville, Gauvilliers, Villelalin, Villeprevôl, Tanon, 
« iieauvilliers, Villiers, en jku lie de Voisins, sur tous lesquels villa- 
«f ges ilsont droit de haute, iiioveiin»: vi h i-^se jtistire, avec lu dixnie 
f chantresse (1), bichets (2) et droit-s de mesure, et les deux tiers 

(t) Chanlerius, ctmnlier, mesure donl on ne cotinail pas bien la capaciu* 
{ipeeiet mentwrm al, quœnam? dit Ducange). Elle semble 8*ètre appli- 
qttée suriout aux récotles liquides, tex chanterioi boni vint. GcUc dime 
est de'cell«» nommée» insolites, (nrce qu'elles éUîent locales. 

(?) Voir plus bas If nrnii (le ce root. 
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t de la même dixino sur toules les dites terres du Gauvilliers el de 
c Tanon qui ne paient point de cliatnpart. 
c Hem, au village d Estas, paroisse deBazoches-lcs-Gallerandes, 

< sont seigneurs du dit lieu, où ils ont la justice, droit de cham* 
€ part sur quinze muîds de terre, et la censive sur un côté du dit 

< village d^Eslas. > 

Il était également propriétaire de la paroisse d'Hcrbilly, près la 
petite ville de Mer-Iàs-Btois, el it plaçait son titre sur ce domaine et 
iiussi à 1.1 liiiiitt', moyenne el basse juslirc qu'il y fxprçait pai un 
prévôt, dans la donation de Sanchuio ou de Ciiaiau ^u'il attribuait 
à Chnrlema^ne. 

Le chapitre établissait son droit sur ces immenses et riches do* 
maines de la manière suivante : 

Artenay lui appartenait depuis Tannée 1174 , par suite d'un 
échange consenti parla reine Adélaïde ou Alix, femme de Louis VII, 
approuvé par ce prince, et auquel consentit leur fils Philippe. 

Aux termes de cet acte, le chapitre abandonnait à la reine le 
village de Sanchaloou de Cbalau situé é^m le territoire d*Ëtampes, 
et tl se réservait c les églises qui y étaient déj<â bâties et celles qu*on 
« pourrait y bàlir ;i l'avenir, les mêmes (li\m»'s t l la terre de Clies- 
« seny, el le cens cl revenu niinue! en blé eL loule la jusiico ;i la- 
* quelle la vétiéivible maison de l'IbMel-Dieu d'Élampes esl obligée 
( envers la dite église et chanoine de Sainl->Âiguan, à cause de la 
« dite terre de Cbesseny. » 

Et le roi Louis VU c ayant égard aux prières de la reine et par 

< sa piété et dévotion envers saint Aignan, confesseur de Jésus- 
c Christ, a donné à la dite église, en échange et dédommagement 
€ du dît village de Sanchalo, un revenu équivalent et même plus 
« ample, et ce du consentement de son fils Philippe, le village 
€ d* Artenay, Autroche et fixsart ou Assas, dans le territoire d*Or- 
« léans, avec toules les terres et dépendances, marchés, j i ofits et 

< autres émoluments, et ennn généralement tous ses ili'oils et loule 
« justice sur les hameaux, hommes, terres labotn'ables, champs, 

< chemins el pavés publics dans loul le territoire des ilit<; villages. » 
ht ajoute la reine dans son acte d'échange : « Comme nous avions 

< acquis dans les diU villages d'Arthenay et Aulroclic deux charrue» 
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c de terre, Tune des religieuses, ei Taulre de ftobertMalvoisin, et 
« les dixmes d&'^dits villai,^cs ; (rois charrues île terre à Domecy et 
ri une charrue de terro à Riilhen (Ruan), nous avons donné toute 
« celle dite acquis! ion à ladite église du bienheureux Saint-Ai- 
»< i^nan et aux chanoines ; ordonnons et commandons que les coni- 
« mis qui seraient envoyés par les dits chanoines pour percevoir 
c la moisson, enlèvent librement le champart et la dixme tous deux 

< ensemble dans toute retendue de leur territoire avec droit de choi-* 
« sir eux-mêmes, sans que qui que ce soit puisse les contredire. 

c Outre cela, le roi veut et ordonne que tous les serfs et serves, 
« soit qu'ils demeurent dans villages ou autres lieux apparie- 
c nant à ladite seigneurie d*Arlenay, passent en sujétion et domaine 
« de ladite église et chanoijïes, cl demeurent à perpétuité dans la 
« même servitude, justice et asservisseuienl. qu'ils éi;tii ut à son 
« égard, à l'exceplion de llugues-le-Vieil et ses hoirs, que ledit sei- 
« ^neur roi a voulu se réserver. » 

Kl plus loin : « Outre que les dits chanoines imposeront la taille, 
f s'ils le veulent, de la môme manière que le dit seigneur roi la le- 
€ vait lui-même, et parée que le dit village de Sanchalo était des- 
« tiné à perpétuité pour la nourriture et entretien des dits chanoines 
K de Saint-Aignan ; nous défendons que tout ce qui a été donné en 
« échange pour le dit village de Sanchalo, aucun des recteurs de la 
« dite église puisse ou ose à Tavenir en rien recevoir ni convertir 
<( à son usage, élanl uni(|uement pour les dits chanoines. » 

Kl ajoutent ces lettres: « sur ce intervenant notre très-cher frère 
« Guillaume, archevêque de Sens, les dits chanoines nous ont 
<( accordé et promis qu'ils célébreraient un anniversaire ou service 
K solennel tous les ans au jour de notre décès (celui de la reine et 
( du roi), et qu'ils distribueraient quarante sous à tous ceux d'entre 

< eux qui y assisleraienl. 

c Fait publiquement à Boisconimun, Tan de riRcamation de 
« Notre-Seigneur Jésus-Christ il 74. » 

L*acte d'ap[>robation du roi de cet acte d'échange ne contient 
rien de particulier: il en reproduit le texte; seulement, on y voit 
(pie le chapitre de Saint-Aignan tenait la terre de Chalo delà mu- 
nificence de Charlemagnc. 
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Pour ee qui esl de Ruan et de Sanlilly, Tinventaire des litres du 
chapitre rapporte des lettres de ChsHes-le-Simple de TannAe 69S, 

par lesquelles, à la requête de Hobei l, iii;u'i|iii> d'Orléans cl ;d)l)c de 
Sainl-Aignan, il conliriin' la doiialion fmle |i;ir les rois, ses prédé- 
t'esseurs, an iiionasl<Ve de Sainl-Aigiia», de quelques villes dont il 
jouissait dôjn, el principalement de Sinliliacum (Senldly), l'église, 
le village et les hameaux qui en dépondaieiil, el de Rainacmn 
(Ruan, appelé Buthen dans les lettres de tl76), pour être em- 
ployés, disent ces lettres, à la subsistance des chanoines. 

Le même document élablit la même origine, dans le domaine 
du chapitre, do village et paroisse de Tillay-le-Peneui et de son 
territoire. 

il est inutile de rechercher les métairies que possédait le cha- 
pitre dans la fteauce; ce serait faire l'histoire de ses richesses et du 
chapitre lui-mcme, et nous devons nous en tenir à celle de sa juri- 
diction. 

Nous reviendrons d'ailleurs suffisamment sur celle partie des 
domaines du chapitre, lorsque nous examinerons ses droits utiles 
et honorifiques dans leurs rapports avec le droit féodal, établis 
sur ces territoires. 

11 est Ittulile également de rechercher la quantité de justiciables 
et les délimitations de la justice dans la contrée de la Beauce, par 
les procés-verhaux qui auraient été dressés des deniers que le cha- 
pitre y faisait tenir; les archives de la justice de Saint-Âignan ne 
nous ont transmis qu'on seul de ces actes, qui ne peut permettre 
de nombrer les jusiiciables même approxiinalivemenl, le bailli 
Taisant comparaître tous les habilanls des rnai.suit.N ou des rennes 
sans en d<''sii;ner le nombre; ainsi, nous voyons, entre aulres énon- 
ciations de celte nature, celle-ci, qui se Irouve souvent répétée : 
Les enfantt JuUien Hubert^ locataires ou propi-irtaires d'une petite 
maison ; est comparue François Brisset, veuve de Joseph CiratUt, 
iaqueUe a déclaré que te» enfants wni propriétaires de la dite maison. 

On ne peut non plus suivre les délimitations de la justice, soit à 
Artenay, à Ruan ou à Santilly, et à Tillay, le bailli de la justice 
n*ayant pas pris la peine de parcourir ces bourgs, mais ayant convo- 
qué tous les habitants à comparaître devant lui au prétoird'Artenay. 
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On est donc obligé de négliger oe renseignement, qui aurait éà 
ressortir da procès-verbal des assises dressé le S nofembre 1767» 
et jours sui?ants. 

Enfin, et pour terminer sur ce point, nous ferons remarquer que 
Injustice de Saint-Aignan qui, suivant l'échange de 1174, s'éten- 
dait sur une partie du territoire de Domecy, a été aliénée par 
un contrat d'échange en l'année 1220, confirmé par lellrpF- 
patenies de Philippe 11, aux ternies duquel un nommé Baudoin, 
maire de Tillay, abandonne au chapitre iO livres de rente qu'il 
avait à Tillay et le reste du bien qu'il y possédait, tant en bois 
qu'en terre, et aussi la mairie; elque le chapitre lui abandonne ce 
qu'il avait à Domecy, à l'exception delà dlme,et celte qu'il percevait 
dans certains autres lieux; et aussi 1$ livres de cens moins 3 de- 
niers, etnn êSfXéth etesehœUt (1 ) ; ^ livres 9 deniers et S5 arpenta 
in domanio (2) ; et 67 arpents à champart, appréciés 67 sous à de- 
niers de cens. 

(I) Id eapiffli vienl û*explelumqui correspond k revenu, redilm terrm; 
nehmtU qui correspood au revenu fiscal. Il tout ce qui tombe dans le fisc 
du aelgaeiir, vient de eseaeta, tiehaêUt, escMu, ttehnOa^ Mcocfa* etcaâm- 
Ua, iacoÊnm; tous ees mots dont ou a pu dire que leur slgniOcatton 
fst diverse et qu'elle n'est jamais unique (hùnxm «ocaaultHifm non wm 
imqMr» Hd eaHa d dinma Mfgnificafio)^ se résument cependant dans 
d'us d^éehuie, d'écAo^te, comme ajoutant aux revenus du seigneur par une 
cîrconstaoce imprévue, ainsi qu'il est facile de le comprendre par la simi- 
litude du mot ÀrAoï'leavec le mot' aeheutat et par le sens des roots esc»- 
dmlia, excastan. 

(i) Ce mol a plusieurs acceptions; sa principale est: domaine, fondf 
dominant, ferme, mètctiric; dans If» texle de l'écharifie il scMiible corres- 
|.(»it.!n' aux mois : agir inrultug, qui est une de ses .signification*;; il esl 
peu prol)nl)lo, on ctlel, que le (•h:if)îli(' eftt aliéné arponts de lerres cul- 
tivées dans son domaine; l'atceiisenicnt tel ici la tone est donnée à ce 
iiirc, hien (ju'cile soil coiDpnse dans un conlral d'écliaii^^o) corrcspondail 
au colonage; ce mode d'aliénation a l U- une des origines de la divbion du 
terriloii^, et un des éléuienls des progrès de l'agriculture; il en a été de 
même du cbaia|>url, ou du partage des fruits d*un champ; le cliapitrc 
donne, par Téchange, S7 arpents de terre à ce titre, ainsi que nous Tap-* 
prend le texte du contrat; et cette dernière partie de l'acte éclaire le sans 
Iles mots employés pour exprimer crlle dont elle est précédée. 
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Les revenus et les droits fiscaux appartenant au chapitre sur 
cette partie de son domaine donnée en échange (quorum expUta H 
êit^tœ) étaient évalués S sous, de sorte que son revenu total 

était de 72 sous U denici*s. 

L'acte ajoute ces mois : Sciendum qnnd ((irh rensualei nnn rele- 
rabunt, pro mtiluiiofte, d</tninorum stiorum; il laiil i on sar quo 
I^sdits cen<5Îlaires no relovoront pns do l«!urs seigneurs pour la muta- 
lion, c'est-à-dire qu'Us seront allranchis du droit de relief à chaque 
mutation, et par conséquent des frais d'aveu et dénombrement, 
du droit de qumt (1 ) et de hdt ei rente; cette condition était un 
premier pas (ait dans la vote de la liberté de la propriété. 

L'échange était encore consenti à la condition, au profit de Té- 
changbte ét de ses héritiers, de prendre, chaque année, au jour 
de la féle de Saint-André, 1 1 mutds de blé ès greniers de Saint- 
Ai^nan. 

Cette prise de blé devait avoir lieu : ad mensuram Btchetorinnf 
c'f'sl-à-dire en observant les coutumes du hichcmifje, mode de me- 
surage qui consistait à élsihlir mu* [Miji rlion eiiln- le droit et la 
tiuaiitité de l'objet de la vente ou lie la dciie, de manière à ce que 
le vingtième de cette quantité restât au débiteur ou au vendeur. 

Ce droit de mesurage se percevait sur le nombre pair des bois- 
seaux livrés; ainsi, pour le premier boisseau, le créancier ou l'ac- 
quéreur ne devait rien ; pour deux boisseaux il devait une écuellée 
du grain mesuré ; pour quatre > deux écuelléet ; pour six, trois, etc. 

Le bichet correspondait à quatre boisseaux, car, dit Laurière ; 
c les vingt écuelles font le boesscault, et les deux boesseaults font 
1 la quarte, et les deux quartes font le bichet* > 

Celte perception était d'ailleurs la représenlalion des droits de 
vente et de péage, dont le vendeur ou le débiteur du ^raiii était 
affranchi à cause df œ dont il aurait payé le h'ulicnatje. 

De plus, aux termes du contrat, ce blé, jusqu'à concurrence de 

(I) Cinquifeme du prix du ficf vendu qui se |>ayait sa ieigni*ur duquel il 
fttlefait ; ce droit ne ie payait que dans ce cas» et non à b mutatiou par mort, 
donation ou récompense ; qitdqnerofs on ajoutait à ce dnqnitoe du prii te 
■cinquième de ce cinquième, c'est ce qu'on appelait le rtquM. 
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moitié, devait élre composé d*kybertMge (h|bernagii), ou blûtum 
hiemale, ainsi nommé parce que le pain de nos pères n'étant fait, 
pendant l'hiver, que dr fnrine d<? blé méleil, ils rt'sorv;ii<'nl l'usaiic 
de la farine dfi fiuiut iil pour Tcléj l'autre moitié du grain iuru 
dv\:\\[ l'èlre en avoine. 

Le ( haptlre autorisait, en outre, l'échangiste à tenir tout ce qu'il 
hii donnait : In libernm fcodum {\)per semiium uniui Roitcinei ûd 
mut et consueludines patrim, eo libre lief ao moyen da service d'un 
rottssin (2), suivant l'usage et les coutumes du paya. 

Ainsi, le chapitre, en affranchissant les terres données en échange 
de tout service féodal, retient cependant celui-ci. 

Cette redevance était due au seigneur pour tenir en guerre, et 
cela à chaque mouvance du seigneur ou do vassal; mais dans la 
sotte, le roussin n'a plus été dû que pour la chevauchée du seigneur 
sur ses terres ; ces deux périodes de ce droit sont attestées par 
Laurière et Du Cangc f3l. 

Le chapitre consent ;i ce que les iionveniix délonfcurs de 
ses domaines soient et demeurent quittes à perpéluilé de l hom- 
mage de corps qu'il exigeait de ses vassaux, c'est-à-dire, qu'après 
avoir affranchi la (erre, autant que les institutions du temps le 
permettaient, il affRinchissait les délenteurs de tout service per- 
sonnel. 

Ce contrat ainsi analysé dans Tinventaire des archives, et le si- 
lence gardé par ce document sur la possession à cet égard, autori- 
seraient à penser que Taliénalion de Domeey a été définitive, et qu*à 
partir de l'année i221, cette terre a cessé d'être dans le domaine 

de Saint-Aignan. 
Et cependant Domccy figure comme un de ses fiefe et avec des 

(1) teudum Uberumaut hnnniuilum aui francum. 
{■i} Pins tcr liniqueineiit : Honcin. 

\7^] Voir If (ircinitT au mol : Honriri ou < Imat de m eiCf, cl le second an 
mol : Honrinm. Runcinm, Honchiitué. Voir wwssi Reaumanoir au t lia* 
pitie de la toutuiiic de Heauvoisis inlilulé : Chi commence li rinyi huù 
iietme chapitre de che livre qui cnsaigne commeni ion doit tervir son 
tetgnmr de raucint de âertîee par refton ée fief» ci cdBji H. Micbelet: 
Origines du droit fixmfaU, p. 34â-S4S(, au f Ronein de service. 
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J( lalk (jui en nionircnl l'importance dans ia dédat'alion des ccu- 
sivesde 1679-I68€. 

« Déclnronl, y csl-il dit, les dits siotirs, qued*eux rolrvrnl:'» caus0 
tt du niallre-autel de l'église de Saiol-Aignan, les fiefsqui suivent: 

c Premièrement, la terre de Domecy, paroisse de Sougy en 
t Beauce, plus en terres labourables, douse grands m nids vingt 
c raines; item la mélairie des Bordes; item les usages de Farges; 
< item la métairie de la Fauconnière; item les métairies de la 
c Gramie-Fauconnière et de la Malilouine avec leurs dépen- 
f dances. » 

Il est vrai qu'il w vsi plus qucslioii du druit de jiislirp; mais, ce- 
pendant, il laut cruire que depuis 1:220, le chapitre Ci>L rentré dans ce 
domaine qu'il avait échangé à celle époque. 

Pour compléter ces titres, le chapitre de Saint-Aignan ne se con- 
tentait pas des donations émanées du pouvoir royal ; il faisait tou- 
jours intervenir le pouvoir du chef de TÉglise. 

Et nous le voyons, comme lorsqu'il s*est agi de ses droite sur le 
.territoire urbain, invoquer, & c6té des donations des rois, la 
protection de l'autorilé pontificale, et rappeler qu'Alexandre III, 
par une bulle datée de Moalpi'llier, du h des ides dt juidet de Tan- 
n«''e 1102, avait confirmé la po>sessioi) des iiiens (jui lut avaient 
été donnés dans la Deauce, et en outre les libertés, exemptions, 
coutumes accordées par les rois et Texeiuption de la juridiction 
de l'ordinaire dont nous avons parlé. 

Et line autre huile de Luce 111, datée de Seguy, le 7 des ides 
de juillet de Tan 1183, qui confirme Téchange intervenu entre le 
chapitre et la reine Alice en 1174, le territoire deChalo, elle 
droit d*y choisir des prêtres, ad tuceiifttim ou dessertes de cures 
venant h y vaquer. 

El eiifm des bulles des papes Innocent III, Clément IV, Urbain V, 
ncnoit XIII, Martin V, .\i< olas V et limoeeiil VIII, rpiî toutes ont 
pom* objet de ie maintenir ou réintégrer dans ses biens, droits et 
exemptions. 

Il rapportait aussi, pour justifier l'exercice de ia justice, des actes 
en petit nombre, il est vrai, tant ce droit lui avait été universellement 
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reconnu, et ne remontant pas à des dates très^anciennes, mais qui 
tous consinlaiont la jundiclion dans les territoires de la Beauce qui 
viennonl d'èire énumérés. 

Enlre su[ri'< : (h'S {«rocôs-verbaux d'assises de UilS à Î767; des 
sentences portant coiidamnalion contre quatre particuliers, à l'aire 
amende honorable et à éli'e pendus, les deux premiers pour avoir 
homicidé le curé de Tillay, les deuK autres pour crime de meurtre 
commis à SanUUy, et plusieurs autres actes d'admiiilslraiion jus- 
qu'à l'année 1671. 

A ce droit de seigneurie en Beauce, enlratnant la juridiction, 
haute, moyenne et basse, le chapitre réunissait la qualité de sei- 
gneur sur une asses grande étendue de territoire en Sologne. 

Mais ces domaines présentant au point de vue de l'exercice du droit 
de juslice une surface plus apparente que réelle, épars sur des terri- 
toires soumis à d'autres juridictions, n avaient aucune impor- 
tance. 

Leurs produits utiles consistaient surtout dans le partage des ré- 
sultats de la culture et du croit des bestiaux et des volailles, et c'esi 
ce qui espUque une fonction particulière confiée à un membre du 
chapitre, sous le titre de prévôt de la Sologne, fonction confondue 
dans les premiers temps avec celle de rendre la justice au nom du 
chapitre. 

La justice capitolaire avait un bailli en titre d'office domanial, 
c'est-à-dire démembré du domaine du roi, dont la vénalité s'opérait 

à titre de rachat perpétuel, ou, pour parler plus clairenienl, lou- 
|ours réalisable, hi ri-dilaue, tansmissible par bail, vente ou décret, 
sans le conseiitenient du roi, sans connnission nouvelle au profit 
du nouveau titulaire, non soumis à In paulette, et ])ai' conséijuenl 
héréditaire sans le paiement de ce droit institué pour donner celte 
qualité aux ofTiccs de la judicaliire, lorsqu'ils ne l'avaient pas. 

La fonction de bailli du chapitre de Saint-Aignan (tel avait été 
la vénération dont il était entouré dans l'origine de sa fondation 
et dans les temps qui l'ont suivie) était donc presque aussi considé- 
rable que celle de conseiller au bailliage présidial. 

Ce bailli avait des juges inférieurs dans l'étendue rurale de la 



I 



Diyiiizeo by Google 



— m — 

jaridiction, qui, sous le litre de prévôls Jugeaient les causes légères, 
les causes imporlantes étant portées directement devant lui. 
Ces prév6u eiislaient pour les différents territoires du domaine 

du chapitre; mais on remarquait davantage le litre de prévôt de la 
Solo^jnc, parce qu'il avait été spécialement coDréré, ainsi (juc nous 
l'avons dit, à des chanoines qui» dans Il.n temps où la juridiction 
séculière était eru:ore confondue avec la juridiction ecdé.siaNlKiue 
et n'était quune avec elle, avaient rendu la justice, et aussi 
parce que cette fonction, réduite à une surveillance que le colonage 
à moitié avait rendue nécessaire, l'ut, malgré la distraction qui en 
avait été faite de l'administration de la Justice, conservée à des 
membres du chapitre pourvus d*un revenu plus considérable et 
ayant séance au-dessus de leurs collègues, soit au chapitre» soif au 
chcaur, soit dans les cérémom'es publiques, sans doute pour les 
rémunérer des services qu'ils rendaient à la compagnie. 

Celte fonction n'avait donc conservé de ses anciennes altribulion.1 
que l'administration utile des biens, et conime le bail à moitié était 
alors le seul en usage dans cette contrée, le titre de fin vol de la 
Sologne s'était perpétué dans sa pratique, tandis que celui de pré- 
v6t de la Beauce s'était seulement maintenu comme qualification 
purement honorifique. 

Aussi, dans Tinventaire des archives, on ne rencontre d'autre 
souvenir des prévôts agissant sous le bailli, que celui des prévôts 
de la Sologne. 

Ce mot prévAt eiprime bien en effet dans son sens originaire le 
but de la fonction : Prepoàtus^ csconomm, vice dmitm, major dmm, 
tous ces synonymes rendent bien plus la pensée d'un negoliorum 
ijeslur ou d'un mandatair<. que celle d'un n.af;islral ; il n'est donc 
pas élonnanl que pour le pays de bail a inoilié où la surveillance 
et le concours direct du piopriélaire sont indi>|)t iisibles, on ail eu 
un prévôt spécial, et que cette fonction, d'abord tout à la fois judi- 
ciaire et administrative, survécut, pour cette dernière partie, à la 
judicature, passée en d'autres mains par le progrès des institutions 
et de la division des pouvoirs. 

Nous pourrions, grftce à Teiistence de plusieurs documents ap- 
partenant au chapitre, et consistant dans l'inventaire de ses litres 
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et de deux procès-verbaux de planlalion de bornes pour assurer 
les limites de la justice en Sologne, établir ses circonscriptions; 
mais ce travail difficile serait sans utilité. Le territoire semble d*ane 
grande étendue ; mais lorsqu'on arrive an constat des maisons, 
fermes et métairies, et du nombre des justiciables, on voit que celte 
partie des prérogatives du chapitre ne concernait qu*un petit nom- 
bre de domaines d*une superficie de peu de valeur dans ces temps 
reculés, et même au mumenl de la suppression des biens de main- 
morte. 

Celle vérité se niaiiilesle pur Ic^ seul procc's-viri^al des assises (juc 
possèdent les papiers de la justice du chapitre, et remonUml au 
mois de novembre de Tannée 1762. 

Il en résulte, rotnmc des autres documents relatifs à ces do- 
maines, que sa justice s'exerçait dans une partie de la paroisse 
de Saint-Gyr, qui semble avoir été partagée entre le chapitre de 
Saint-Pierre-le-Puellier, le chapitre de Sainfe-Groix et le chapitre 
de Sainl-Aignan ; dans une partie du terrjtohv de La Ferté-Saint- 
Aubin, partagé entre le chapitre de Saint-Aignan et le duché-pairie 
do La l'trlé lui-inéinc; dans une partie du territoire de Marcilly- 
en-VilIclle; toutes ces dépendances forniaiit, suivant le langage des 
actes du chapitre, le val de Saint-Aiguaii. 

Elle s'exerçait aussi dans nne parlin du territoire d'Ivoy-le-Ga- 
ieux, de Menestreau, de Sennely et de Youzon. 

Cette dernière partie du domaine du chapitre était qualifiée de 
Sologne. 

On se fait une idée asses juste du peu de valeur réelle de ces 
droits sur ces vastes territoires, pnr les renseignements que Ton 
obtient à cet égard du procés-verbal d'assises de Tannée 1762. 

Le bailli, assisté de chanoines délégués pour cette opération, dé- 
clare s*étre transporté an bourg de Saint-.\ubin, et avoir donné 
assignation aux sujels du cliapitrc à comparaître devant lui au 
prétoire de la prévôté sis audit bourg. 

Et aux jours indiqués, il constate d'abord la présence de son 
propre procureur fiscal el de son greffier, qui étaient, l'un procu- 
reur au Chàlelet, et l'autre un huissier de celle juridiction; il cons- 
tate aussi la présence du prévôt du quartier de la Sologne, c*^t<* 
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à-dire du juge inférieur séculier pour celte parlie des domaines du 
chapitre, de son procureur fiscal el de son greffier, ei aussi celle 
d*un procureur postulant près cetle prévôté, et enfin celle do l'huis- 
sier, qui irétnit (iirune seule el même personne avec [trorureur 
cl n'en oblieul, pas moins l'honneur tl'iiiio double mention de coin- 
paruliou, coniuie représentant deux ullices disUncls. 

Ensuite il constate la présence ou l'absence de quelques habi- 
tants justiciables, tous appartenant au bourg de Saint-Âubin et à 
quelques métairies environnantes; le nombre des chefs do famille 
présents ou défaillants ne s'élève pas à plus de 31. 

Il constate celles des justiciables de Saint* Gyr-en-Val, dont le 
nombre s'élève à k ; 

Celles des ju^liciables de Marcîlly, dont le nombre était de 18 ; 

Celles des justiciables du quartier de Sennely, dont le uuuiijre 
était aussi de 18 ; 

( elles des justiciables du quartier d'Ivoy, dont le nombre était 
de 1 1 ; 

Celles des justiciables du quartier de Menestreau, dont le nom-* 
bre était de 12; 

Et enfin celles des justiciables du quartier de Vou2on» dont le 
nombre était de 6 ; 
Ce qui donne, y compris le prévôt de Saint-Aubin, son procureur 

fiscal, sou greffier et le procureur-huissier, que l'on ne compte que 
pour un, malgré sa dii.iliié, le total de ÎÛ2 chefs de lauiille, ré- 
pandus sur un territoire s'étendanl des portes de la ville d'Or- 
léans, en décrivant un cercle immense» jusque dans le cceur de la 
Sologne. 

Le chapitre avait donc le droit de justice sur ôlO personnes 
ou environ dans cette contrée. 

Cest4-dire que ce droit était nul ou à peu près dans son appli* 
cation, si on se rend compte de Téloignement du siège de la juridic- 
tion et du principal magistral auquel elle était confiée, de Tebsence 
de voies de communication el de moyens de surveillance, et de l'ij^uo- 
rance profonde dans laquelle étaient plojigt'*s ces colons parliairec. 

Cependant le chapitre tenait à son droit, et il l'appuyait sur lies 
titres très^respectables, si on a égard à leur ancienneté et à leur 
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moUfe, et sur des actes de mise en pratique et conservatoires asseï 
nombreui. 

Il est vrai que les premiers ne précisent en aucune manière les 

domaines donnés en Sologne**, mais enfin une longue possession 
ajoutée à la menlion n^^^vz \ i-ue de ces litres de propriété sul'til 
pour (lénionircr le r:ii"ictère iiicuiil* niable rie celle-ci. 

L'historien (ies anli(jijilt''s du ctmiuli'e diL que, sous \o. rè^ne de 
Glovis H, Léodebodc, abbé de Sainl-Aiguan, donna au chapilre, 
avec la terre de Cbato, sise près d'iiîtampes, divers bourgs et villages 
en Sologne. 

L'inventaire des archives rapporte un acte de Iiouis VII, daté 
de l'année 1173, par lequel il donne à Thibault, comte de Toul, 
tout ce que ledit seigneur roi tenait en fief dans la paroisse de 
Sennely, avec réserve de tous les droits que le seigneur évéque 
d'Orléans, la cathédrale et le chapitre de Sainl-Aignan pouvaient 
avoir dans ladite paroisse. 

Il rapporte aussi un arrêt du parlcinenl de rannée Î269, pro- 
nonçant contre le seigneur de La Ferlé que le cliapilre de Saiiil- 
Aiu:iinn n haute, moyenne et basse justice, et droit d'épave sur un 
terrain entre la Loire et TOusson, au-dessous de la cbAlellenie de 
La Ferté ; 

Un acte d'achat fait par le chapitre au mois de janvier 1408, 
de la mairie de Villaine, paroisse de SainUAubin, moyennant 31 
livres tournois, non compris les droits dont il sera ultérieurement 
^ parlé. 

A ces titres il convient d'ajouter les actes nombreux de posses- 
sion et de mise en pratique de la juridiction. 

Le premier remonte à l'année 1220 : on cite des lelUes de Ma- 
iiassès, évéque d'Orléans, desquelles il résulte c qu'un particulier 
<i qui avait abattu les iourclics patibulaires et un malfaiteur à y 
« celles suspendu a été condamné à l'amende de 10 livres parisi:^ 
« et a réédilicr les dites fourches patibulaires, et à y faire suspendre 
c la figure d'un homme. > 

On cite deux autres sentences du bailliage et du lieutenant gé> 
néral du gouverneur et duché d'Orléans : la première du 25 juin 
1391, par laquelle il est permis au chapitre de faire rétablir les 
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ftHifclics ^alibiilaircs fju'il a le droit il avun iIjjks la paroisse de 
Saint-Aubin; h seconde, rendue le 8 mai 1^01, au prolil du clia- 
piUre, ( 011 h t; le prévôt d'Orléans» permettant au premier de faire 
relever des l'ourchcs patibulaires nu lieu appelé le Mont-de-Louan, 
qui est entre Menestreau-en-^VilIetie et le Ndulinet, sur le grand 
chemin qui va d^Orléans à Bourges. 

Ces actes se suivent en changeant de nature, et toujours on re> 
connaissant le droit de justice sur les paroisses de la Sologne qui 
ont été désignées dans le procès-verbal d'assises, depuis le XIII* siè- 
cle jusqu à la ûn du XVIH* (177S). 

A celle juridiclion, s'élendanl ainsi sur une grande partie de 
la B< ;iii( e et de la Solof^iie, i^ur ti.i (|>iurli*'r coiisidnrable de l;i ville 
ets;ii- plusieurs rjuiirliers de la hniiliene, on doit iijuuler celle non 
Uioiiis iiniiorl.iiile et qu'on a, d.iiis It s picces apparleaanl au cha- 
pilr », «juaiiliée avec raison irexlraunliimii (pii s'élendailau\ veilles 
ut jours des fêles de Saiul-Ai£;nan d'Iiiver et d été (ij, sur toul^ la 
ville d'Orléans ei sur sa banlieue, et les droits domaniaux que, 
pendant ce temps de juridiction temporaire, le chapitre y percevait. 
Cette juridiction s'exer^it deux fois par an, à commencer h 
veille des dîtes deux fêta à l'hettre de midi^ none sonnanUt jttsqu*au 
leadenuùn, eompUes parachevés, 

Cest avec raison que Tinvenlaire des archives s'exprime ainsi à 
cet égard : c Un des plus beaux droits dont jouisse aujourd'hui le 
« chapitre, est celui qui lui fut accordé par Louis VI dit le Oi os, 
« Tan 1114, à la deiuaiide d'Flieuiie di' Guaiiaade, sou chancelier 
« el doyen de noire église, et coiiliruic depuis par lellres-palentes 
« des rois l'hilippe-Augusle, Henri IV el Louis XIII, savoir : de 
€ joLiir de toute justice elde tous les droits domaniaux dans Télen- 
< due de la ville, des faubourgs et banlieue aux jours et pendant le 
c temps qui viennent d*étre indiqués, m 

Un grand nombre d'actes de mises en pratique de ce double droit 
de justice et de perception des droits domaniaux nous révèlent 
toute leur étendue. 

Nous en citerons quelques-uns. 

1) t7 novembre et 14 juin. 

MfcM. IV. lU 
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irnhorti une seiilciu'i; di? l'ainu'»' I.'.SO, |niii;iul renvoi des j»it- 
suiimers [>ris el coiiiluiu UaiiN les |n iM»iis de la ville, la veille tit* 
Saint-Aigiiaii, el un procès-verbal de remise liesdils prisonniers ès 
niijins du bailli de Sainl-Aignan, el ès prisons du chapitre. 

Sentence de la prévôté du S janvier 1 ^'JG, qui renvoie un appe- 
lant d'une sentence rendue par le bailli de Saint-Aignan, pour la 
cause principale être jugée par le même magistrat à l'heure de 
none, vigile de la féte de Saint-Aignan prochaine. 

Deux sentences rendues aux années 1507 et 1596, portant ren- 
voi au bailli de deux femmes arrêtées pour vol la veille et le jour 
de la féte de Saint-Aignan. 

Une sentence du bailli, du î"7 novembre Î573, qui roiidaïune un 
hoiiinie à êlre fouetté pour vol i wimiis le jour de cette f»"ie. 

On cite plusieurs: sentences tic condnnination pour crimes com- 
mis sur plusieurs paroisses de la ville el doses fauboui^» telles que 
Saint-Liphard et Sainl-Laurent-des-Orgerils. 

On rapporte également deux actes irès-impurtants de la juridic- 
tion ordinaire : une apposition de scellés, du lâ juin 16ib6, par le 
bailli de Saint-Aignan au domicile d'une personne morte sur la pa- 
roisse de Soint-Pierre-Lentin ; et des procès-verbaux de visites xle 
police exercées par lui dans toute Tétendue de la ville aux an- 
nées 1680, 1700 et 1701. 

Ce droit, cependant, n'était pas tellemenl absolu qu'il ne fallût une 
démarche du chapitre pour l'exercer; il devait uhlenir du bailliage 
une nlence de délivrnnce de ju.slice, et on rnpporlc un grand 
nombre de ces actes de l 'auLonle judician e qui prouvent que jamais 
il n'a manqué de se conformer à celle nécessité depuis l'année 
1487 jusqu'à l'année 17ii9. 

L'exercice des droits domaniaux dans ces jours de la féte de 
SaintrAignan est aussi bien constaté que Texercicedela justice tem- 
poraire dans toute la ville, les faubourgs et la banlieue. 

On rapporte une sentence de la prévêlé d'Orléans, du 17 février 
1419, rendue au profit du chapitra contre les receveurs du duc 
d'Orléans, qui autorise le pramter h percevoir un droit de péage 
sur deux bateaux arrivés la veille du jour de la fête de Saint-Aignan 
depuis noue sonnée. 
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Une autre, du lOdécemlire 1557, rendue au profil du fermiei* du 
chapitre contre les fermiers du domaine et grand péage d*0rl«^ans. 

Des sentences semblaLks émanées tant du baillia^^e et de la pré- 
luié que de la niailnsc des eaux et forêts se succèdent ainsi aux 
années 1598, 1604 et 1G7G. 

Enfin, à cette prérogative on doit réunir, comme participant de sa 
nature domaniale, celle de jouir de la perr option des droits de foire 
au jour où la fête de Saioi*Âignan était célébrée ; elle est justifiée 
par deux documente remontant aux années 1603 et 1608* 

Le premier consiste dans des lettres de Louis, duc d*Orléans, frère 
de Charles VI, abbé de Saint-Aignan, par lesquelles 11 octroie au 
chapitre ce droit et celui de la justice temporaire en l'autorisant à 
transférer à un autre jour la célébration de la f$te du sainl, celui 
auquel elle lombaUclant le jour do In FtMo-Dieu. 

Le second est un vidimus de loi 1res données par Valetiline de 
Milan, à ce iiioiiu nt devenue veuve de Louis d'Orléans, agissant 
comme ayant la garde noble de Charles leur lils, par lesquoHes elle 
renouvelle les lettres précédentes, en ce qui concerne la juridic- 
tion temporaire du chapitre. 

Noos arrêtons ici le tableau de celte double juridiction, tracé 
peut-être avec trop de déteils, mais dont Timportance commandait 
une sérieuse attention. 

Ce droit, tel quil a été fondé, reconnu et appliqué, atteste la vé- 
nération et la reconnaissance qu'inspiraient la sainteté et les im- 
menses services du j^raiid évôque d'Orléans; ces sentiments durent 
encore a quelque point ilo \ iie (ju'on se place en étudiant l'histoire; 
et si la révélaliuii ci^ prero^j'aUves m^inre quelque elonnement, il 
est dû, non pns n !t ne unportance, mais à leur caractère si absolu- 
ment étranger à celui de nos institutiofis actuelles. 

Il nous reste, mal^é l'étendue de celte notice, encore quelque 
choseà dire sur l'institution dont nous nous occupons, et nous ne pou- 
vons laquilter sans jeter un coup d'œil sur les privilèges et les rc> 
devances qui loi appartenaient comme conséquence de sa qualité de 
tenancier et de justicier féodal. 

En premier lieu, on doit citer la propriété des hommes de corps 
et de chefs serfs. 
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A ce sujet, l'invenlnire des archivos ronvoie à VHmlo'nv ilr r^ilisr 
de Sainl'Aiiinan, où nous voyons une savanlc disctissiun sur en 
qu'on iloil Ptitentiro pnr ces mois: hommes (le corpn rl rkefs srrf<;. 

L'aiileiir ('l;iblil une dislinction ciilro Tesclavagc proiironicnl dil 
el la qualité d'Iiommes de corps et de chefs serfs; il avoue cepen- 
dant que, ti les hommes de condU'wn serve qui sont demeurés en 
noire France après iexiinc^on des anciennes xerviludes n'élm^nt eit- 
tièrmeni temblables à eeux-ei, da moint ils en appraekatenl de fort 
prèi. 

Ces hommes étaient attachés à la terre, ïh étaient ailreinU à ta 
motte; et aussi bien que les aseriptitii des Romains, ils faisaient par- 
tie de l'iiérilage auquel ils étaient attachés. 

iiC chapitre do Saint-Aignan, en recevant les terres composant 
son immense dornaiuo, donc reçu ses habitants à titre d'hom- 
mes de corps el de chefs sci li. 

Cet accessoire n^rdtait, pour lui. non soulement des rliMrfes et 
autrcsactes de donation, mais encore des insliluLions sous lesquelles 
ces chartes et autres actes sont intervenus. 

L'application de ce^ droit apparaît dans les documents qui ont 
appartenu au chapitre par des contrats assez nombreux qui, heu- 
reusement, en majeure partie, n*ont pour objet que la manumisslon 
d'une grande quantité de personnes attachées à ses domaines. 

Depuis Tannée 1203, on remarque six actes d'affraochissemeDt*; 
le premier du mois d*avril de celte année concernant deux hommes 
du bourg d'Artcnay ; le second, de la même année, concernant un 
homme de Santilly, sonfds et ses héritiers, en retour de l'abandon 
qu'il fait nu chapitre tle tout ce qu'il possède àSniitiliy, ainsi que de 
la mairie dudil lieu et toutes ses appartenances, à la condition [m" 
Messieurs de Sainl-Aignan de lui livrer à Itii, h son fds et à ses 
héritiers, chaque aimée, au jour de Saint-iiémy, 10 muids de blé» 
mesure d'Orléans, pour lesquels il se soumet à l'hommacre lige (1). 

Le troisième concerne un grand nombre de serfs affranchis au 
cours de Tannée 1206. 

(I) Du mol Ityitlus. Lv i Lui iic (»< rsttiiiH'llcîiiuiit ciivi'i.s sou soi- 

yiirur ol :»'ciig.igcait, lui t i se> hietis, ;i l( iiorvii oav<*n» iM couiit- lous. 
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Les qualriènie, cinquième cl sixième seplacenl aux annexes 121*2, 
1158 el l.ViG ; ils s'ap|>li<iuoiil ;i une assi-z gramie qiiarilil»! prr- 
soiiiies, el le dernier, parliculièreiuenl, à lous les habiLaiils d'Aii&as, 
ijuif iiuiis avons vu iHre un \lll;iL;t' jii rs Aririi.-iy. 

C'e.>t ilonc nvLC raison tjutî le rédacteur de l'invenUiire desar- 
rhives du cliapilre a pu dire: « I-es servitudes ont fini depuis lont;- 
« leuijis en Fraoce, ci Téglise de Saiul-Âigiiaii n'a pas été Ja lier- 
4 iliére à abolir ua usage aussi contraire à la nature. > 

On rencontre dans ce document quelques actes constatant Tcxer* 
ctce <Ie ce droit de propriété, entre autres plusieurs partages de 
serfs» le premier întei'venu en 1305, entre le chapiti^ de Saint-Ai- 
gnan et le chapitre de Sainte-Croix; le second entro le duc d*Or- 
léans et le chapitre de Sainl-Aigaan, en Tannée 1405; et le Iroi- 
sièuie inlitiilé : Inventaire et déclaration du partage d^hommcs et de 
femmes de condition, de el de chefs de corps, remonlunl a l ait- 
me 1477 . 

A ce droit immobilier venaient se n'unir ceux qui suivent : 

1* Droit exclusif de vendre le luminaire qui se consommait dans 

l'église pendant les deux loires do Saint-Aignan d'hiver et de Saint- 

Âignan d'été. 

Ce droit se donnait en fief, sous le titro de fief de revenu ; on 
cite une buUe d'Alexandre IV, datée de la sixième année de son 
pontificat, au sujet d'une contestation entre le chapitre de ^aînt- 
Aignan et le chevecier de la catJtédrale d*Orléans,sur le fief concédé 
par ce dernier à un nommé Jacques Desfossés, de vendre seul le 
luminaire des éj;lises de la ville, même celui de Saint-Aignan. 

Ce droit était en l'ilt l liis-i nnsidérable, si on se reporte à la 
pompe un dépioy;iit d.ms les i ér<'-iiiunii;.s rt-lii^ifuscs, 

iJroit d'oubliés {obluia) : eNp("-ci'> (l'i'ii!oi,Mes qtii m* (Ii>!riliiiaient 
dans les églises, lous les ans, au jour de la Penlucûle, ce qui avait 
donné lieu à qualifier les pi^lissicrs d'uublayeurs. 

Cet usage se transforma : ce ne furent plus les chanoines qui 
donnèrent les oubhes aux fidèles ; ce furont les fidèles qui donné" 
rent les oublies aux chanoines. Bientôt cette redevance d'une ori- 
gine toute religieuse se réduisit à une redevance matériclhï, telle 
que volailles ou grains, et enfin en une redevance en argent. 
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Lods et fenle, ou pari ci lot du seigneur dans le prix de U 
vente d*on bien compris dans la censîve. 

Droits (le jallage ou de jallayc, sur les vignes formant un des 
clos de la ceosive ; })rise de vin sur la récolte dans des proportions 

variables suivant les pays coulumiers; ici il est délerminé sepi jal- 
layes une quarlanche, c'csl-à-dire sept jallayes et quarl, ou un 
quart d'nnchc, mot qui, dans les campagnes, désignait et désigne 
encore une espèce de loniicnu évasé à sa parhu supérieure et des- 
tiné à recevoir le vin au sortir de la cuve; ou lui donne aussi le 
nom de gnelebée ou gueuUe béante. 

Le chapitre avait aussi le droit de seillage ou de seillée dans 
toutes les vignes du clos le Roi; ce droit s*exerçait dans une cer- 
taine proportion sur la quantité de seilles de raisins coupés dans 
une longée ou pouée de vignes; ce mot était entré dans la basse 
latinité, sous celui de telha» synonyme de stteia ou sceau, baquet, 
seille, felha, situîa nquœ ex futeo Haurîeniœ fdmea ; on en a fait 
dans la suite une mesure coulumirrc, cl on a dit une seillée pour 
exprimer Faction de diviser, d'où siUer et sillon. 

Droit d'ngnclage ou de charnagc et lainage, dime sur les trou- 
peaux exercé tant sur leur croît que sur leur laine ; le chapitre de 
Saint-Pierre-Erapont avait le même droit, et nous nous sommes 
expliqué plus haut à ce sujet, lorsqu'il s'est agi de la redevance due 
à cette institution d'un bélier à cornes dorées. 

Les menues et vertes dîmes qui se percevaient sur tout ce qui 
se consomme en vert : légumes, fôves, haricots. 

Les grosses dîmes et champaris déterminés pour le cbapitre au 
fur d'une gerbe sur six, et au cboa du dédmaleur. 

Le droit de chevalaige, de cbevaleige, de chevalage ou de die- 
vage, cavagium, capHaffium. 

Il semble que Laui u rc touunel une erreur lorsqn 1 i nseigne 
que celle redevance, avec s*^^ nombreuses variantes du imxio de la 
désigner, correspond a celle due pour tout chef de famille <iui ma- 
riait un de SCS enfants avec un aubain ou un bâtard ; les termes de 
l'inventaire du cbapitre expriment trop bien ce droit dans son ap- 
plication pour qu*on y ajoute rien : 

« Sentence du bailli de Févî^que d'Orléans datée do Jar^eau, le 27 
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fl septembre 1377, qui comianmc le nommé Thevenon d'Ousson, 

< homme de corps de l'église de Saint-Aignan au pays de Sologne» à 
c payer» pour huit anoées de ehevelaige, kO deniers parisis, eC 1 0 sous 

< pariais pour deux mariages par lui contractés avec femmes fran- 

< ches» et encore à sous parisis au maire des dits sieurs, chargé 
« le dit maire de porter sur son cheval la mariée devant ou der- 
« rière soi, depuis l'éjzli.se où la bénédiclio» a clé faile, jusqu'à la 
1 maison où elle doil diiier. » 

Droit sur les noiivenux innriés : exagération du droit du scrviro 
de mariage, mantarjH ^nritium, que le délenteur d'un béuéticc ou 
d'un ûef devait au roi; Laurière nous apprend qu'il a été étendu 
aux personnes de mnin-morte pour assurer la desserlc et la culture 
des terres du fief ^ il consisUiit à contraindre les filles qui n'avaient 
pas atteint soixante ans A se marier ou à donner une indemnité 
au seigneur pour le tort que lui taisait éprouver la privation d*un 
vassal, et sans doute aussi l'absence de descendance dans sa vas- 
salité. 

Droit sur les morts ou d'échutc ou d'échoite, (|ui se résolvait 
dans Tappréhcnsion par le seigneur de la succession de Tiiommc 
de main-morte à di'-faul d'hériliers. 

Droil sur les bœufs inbourniil, imrs uralores, bœufs aratoires, 
bœufs d'arée ; il consistait à conserver au seigneur du fief les Itœiifs 
spécialement destinés au labour, sans qu'ils pussent être vendus 
ou saisis; Cujas nous apprend que ce droit était une tradition de la 
loi romaine; au | du tome X, p. 703, intitulé Iliath Tribulorum, 
et dans' d*atttres passages do ses œuvres, il traite ce qui concerne 
les bœu& aratoires, et il cite, au paragraphe indiqué, la disposition 
d'une constitution de Constantin et une loi du code Théodosien : 
Conttanlinus etmstitnit ne loves aratori obstrahantur etîanm defi- 
âant destinasti iiineri et cursiti ptiblico^ et en citant, !i\ . !<•' du code 
Tiiéodosieii de (jIush yitUicti, il dit : Ucr fichai Lclucuiis, as junge^ 
haulnr hoves^ vctnt viniji ariitorios'. 

Droit (le péajje sur la l.oirt», di oil de pi'i lie et d'épave dans le 
lleuve et sur son rivage, et sur le bord tles îles dans toute l'élenduo 
«le celle partie de la seii;neurie du ebapitre. 

rh'ott (lo prisons ut i\v foiirclicspaiibiil.iires. 
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Droit de vente et de mesuragc ; i! r.'exerçail sur les marchés pu- 
blics tenus sur les terres dti (iinpilre. 

Droit d'nmendc, c*esl>à-dir6 de percevoir le montant des peines 
pécuniaires qui tombent aujourd'hui dans les caisses ilu trésor 
public. 

Droit de clameur, muleta pœeuniaria qm fropUr ùlamorevu 
ejcigitur, c'est-à-dire, droit par chaque demande en justice (l). 
Droit de formariage dû par toute personne serve de la cîrcons- 

( riptioii seigneuriale qui se mariait avec une personne libre appaj- 
li'iiiiiil à un autre lief. 

Droit de feslni^n : il avait plusieurs acceptions ; (i;ins (pielques 
coiitiimes il clait confondu avec le fouaiie, impôt ét;ilili par feux. 
C'est dans ce sens que quelques glossateurs parlent de ce droit ; 
mais ici, où il apparlient à une maison religieuse, il semble préf<'- 
rable d'adopter cette déOnition, relribulio quHnadam festivitatilm 
propria, rétribution particulière à quelques fêtes. 

Droit de taille et de corvée. 

Droit de commUlmw d*abord, et de garde gardienne ensuite ; 
ces deux droits avaient cela de commun entre eux, qu'ils étaient 
attributifs de juridiction au profit de rétablissement ou de celui qui 

les avaient obtenus, tant on demandant qu'en défendant, cl que par 
conséquent le défendeur eUiit disti iul iK' ses juges naturels, et forcé 
■ de venir plaider devant le juge du (lein.iiidcur, ce qui est contraire 
à (ouïes les règles du droit et à toutes les législations; ils difTéraicnt 
entre eux en ce que les lettres de tommiltimus n'avaient d'effel que 
pédant un an, et devaient être renouvelées pour que le priviléjre 
continuât, tandis que les lettres de garde gardienne étaient données 
à perpétuité. 

Enfin, exemption de toutes les charges municipales d'octrois 
pour les objets de consommation et logement des gens de guerre, 
de toutes contributions, cmpi unt, levée extraordinaûre de deniers 

4 

(1) L'ajuurncmenI en justic e se donoail jadis verbalenK^ut, cii présence 
de ténioiiis, el au moment do lu comparution des parties devanl te juge, 
l'huissier ap|>elait le défendeur à faaute voix ; aujourd'hui encore, l'buissicr 
de service* appcllu les raui>ci>} e'i*i>t a-dirc les parties, à liuulo \oix. 
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el impôts, el cela tanl à la ville qu*à la campagne, en vertu de 
lettres-patentes de Charles IX, de i6G8 et 167â. 

Le chapitre était cependant, comme tous les autres établisse- 
ments religieux, soumis au décime -, à ce lilrc il siégeait au bureau 
appelé bureau des déciuies, el le soin qu'il metlail :^ conserver sa 
s<''ancc s'esl iiKniilcslt' ;'i 1 lu ca-^ion de celle partie de ses relations 
sociales, comme il s'est manileslé dans toutes les autres, c'est-à-dire 
|)ar un assez grand nombre de conleslalions. 

Ici s'arrôle cette série de tous les privilèges honorifiques et utiles 
s*exerçant sur les personnes el sur les choses qui <»nt appartenu au 
chapitre, el qui se rencontrent mentionnés dans Tinvenlaire de ses 
archives, et dans les autres documents que nous avons pu con- 
sulter. 

Ils ajoutaient h 1.i fortune de Téglise de Sainl-Aignan et concou* 

i.unii, avec ses domaines el ses forêts, car il eu possédait deux 
d'une assez graïuic'clendneCl), à faire de celte institution religieuse 
Tune des plus considt'rablcs el des j)liis nfudciites. 

Et ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'elle a dû sa fondation 
définitive , la vénération qui l'a entourée, à un évèque éirnnger 
dont le dévoÙDienl a ressemblé au patriotisme le plus ardent. 

Aignan n*élait ni Romain ni Gallo-Romain ; il était Pannonien, 
et cette drconslance mérite une attention sérieuse. 

L*épo(iue de la naissance de l'évéque d*Orléans n'est pas déter- 
minée avec précision ; elle remonte cependant & celle de ces reroule- 
ments extraordinaires des peuples barbares sur l'empire d'Orient 
et d^Occiiiciil, les Iluns poussant les Alains sur les Oslrogollis, 

(H On trouve à la 6ibliolb(!que impériale, sous ce iUro . u Iramcript 
lies Charles orlénoises rontinueinvnl m srvanl («•i-apri-i» cl on suivaiil) 
V échange (el don (des) deen (tloyni) el don chapilie de Saint- Agmcn 
d'Orlienx, cl le enulr des droitures qu'il avail en la forel de Holutynv 
(près Bloi.s> et aiilns chnsfn qtii sotif desmus rKcriles, la pictiv<' (|ue le 
r hapilrc, propriéoire d'une partie de < t llic furùlct d'un grand iioinhi t» de 
droits tt'oduux, les a aliriiés au nioiH de décembre 121 i, i-otii litres 
tournois de rente aunuelle. (('e docuiiictil inléress;uit a ete euiniiiiiiiii|né à 
la Soi ii ié :ii< liéologique de l'Orléauais par M. de Marloime, archivistp de 
Loit-i*l-(;iioi .) 
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oettx*cî sur les Visigoths, ces derniers se réfugianl sur le terriloire 
ocddenlal du Danube; et quoiqu'elle soit antérieure à Tinvasion de 
la Pannonie par Attila, elle doit être considérée comme contem* 
poraine de ces grands mouvemêiits de la nation hunnique portant 
le trouble dans les contrées qu*elle n'atteignait pas encore avant d'y 
porter la dévastation et la servitude. 

On ;issiire, eu effet, que lors [ii Attila, en Tannée ^51, dirigea sa 
marche VOI S l'Occident au nionieiU ou il semblait menacer les pos- 
si usions de rempii e <rOrient et sa capitale elle-même, ses cheveux 
ronimençaient à blanchir, ce qui a permis de lui attribuer l'âge de 
irente-buit à quarante ans. 

De son côté, lorsque l'évèque d'Orléans alla trouver le patrice 
Aétiusy il était arrivé à une vieillesse avancée dont les eflets étaient 
tempérés par une grande verdeur et une grande énei|[ie. 

C'est au moment, sans doute, de l'ébranlement de toutes ces na- 
tions se ranvoyant les désastres de la conquête et s'abatlant les uns 
sur les autres pour fuir le vainqueur, que le père cl'Aignan, qui 
nous est représenté comme un noble Pannonien, quitta son pays, 
cniporlant avec lui la liaiiic de peuples plus barbares que ceui 
auxquels il apparlenail lui-même. 

Ces grandes clioses, dit M. Amédéc Tliiem, no. s'accoinj^lircnl 
point sans qu'Attila se Hl une multitude d'cnaeinis, surtout parmi 
les membres de la tribu royale, qu'on voyait se regimber en toute 
occasion. 

Ce sentiment dut s'eialter cbes les nationaux pannoniens exilés, 
lorsque les Huns occupèrent définitivement leup pays, événement 
qui se réalisa de Tannée AAl h l'année 446, c'est^-dire dans un 
temps très-rapprocbé de l'invasion de la Gaule et du siège d'Or- 
léans, qui eut lieu en l'année 651. 

Soit que l évoque de celle cite iùl raimonicii de pure origine, 
ou que ses pôros, Vandales Silinp:es auxquels C»mslanlin, pour les 
soustraire au joug dos Visigulhs refoules par les Uslrogolhs qui 
fuyaient devant les Ihnis, avait donné asile en Pannonie, eussent 
accepté cette nouvelle patrie, que plus tard ils avaient clé dans la 
nécessité d'abandonner, il est facile de comprendre que le^réfuiiirs, 
soit atq>rè$ de Pemporenr d'Orient, soit auprt'sdc l'caqicrour U'Oc- 
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ddent, aient senti se réveiller en eux tous leurs ressentiments contre 

les barbares auxquels ils devaient leur exil (1). 

Lorsqu* Attila arriva sous les murs d'Orléans, il y Iruuva donc un 
ennemi naturel dans la personne d'Aignan (5); et celle inîmiiié 
venait se joindre, choz le chrétiun fidèle, le j-i lUNnent du devou'que 
sa dignité de prélat lui imposait de veiller ù la garde de son trou» 
peau -, car à celte époque, pour nous servir des expressions d*un 
écrifain moderne, la vénération publique et l'influence retigieufle, 
sanctionnées par les constitutions des empereurs chrétiens, araîent 
ouvert aux évèqoes les portes de la curie, puis leur avaient assigné 
un r61e important dans l'administration temporelle (3). 

(Tesl mû par ces sentiments que le saint prélat, Tun des plus 
illustres mem b res de ce glorieux dergé chet lequel s'étaient réAi- 
giés le courage, le savoir et la foi, au moment de la dislocaliun de 
l'empire, de i abaissement de tous los caractères et du passage de 
1.1 1 ivilisation 5 la barbarie, mil en iivie toutes les facultés de son 
nitelligencc pour repousser un peuple qui lui était odieux à tant de 
litres. 

C'est pour cela que cette âme inébranlable s'éleva jusqu*â une 
sorte d'enthousiasme divin, et que, poussant la foi jusqu'à ses der- 
nièies limites, il espécait, au moment même où toute espérance 
semblait perdue. 

La TÎUe avait ouvert ses portes, elle était livrée au pillage, le 
vainqueur enchaînait déjà ses esclaves, que l'évêquc annonçait en- 
Ci) La teute présence de ces hirbaies (I^Huns) dans la vallée da Da- 
aube avait bit pleavolr jQsqu*an fond de rEurope «t jusqu'en Afrique les 
dévasiations de It guerre ; les popolatlons qu'ils déplaçaient et cbattaieni 
devant cox avaient presque toutes pris le cbeniin de la Gaule. ^ Fugitifs 
devant Balaniir, reçus par pilié en Pannonie, où ils s'étaient foit t)ientdt 
maîtres, les Visi^^oihs nv:iicnt paroouni en dévastateurs la Grèce ci rilaiie. 
[Histoire d'AtlUa, Amédéc THiEimv, vol. iw,p. 190 ) 

(2> Ce1nî-€i disait à Ai Uiis: w Je l'annonce que si le huiliêmc jour des 
« kalendes (!t» juillet (cVst-à-dirc; h? 1 i du mois de juin) tu n'es pas vciui 
•< il notre secours, la bêle féroce lAlUla) aura dévoré mon troupeau. » 
( Même ouvrage.) 

(5) RivitRE. — nUloivc des Hiens cotnmuiutus, ( liap. V, Dr i<i puts- 
snncc ëpiscopafe. 
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Gore une vengeance qui arriva à l'heure marquée pour sa venue ; 
el AlUla qui avait établi le siège de sa domination en Panuonie, fut 
repoussé par un vieillard presque expirant, enfiiat de celte contrée 
qui n*avait pu lui résister. 

Celte lutte d*un seul homme contre une armée conduite par le 
chef le plus farouche , le triomphe de la pei*scvérance à bout de 
ressources sur la aiobililé des résolutions appuyées par des li oij[»es 
innombrables, est un sujet d'iulniiralioii que les rcciU léjjendaii'es 
ne snuraii'iil l;iire perdre de vue ni dlunnuer. 

Aussi la reconnaissance publique s'est-elie manifeslce spontané- 
ment, au moineiil même où ce fait immense s'accomplissait, par des 
signes que le mouvement des esprits leur faisait adopter alo(*s. Le 
prélat, après avoir opéré le miracle de l'arrivée d'Aélius, fut consi- 
déré comme en ayant accompli un grand nombre d*autres. Il fut 
placé au nombre des saints et reçut le titre de protecteor de 
la ville qu*il avait sauvée; et Téglise oû reposa bientôt sa dé- 
pouille mortelle, et le clergé qui s*ea est constitué le gardien, ont 
traversé les siècles, comblés des marques de la munificence royale 
et l'objet du respect des géiicralious (pii se sunt succédées. 

Ce clergé est resté fidèle à sa mission ; à peine si les nombreux 
docuiiienls relatifs à la juridiction erclésiaslique que nous iivons 
consultés menlionnenl une délibéialion (outre lui île ^es membres 
pendant ce long espace de temps ; et le dernier acte éuaané de lui, 
au moment où les institutions nouvelles le cootmignaient à quittei* 
son église, al leste que, même au terme de son exbtence, les pré> 
très qui le composaient étaient animés du plus pur esprit de leur 
état. 

Le 16 novembre 1790, il prenait la délibération capitulaire sui- 
vante : 

€ Le chapitre royal de Saint-Aignan d'Orléans, à la veille d*é- 

« prouver le plus grand des malheurs, se doit à lui-même de coii- 
« signer dans ses registres srs rei;rcls cl ses sentiments. 

« C'est innîgré lui, c'est j>uur céder :"i une nécessité impéiieuse 
« qu'il quittera ntie é^ulise où chacun de ses membres Oi^périiil ;ivoir la 
« consolation de rester jusqu'à la mort; c'est en gémissant qu'il ces- 
€ sera des fonctions qu'il ose se Uallcr d'avoir toujours remplies avec 
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« zèl«i ; ili's jULlios destinés par leur i\ acquiUer ati rj ni lo 
« l'Église et jiniir los fidèles (jiii la coinposciil, le tribut journalier 
« (le la prière publique el solciuielle ne peuvent, sans répandre des 
€ larmes amères» voir arriver rinslanLfnt ni nù il ne leur sera plus 

< permis d'oirrir en commun le sacrifice de louange au Seigneur ; 
c ils veulent donc que la postérité sache que la perte de leurs 

< biens, de leur état civil est dans ce momentHsi Tobjet qui leur 
€ inspire des regrets moins sensibles ; ils ont été prêts dans tous les 

< temps» el aujourd'hui (c'était la demande de tout le clergé 
c du rojaume) , ils étaient plus disposés que jamais à contri- 

< buer de tout leur poufotr, et par les oflVes les plus génère»- 
9 ses, et par les privations les plus rigoureuses, à rexlincliou de 
«c la dette nationale, unii|ue origine de tous nos maux; mais ee (|ui 
't les aflliiTe priiiciiiideiiifiit el ce qui les consterne, c'est qu'ils ne 
« pouiruiil plus se rasseiiibler en corps nu pied de l'autel consacré 
c à l'honneur du patron général du diocèse, cl leur patron particu- 

< lier; se rallier autour de ses cendres précieuses, y puiser, en 

< quelque sorto, une ferveur tous les jours nouvelle; s'édifier les 
f uns les autres; procurer des moyens abondants et des secours 

< continuels à la dévotion des chrétiens qui s*y rendaient en foule ; 
c c'est qu'il leur sera désormais impossible de satisfaire à des fon- 
c dations chères à leurs cœurs» parce qu'elles étaient la dette sacrée 

< de la reconnaissance pour des bienfaiteurs augustes; c'est qu'ils 
c voient que les dispositions actuelles alarment la piélé et rendront 
«' jdus difficile l'exercice d'une religion donl la pratique sera tou- 
<i jours le rondement le plus solide de la prospri iN' des cuipires; 
« c'est que, contre l'usaw roii^lnnt de i'tiglisç, on lu évient la déci- 
« sion des premiers pasteurs pour opépT les ( liauLenienls nota- 
f bies dans la discipline dont les premiers pasteurs sont, ainsi 
€ que des dogmes, les juges naturels. 

< Cependant, comme citoyens, comme chrétiens même, nous 

< fléchissons sous Tautorité qui nous immole; niais aussi nous 
€ pleurons en obéissant ; nos gémissements ne peuvent être des 
« crimes; ils doivent être permis aux victimes infortunées qu'on 
c conduit à l'autel du sacrifice. » 

l'/ost ainjii que le chapitre de Saînl-Aignan eut une fin digne de 
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son origine et de sa longue dorée, et que son souvenir es( îiisépu- 

rable des révolulions les plus consiilLTables qui se sont accomplies 
avant et depuis rélablissemenl de la monarchie. 

C'est ainsi (pi u|u es l'extindion de la juridiction ecclésiastique, 
la juridiction séculière se prolongea, pour ne cesser d'^lre qu'au 
inomenl où l'insliluliou religieuse à laquelle elle appartenait éUit 
elle-méine supprimée et détruite. 

E. BIMBENET. 
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MÉMOIRE 

SOB L« 

D£COUV£HTË DES KtlKJËS ROMAIIVLS 

A Oi:ZODEK-8IIR->TllÉZÉE (LOIRET). 



1. 

SITUATION GÉOCRAPHIQUE DES LIEUX. 

Sur les confins de l'Orléanais, A 3,600 mètres, au nord-est de Isr 
petile fille de Briare, et. à deux kilomètres au sod-ouesl de celle 

(I) JiisqQ*à ces deiiiiers lemps, les géographes s*élalent servi dn mot 
BriwHtuntm poor «lésigiier randeone atalkm romefiie sur Teinplsceiiient de 
laqaelle ils iiciisateiil <|ne Briare existait. Quelques savants modernes ont 
Itréféré le nom de MmMbmttm, et celte sppellaUoo noeveUe a été adoptée 
par le rapportear qni a renda compte du mémoire de M. HardiaDd à la- 
lectiOD d^arcbéologie du comité historique. La positloo du Roehoir sur ud 
cou»a asses élevé a sans doaie motivé ccite dénomination. 

Nous pensons touterois que M. Marchand a eu raison de conserver \o. 
non adopté par DanTilIc et Jollois. L'ilinérain* d'Antouin, la carte de Peu- 
tlnger portent Jirivofînrum. qui a ainsi pour lui rauloHlé (ie l'antiquité; 
et d'ailleurs, si le Kochoir est siiui* sur un coleau, ce coteau lui-même est 
baigné i>ar la Trézée, et le radical dur, dnr, cours d'eau, \mtt, aussi l)iei\ 
que Je radical dun, hauteur, Mre entré dans le nom île la ville qu'arrosait 
laTrézéo, de uièine qu'elle était siUiee sur le coteau qui douiinait cette r\- 
ùi'ri}. (Extrait du rapport fait à la StKielr par M i abbé Dt mttyers iur 
II' tnênioire dr M marchand.) 
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d'Ouzouer-sur-Tréié«, il existe, au point de jonction de ces deui 
communes, une ancienne ferme désignée sous le nom de Grand- 
Hochoir ou Raeho^, A côté de ce domaine, sur le versant du coteau 
méridional de la rivière de la Trh.ée et du canal de Driare, une 
ville roiiiaine, ilélniitc par le l'eu, et dont les resies sont eii>evelis 
sous le sol, avait échajipc juiicj^u a ce jour aux iuvesligations des 
archéologues. 

Depuis plus de Irois siècles le vieux fiel du Kochoir est la pro- 
priété de ma famille. Hien dans lesanciens titres, ni dans la tradi- 
tion locale, ne révélait rexislcncc ni le phii^ léger souvenir des 
constructions importantes qui dominaient jadis les plaines d*Ou- 
zouer et le cours de la Trézée. 

En 18A7, j*y ai b&ti une habilation. Tout récemment, en faisant 
niveler les allées d'un bois d*agréroent, mes ouvriers découvrirent, 
à 30 centimètres sous lesol, une arase de mur présentant un appa- 
reil régulier de petits moellons cubiques, placés de manière à ce 
(pic chaque joint verlicnl réponde à une parlie [deîne. Les joints, 
lissés au fer, laissaient apercevoir lui morfler ronueàlro d'une so- 
lidité remarquable. A eos carat lères, je reconnue» tout de suite le ca- 
chet romain, et mon attention fut éveillée. 

Je fis déblayer aussitôt les deux côtés de ce mur sur une certaine 
étendue. A droite et à lirauche, le sol renfermait une quantité consi- 
dérable d*imbrices noircies par le feu; sous une couche de cendre, 
des débris de peintures murales, de vases, de ferrements et d'ob- 
jets divers révélaient, dès le début de l'opération, rimporlance de 
rétablissement et les causes de sa destruction. 

IL 

DEiiClUPTlON DES LIEUX EXPLORES. 

Les lôndations du mur dont je viens de parler ont 1 mètre d'é- 
paisseur ; elles sont assises sur une couche générale de béton ayant 
en largeur le triple de Tépalsseurdu mur. Par ce moyen, lajchai^e 
de rédifice se trouvait répartie sur une plus grande surface. Ce sys- 
tème, que nous employons rarement dans nos conslnictions mo- 
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derm-s, oifre r:ivaiita«çe tlY'vîl<»r l'aftion ihi tnsseineDl. Aii-Jes.sij>> 
ik's foihlnlioiis, la ninçoiiiuTÏt' Ibi iix' iiiic rcliMilo lOrenlinièlres, 
rt ;'i .".() (•('iilmu''lres |»ius le >(»clt' se Irniiiiii^ p.ir niU' nouvelle 
rr'Ir.iilc (if inriiif diineiisKui ; de soi lf (pic l;i |>;ii'lie ilc muraille ei» 
riovrilion n'îi plus qiw (îO ceiiliinclrns cl épaisseur. 

A ra.specl du midi, trois sallos rcclaiigulaires vieiMient s'appuyer 
d'un edlé sur ce mur cl ouvroni de l'autre sur un long corridor;- 
eiies ont chacune 6*" ku^ sur 5"" 6G< dans œuvre. L*une d'elles est 
enlièreinentdéblajée ; elle contenait kO mëlres cubes de décombres. 
Le plancher (ou pavé) se trouve à plus d*UQ nièlre sous le sol; \\ 
consiste en une aire en coulis de béton dans lequel sont placés de 
petits morceaux de silex et de pierre calcaire ibrmant dans leur 
ensemble une espi-ce de mosaïque ru.siKju»' el grossière. Le pare- 
menl iiiti rieur des murs lUait revOtu d un i.Hduil Uvs-lissc recou- 
vert d'une K'pèri* ( (itirlie dr cli;ni\ vi\c sur laquelle on remarque 
encore des peinlures à IVesque ronnual des compiirlMiienls. I/élat 
de dégradation de ces peintures murales ne permet pas de distin- 
guer les dessins qu'elles" représentaient : c elait probablement des 
personnages, car j'ai remarqué des plis de vêtements légèrement 
ombrés. 

Les <)écombres dont celte salle était remplie forroaient trois cou- 
ches successives et dislinctives. La plus rapprochée du sut se comr 
posait des pans de murs renversés ; mais il n*en restait plus que 
les moellons de remplissage, toute la pierre appareillée ayant été 

enlevée à une époque très-reculée pour servir, Sans doute, à d'au- 
tres consii-uclions qui iiiii ont (lis|i;irn ;'i liMir tour. La si-condi; foii- 
t'bf ('(»nliMi;iil tous le-* débris dfi l:i cnnvorlun' el des jthincbers su- 
périeurs. I.nlin |;i ilernière couche était formée d'une quantité 
considérable de cendre et de charbon. 

L'objet le plus remarquable que contenait cette pièce est une 
serrure de forme cylindrique, ayant 00 cenliniélres de longueur 
sur 07 de diamètre. Une chaîne de fer est fixée à demeure par 
Tune de ses extrémités à l*un des bouts de la serrure; Tautre 
extrémité de la chaîne vient s*adapter dans la serrure pour en re- 
cevoir le pêne. Du côté opposé du cylindre, une seconde entrée est 
dlspo<:éo pour i^ccevoir une clintne <:emblahlc. Jo suis perlé h croire 

M KM. IV. 11 
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t)uc cel ubjel servait à conduire des malfaiteurs uu des prison- 
niers, en les accouplant par la ceinture, cor la chaîne fait eiacte- 
ment la mesure du corps, cl !a dimension du cylindre correspond à 

la grussL'iir du bras qui se Irouvaii aunlcssus. 

Km Ticc, et à la suite de ces Irois prmière^î smIIps, plusieurs ha- 
Ihlalàous qui iiirecLeiil des limites rcssenves st^ succèdent sans in- 
terruption. Klles offrent toutes le même i;enrc de construction, 
sauf le pavage, qui présente des variétés d»^ mosaïques grossières et 
d'aires en béton. On retrouve partout des vestiges de fresques, des 
tessons de poterie et divers objets couverts de cendre. Un conduit 
en grande pierre de taille, sen'ant à la distribution des eaux, lon- 
geait ces appartements; il n*en reste plus qu'un tronçon. Plusieurs 
sondes, praticpiées près de là, laissent apercevoir des fondations qui 
s'étendent dans tous les sens. Des médailles moyen bronze, de 
Néron, Domiticn, Nerva et Antonin ont été extraites de ce lieu. 

I.es fouilles opérées sur le eûlé ouest de ces habitations ont mis à 
découvert un véritable monuiuti i. ayant 15 mètres de longueur 
sur ehaciue si us. J'en ai fait déblayer tout h- ]>(iurlour. Le mur du 
nord est llanqué de cinq contreforts ; l'inclinaison anormale «les 
conînTorls et du mur indique que le renversement de l'cdîfice a eu 
lieu de ce côté. Le pan du couchant est également ponrvu de con^ 
treforts; ceux-ci vafieiit de 1 à 2 métrés de largeur. Ilu côté 
opposé, l'architecte a suppléé aux contreforts par des murs de re- 
fend appuyés sur l'extérieur de l'édifice, et divisant sa longueur en 
trois petites salles de 5 motres chacune. Celte uniformité de dis- 
tribulion et Texiguité des chambres sont un caractère particulier 
des petites villes irallo-romaini's. Knlin, d'autres appartements 
viennent c-aliment s'apj>iiM r sur le quatrième côté du monument; 
mais ils ne sont pas suffiaihuiciil délilav s pour (ju'nn en apja éi ie 
aujourd'hui les dispositions et I étendue. Seulement, deux soucies 
ont été pratiquées datis d-ti.' jcirlie: la première a fait connaîire 
Texistoncc, à 1"* 30' sous le sol, d'un pavage en pierres calcaires, 
presque brutes, el dont la partie su|iérieure est imprégnée d'une 
préparation colorée; la seconde a mis à jour diiïérenis ustensiles 
de cuisine rrcouverLs de flocons de suie. 4e n'ai pas besoin de dire 
(pie ces dt'ux points scmnt plus largement explorés. 
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Uàjù les UîiTasscinenU cxéculés pour dégager le pourtour exté- 
rieur de l'édifice ont procuré un petit vase intact, en terre grise 
revôtue d'un vernis noir asspz brillant, contenant trois cents mé- 

(iailles en petit bronze. Des iiraiids el moyens lironzcs irAiigusle, 
Caliguhi, Ni'ron. Trnjan, Adrien, Murc-Aiirèk', Valérien, Probiis, 
Tôlricus, dallien, i'oslhnme PlConstanlin-le-llrand, ont (''li' recticii- 
Jis isolément sous les décombres. Près d'un contrefort, un squelette 
réduit à Tétat de phosphate de chaux était enseveli sous un nmas 
de tuiles rompues ; un fer de lance a été trouvé à câlé de lui. Plus 
loin, des meules à bras, des fragments de placage de marbre blanc, 
des tessons d*arophores, de vases, de coupes et de poteries, se ré- 
vélaient au milieu de débris de toute sorte (i). Des morceaui de 
plomb à rétat de fusion, une grande quantité de ferrements de toutes 
dimensions : des penlures en cuivre dont Passembla^îc forme la tète 
de conijins, de longs lubes de cuivre ayant une ouvciUire d'un 
millimètre seulement, et nii petit iuslrumenlde chirurgie, ont encore 
été trouvés sur ce même point. 

Vis-à-vis et en contrebas de celte salle principale, on remarque 
une dépression de terrain de forme semi-circulaire et remplie de 
démolitions. Je serais porté à croire qu*un petit amphithéâtre a existé 
sur ce point. Il se trouve à cinquante pieds au-dessus de la vallée 
qui se déroule aux pieds de la ville. 

Sur tout le versant du coteau, et jusqu'au lit de la Trézée, le sol 
est sillonné en tous sens par des restes de fondations antiques, ca- 
chées sous les rarines d'un bois il une l icbc véjrt'lalion. l'n large 
déblai exécuté dans la prairie que baigne la Tk /cc a iniî> ù déeo«j- 
verl un pavé en opus-shjuiinHj sorte de composition inventée dans 
la ville de Signia, et dont Pline nous a conservé la recette : « On 
« broie, dit-il, des tessons de terre cuite ; on les lie avec une pâte 
< de chaux, et on forme avec cet enduit des aires ou pavés dans 
« les appartements (2}. » Cette citation du savant naturaliste est 

(1) Los liiilos 1 t'cl'urds oui U'" ZH' «le Imi-m ur sur 0"' 28c j(. [nrf,'t'ur. 
Dans U s tlt hi is de vases, oii tlisliiiguc litviiuu vingt iialuR'i» ik' pâles el une 
;j;ramlo variété de lonnes. 

\i] VtASi:, 1. \\\v. 
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I l |»lu.> simple el lu plus Htlclc ilcscriplion 'iu rairda^e (|iu' je «icii>> 
(rtixliuuier. 

Li snllcù laquelle apparlient ce pavage particulier iraurail-clle 
pas servi de bapli$lerium? son allcnanccinenl au cours deau parail 
l'indiquer, ainsi que des fragments de vases à long col et des débris 
de placage de marbre ramassés dans les démolitions. G'éiail là l'cx- 
Irémité septentrionale de la ville ; mais sous les trois autres aspects 
le:; limites sont encore inconnues. 

En avançant sur le plateau, une dizaine de fouilles opérées çà et 
lit m*ont fait connaître les rest» d'une suite d^habilalions de petite 
dimension. L'tine d'elles conlcii;iit un vase entier rt'iiferni:inl six 
«•riil vinixt nit ilaillfs en jictil bronze .tiiiinrlciMiit à ilinVrent^ ivi;nt'> 
du lias-Kinpirc. Ca* vase est en terre bleuâtre et verni en noir l'oncé; 
saliniilt III est de 0'" 1 1' , son plus t;rand diamètre île 0"' Uii^ , Tou- 
verlure 0" (15^ et le pied U"» 0;î. Uns disposition assez ini^^éfiieuse 
tient lieu d'anses : en moulant ce vase, on a eu soin de racilïLcr le 
moyen de le saisir en toute sûreté, en déprimant sa forme arrondie à 
des dislances calculées pour y loger les doigts. 

J*ai trouvé sur ce point plusieurs médailles isolées de (lordien et 
de Maxime, un vase bri$é contenant des monnaies de Constantin* 
te-Jeune et un grand bronze de Magnencc, au monoï^ramme do 
Christ. 

On \oil des débris de murs ( I de tuiles creuses jusiprau milieu 
de la plaine du Rochoir, où les terres sont livrées à la cnllnre dr- 
puis bien des sièeles. f.a herse et la charrue ont tellenienl leinui' 
ces débris, que les lraj;ujents d'iuibriccsont pris la loruie «le galets. 
Avec un peu d'attention, ou remarque d(\j:i les traces de la cité sur 
une étendue de 100,000 mètres superficiels (1). 

Les vestiges de constructions romaines ne sont pas circonscrits 
uniquement dans cette étendue; on en rencontre à différents en- 
droits dans deux grandes pièces de terre du même domaine, ainsi que 
dans un bois a i)pelé Mont-Renault, situé près du Rochoir. Au milieu 
de ce bois il existe un tnmolus ayant 50 mètres de circonférence 

(I) Dqiiiis ! I ir,l;u iii)ii «K'i f iticiiiuiii-, des uv,lRirhps nouvelles per- 
imllciil d'assigner à la < ilé une élrndne iihis i onsi lérabic. 
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à sa base. Plus loin, en aviinçant clans les cliamps, on rencontre 
(le petite monticules arrondis présentant la forme de tours avau-> 
récs. J*en ai tait fouiller un totil récemment. Là encore les vestiges 

de constructions sont bien visibles et peu profonds en terré; !es 
dcLihiis ont lail sur^'ir un lond de miirmitc eu Ter d'une épaisseur 
peu coiiiiniine. l'ne bulle coiisid/Table de scories et de vilrificaUon, 
siiiii'-c ju't's f!*^ t poiiii, aiiiioiicL' (jii'unp rxiiloitalion de minerai a 
eu lieu à cel ciulroil jtendant l'occupation romaine. 

Vei*s le domaine du Tremblay, en se rupprochanl de Briarc, deux 
sondes m'ont indiqué l'existence de fondations gallo-romaines re- 
eouiferles de cendre. J*ai recueilli dans ce lieu de beaux fragments 
d*enduils couverts de fresques et plusieurs médailles de Vespasien, 
Tacite et Claude II. 

É 

Enfin, sur l'ancien chemin du Rochoir â Briare, l.i premîèn; 
ferme qu'on rencontre s':ip(iclait autrefois Maïuio. Pour donner ù 
ce domaine une dénnniiiiatioii lr.un,v.ÙM', on écrit aujouiii liui Mous- 
seau; mais ks liahilanls ihi pays prononcent toujours 3f«rîs/ri ou 
Monsio. Évidemment, ir imin, d'origine romaine, rappelle la man- 
sion qui existait dans cette contrée. 

Si on jette un coup d'oeil sur renscmbic des points que je viens 
lie signaler, on voit que le centre de la ville se trouvait au Rocboîr 
même. Il devait en être ainsi, car c'est ordinairement le long des 
neuves et des cours d'eau que les conquérante des Gaules grou- 
paient leurs habitations. L'usage des bains leur faisait rechercher 
de préférence le voisinage des eaux pure.s et limpides ; les fonlaines 
du Rochoir, de Venon, de Cour-en-Vaux et de Mansio étaient à 
proximité des habitations, et la Trézée fermait l'enceinte de la 
cité. 

Ce qui rappelle le [»lu.> miiniit sloiuent le long séjour des Itomains 
à Ouzoner, c'est la profusion des médailles fjiio renferme le sid. 
•l'en ni recueilli cinq mille dans l'espace de deux années seule- 
ment (1 ). 

(t) Il semble que tous les peuples <;ui se sont s'tcccdés daiis celle con- 
trée se iODt donné le nivl pour confier i la terre tes témoins de leur 
jour ou de Ifnr passage. On vient de découviir \vh> du R(»choir fiOQ m»»* 
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ni. 

RECHERCHAS SUR LES VOIES ROMAINES. 

Le lA septembre 1851, j'annonçâis nu Congres scientifique do 
France» réuni à Oriéan.s, l'existence d*un tronçon dû voie romaine 

sur les bords ilii cniial di' lîriare cl dans Ins dépendances du Ro- 
choir; j'expriinnis nlor*; ro[»inion qiu; celle route devait j;e diriiicr 
vers ChùUlloii-siir-Luiiiu ( l ). Il esl hors de donle iii;rn)lrii;iiil (jiie 
ce clipmin desservait i'unlKiue cité que je viens de découvrir, car il 
la traverse littrrnhMrtonl (2). 

D'où partait celle voie de communication, et à quel point aliuil- 
elle aboutir? 

Quel était le nom de la viMe qui oITrc aujourd'hui tant d'indice^^ 
de son ancienne existence? 

Quelles étaient, enfin, tes autres voies par oû devaient s*opdrer 
les mouvements stratégiques et commerciaux de ses habitants? 

Pour résoudre ces questions, il faut encore demander à ta terre 
les enseignement qu i ilt' renferme. Quelques témoins muels sup- 
pléeront peul-ètre au silence de ritiuéiaii'e d'Aniuiiiii cl île la cai le 
de Peutif>ii:er? On sait qu'un grand nombre de voies romaines, el 
des plus importantes, oui été omises dans les Uinéraires, dont 
les rédacteurs avaient moins en vue de donner une statistique com- 
plète que de régler les étapes des troupes, des convois et des cour- 
riers. Kieu n'empêche donc de rétablir ces voies quand elles se 
reconnaissent à des signes certains. Le moment est iavorable pour 
remplir cette lacune. Les travaux publics et privés, qui se poursui- 

iiaiesduXIH« sil*clc; dtcs étaient cachées entre dcui blocs «le pierre cal- 
caire. Ces monnaies sont du règne de Pliilip|)c-l0'Bcl. Voici la légende : 
PhUippui rex: croix ticuronnée. ^ ^ MmeUi Ihipkx regol(9. Trois 
Heurs de lis au centre. L*uae de ces pièces |)orte au revers l'Indication de 
la ville ota elle a été frappée: TuTonui dviê, 

(1) Proch-veriraî du Congréi tckntifique, t. I, p. 14U (18^ session). 

(â) ta cliaussée du chemin est form^ d*ttii blocage de silex placé a l« 
main. 
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voiil de toutes avec une ardeur qui 11*21 |KiS de prêcédeul, 
bouleversent h sol et en ronl surgir les plus iîdûles interprètes de 
tous les âges du monde. Ainsi, cm trois années seulement, les tra- 
vaux et les fouilles excculês sur le territoire d'Ouzouer-sui--Trézée 

ni'uiil permis de coiisUtlLi la pitseru'c ilc nombrouses i iiines ro- 
iiiaint's se* raU.ii li.iiil loiitos plus ou iiioim> direclcaiont ;i l'pxis- 
teiicc lie la viiîc ilt Iniilc par lo il y n près tic; quinze siè- 
« los (t). Il est \m\ (le préciser «rnitoid la positiot) i^'/'o.urapliitpie 

ibuiUes par rapport aux ruines du lîoelioir, et d'en tirer en- 
suite tes conséquences que l'inspection des lieux semble indiquer 
naturellement. 

voit ROMAINK I)K SK,>S. 

A deux kilomètres au nord du Kodioir, et dtuis la direction de 
Tiiâtillon-^ur-Loing, les déblais du nouveau chemin d*Ouzoncrà 
Arabloy ont mis à jour les restes d'une ancienne voie perrée qui 
porte encore à peu de distance de ce point le nom de Chemin de 
Cé$ar. Tout près de là, les éboulemcnts du ruisseau de Saînt-Malo 
laissent apercevoir sous ses bcri^es des traces de béton d*unc ex- 
trême dureté, où la inauipulaliuii romaine ebl mauilesle (2). Les 

(1) Les médailles les plub réceulcs i-evucillies ddiis les futiillcs soiilk IVIII- 
|;ie de Grallcn 

{i) Ce riiisMMi) csA alimenté par une routainc doat le« ca.u\ atiotidanlcs ont 
êlè Vobîvi du eulle rendu aux dtviaiU'S païennes. L'iui des premiers évèques 
d*Auxi»rrc tft étover sur co |JOinl une cliapelte dédiée à saint Halo* Le nom 
du saint évéquc fut alors donné à cette fontaine, et l>ieQt6t de nombrcuv 
pèlerins vinrent invoquer l*apdlrcde la Bretagne |K)ur obtenir des eaux mi- 
racnteuscs de cette sourcelaguérisoodes fièvres qui décimaient les peuples 
francs. Depuis sa fondation jusc^u'en 1206, la cbapellc Saim-Mulo fit partie 
dos ht'iuTiccs<le.s«'vr(|ues d'AiixiTir. L'un d'eux, Pierre <lo Mcnnay, en fil 
dou à celle époque ;i r:il)hayc do Sainl-ldaurcnl, située au-tleli» <lo Cosuc. Les 
ruines de ce f»elit . dili »' »'xisl;iii'nl om ore H y a trois ans. Ccsl là qm' 1rs 
lépreux ohenliaionl jatlis h' soula^rnirnl <1<' leurs uimix. ( "i si ' i, sur ces 
vénérai)les débris, «[ue toute In |Kt|nil:(tioii tl'Ou/.ouer vint s iiMiiiller eu 
180?, ;i l'époque du cli«lt ni. Le llcau sé\i»sail alors avec liiivia stu Uiul le 
iiUoral du canal. H iil uu grand nondue dextcUuus à lîriaie, à Ilogny, à 
• :iiàiillon-sur-Loing, ele. Ouzouer n cul pas uns. jd cas de rlioléia. 

Pour perpétuer ces picuv souvenirs, M"" la < oudi'sse de Fahiisesu IH 
riVdilier à s< s Irais la t lta]icUc S;iiiii->la?n en IKUI. 
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cliarops ei les prés qui borUetil ce ruisseau sont couverts de dânis 
ile poterie, de vases, de briques à rebords et de petits pavés cu- 
biques. Un grand vase en terre brune, placé è un demi-métre sous 

le sol, contenait iln chiirboii ot ét;iil soiiineiisemcnl coiiverl d'une 
pierre plate. Une l'oiiille pratiquée dans les champs du (ioiuaiiie dt* 
la Grnndr-Motle, à deux centii mètres de ce puini, a amené ia décou- 
verte d'une pierre de 2 mèiresde longueur sur 1 mèlre de larpieiir cl 
50 centimètres d'épaisseur; elle est grossièrement taillée sur tous les 
sens. Elle ne porte ni ornement, ni inscription, et sa nature indique 
qu'elle ne provient pas des blocs calcaires du pays. Elle reposait 
sur on lit de mortier dans lequel la cbaux entrait dans une pro- 
portion considérable; aucun objet significatif n*a été recueilli sous 
cette pierre mystérieuse. Peut-être formait-elle le soubassement 
d*un tombeau* 

A ?00 mètres plus loin, en allant vers Cbâtillon, on ren- 
contre le ruisseau de Saint-Fiaci e que travei'se le chemin d'Ou- 
zouer à la Cussière. Les lerrasseuienls exécîiU'^ sur ce chemin ml 
révélé l'existence d'élîibli.s.scint nls romains lonseanl le ruisseau. 
Quelques médailles du nas-Kuq)ire ont été recueillies dans ce lieu, 
ainsi que des débris de poterie et d'ustensiles. La chapelle Saint- 
Viatre a été élevée sur l'emplacemeui d'un sacrarhtm dont le pa- 
vage primitif a été retrouvé presque intact il y a quelques années. 

En6n, dans une fontaine située dans le pare de M. Le Prévost, 
maire de Fems, les sources ont jeté à la surface du sol plusieurs 
médailles d'Adrien et d'Antonin-le-Pieux (1). Entre Feins et Chè- 
tillon-sur-Loing, la voie romaine parait se confondre avec leCAemta- 
Yerly qui portait au moyen à.qe la dénomination de Route dttBmt^ 
bonnais, et était alors l'unique voie de communication entre CUà' 
lillon-sur-Loini; et Briare. 

D'après les indications (|ui pr('( ('■dent, on peul i rsiituer aujoui - 
d'hui la i:rande voie sénoiiaii>u d'AycUncum à la station romaine de 
Urivodunim, par Aquœ Sefjesie (Montbouy). La pi'emière section de 
cette route, comprise entre Sens et Montbouy, est indiquée sur la 

(1) Le nom de Feins » été donné à ce village |ioar indiquer qnHl for^ 
niait la limite des évèebcs de Sens et d'Auscrre* Le Fines de la carte Peu* 
lingcr n*a rien de commun avec ce Feitis* 
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table théodosienne. A ce<1ernier point elle se bifurque; l'une des 
branches continue la ligne de Sens jusqu'à la Loire, limile de Itt 
province sénonaise, en passant vers les points que je viens d'indi- 
«jner; l'autre branche iuiliiie vers l'ouest pour alleiiiiliv Ccnubttm, 
après avoir traverse Fines. Celte deuxième section me pai;iil ôtre 
le prolungen)cnt de la ligne romaine d'Auxerre à Orléans» traver- 
sant }a riviùre de l'Ouanne, sur un pont nommé dans les anciennes 
chartes Pont Maxendi^ aujourd'hui Pont-Maissan. Froissard et la 
chronique de Saint*Deois partent d*one ancienne route trèa-fréquen- 
tée au moyen-àge, d*Âuierre à CMlilloa-sur-Loing. Tout fait pré- 
sumer que cette roule était établie sur la vote romaine qui traversait 
Finet. Si le géogr.iphe romain n'a indiqué que la direction de Fines, 
c'est, sans doute, par le motif que les légions et les courriers sui- 
vaient [1 il )t cplle direction que celle de llnvoduvmn . Le sil* iire 
de la cai U! île Tculinger ne suffit pas pour lair^î rejeter rexistence 
de cette dernière ligne jusqu'à la Loire, puisqu'on en retrouve la 
trace sur le terrain. D'ailleurs, l'absence de celle indication sur bi 
carte de Théodose est facile a expliquer. Si, à Tépoque de ToccU' 
pation romaine, Briare avait eu, comme Orléans, un pont sur la 
Loire, il est évident que les anciens itinéraires auraient indiqué la 
station de BHvoâurtm sur le parcours de Sens à Bourges, car de 
fréquents mouvements de troupes devaient avoir lieu alors enti*c 
ces deux Liiaudes el antiques métropoles, et Briare se trouve situé 
sur In W'^m ilruile iï Aqehncum à Avuncum. Au surplus, mnljrré 
ses ( unscieueieuses recherches, la commission de slnti.«;li(|ue iiisli- 
tucc dans le département du Cher n'a pu découvrir ni dans les do- 
cuments anciens, ai sur le terrain, aucune trace de voie romaine 
venant du Hcrry vci s In cilT' de Brivodunim. Il parait donc constant 
que Bhare n'a jamais eu de pont sur la Loire. 

VOIK ROMAINS D*AUTUN A PARIS PAR NEVCRS. 

L'ancienne route ^Anr^mïoàunnm à £nf ère se reconnaît facile- 
ment sur le terrain, de|mis le hann au de Gien-le-Vieil ju-^qu'â la 
hauteur la Tliiau, à une lieue eu aval de l'ri;ii (\ A ce jtùinl elle 
Uiiipaïuil conqilélemcnl ; ou n'en retrouve j)lus de Iracc dans le dc- 
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parlciiteiit Kaircl, ni avuii(, ni au-delà de iiiiare. Or, eti .ulitiel- 
lant, ce qui est vraiseuiblablc, que cftllc roule suivait la direction 
liu (ronron conservé, elle passait indubitablement au nord de la 
ville (le Briare. L'inspoctioo des lieux démonlre (]u'eile devait se 
prolonger en suivant la luuleur du coteau de la Loire et passer 
^-ers le domaine des Rois, où des fouilles récentes ont mis à décou- 
vert des fondations romaines d'une oeriaine étendue et des aires rn 
opus ngnium aussi frais et aussi lisses que le marbre poli. Ces restes 
de constructions occupent une surface de deux hectares et parais 
sent appartenir à un édifice isolé. (VcLail Iriîs-proijaijienicnl un éla- 
!)lissL'mLMit lluM'iiKi! ;iIiiiilmiIl' par le ruisseau et les fonl.iiiios 
îong(;iil ces dcbi'is. TdUi» les détnils di s (■(•iisli'ii( ti()ii> soiil :ihM)lii- 
inenl identiques aux ruines du liuciioit . J'ai pu «Iresser le plan des 
deux salles les mieux conservées : l'une a lU mètres de longueur 
sur 6 de largeur, Tauire à 3 mèires en tous sens 

De ce point, lu voie romaine devait passer vers le ehmia des 
MuUis (I) et aboutir au Rochoir, après avoir franchi la rivièro de 
la Trézée sur Tancien pont de Venon (pans Yeneris). La venait 
aboutir également la route de Sens, dont j*ai indiqué le (race dans 
le paragi'aplic précédent. 

En amont du Itochoir, la roule d'Autun traversait le plateau tlii 
Tremblay cl (\<i hi Jardinière. Les débris d»* r;iiilitiij(> via se reiii oa- 
Ireiil à clijque piis sur les terres de ees do;ii;mifS, ;iiiisi que ceux 
de^; conslructious cie\ée.> auliclois sur son parcours. L;i litrne se 
(1)1 i;;eail ensuite sur la stalion de (Umdaic (Cosnc), en laissant au 
sud Itô lieux qu'occupent acluellemenl les bouri^s d'Ousàon, lioony, 
Neuvy cl la Celle-sur-Loirc. Une l'ouilie prali<{uée au-delà du ha- 
meau de Villeneuve, formant la limite des départements de la 
Nièvre et du Loiret, a fait reconnaître le tracé de la voie romaine. 

VOIB HOHALNB D*ENTKAIIIS. 

La ligne d'Auguslodunum h Drivoduniin , pnr Entrains, est encore 
apparente sur presque foule son étendue. Elle passe au village 

(1] Daus plusieurs contn'-cs, les voies romaines ont éiv tV'si^mVs au imiym 
A«*c sous le nom de chemins des Mulets. 
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U*Arleuf, à Cbàteau-Gliinon (Ca$trum^CaHiHttm)t à Varà, à Entrains 
fhier^Amnes) ; elle traverse ensuite la contrée désignée autrefois 

sous le nom do Ihilencui J.i l'iiisavc), où se trouva ienl les deux an- 
tiques cil» > Kjiiiaines de Kanhn'mcum (Saiui-AinaiiJ), cl (X Aveu- 
meju$ (Arquien) ; elle oiilrc dans le (Irpiu loînent du Loiret, au sud 
du bourg de Thou, en présentât une ligne droite de plusieurs 
lieues d'étendue. Cette voie est désij;née à juste titre, sous le nom 
de Qiemin-Verré. Partout où la chaussée est intacte, elle il ré^^u- 
lièrement 6 mètres de largeur. Ëlle traverse la nouvelle route de 
' Nettlchâteau à Bonny, et, après avoir décritrdeui angles obtus, elle 
arrive sur te périmètre de la commune de Thou, vers la manœu- 
vrerie de Boissotte, où elle rencontre Tancienne route du Bourbon- 
nais. Jusqu'à ce jour on pensait généralement qu'à partir de ce 
puiiit du junction, les ileux routes s»; confondaieiil el conver^ijaieiit 
vers lîriare. M. JdIIihs |»;ii lageail cette opinion (1); c est cependant 
une terreur manifeste que la plus simple iris|ie€lion (h s lieux peut 
rectifier. En elTet, si la roule du Bourbonnais avait été assise sur 
cette partie de la voie romaine, les deux chaussées scraii nt néces- 
sairement superposées ou latérales, il n'( n c>t pas ainsi. La chatts- 
sée romaine traverse les accotements et les deux fossés de la route 
du Bourbonnais, puis elle se prolonge dans les champs, à Topposé 
de hi Loire, dans la direction du Uocfaoir, et non dans celle de 
Briare. D'ailleurs, les angles obtus que je viens d*indiquer ont Uun 
wmmett du eàté it Briare, ce qui explique clairement la pensée des 
ingénieui s romains, d'éloigner le lr;i( é de cette contrée, el de le 
faire jiasscr an ceuUc de la \ill:' L;;uiloi>e située daiiv le.s ihanij..> du 

Kocliuir. Cette remarque niathénialiquc n avait pas eucore clé fuite. 

* 4 

IV. 

POSITION De BRIVODURUM. 

Sur la voie romaine à*Auguflodunumà Utiece, entre Nevirnum et 
Beka, l'itinéraire d*Antonin et la carte de Peutinger désignent une 
station romaine sous le nom de Brivodurum. Le f)remicr rindi((ue h 

M. P. XL (22 lieues et demie, au-dessous tie .\i'i'inium (Nevcrs)» 



(I) M. Jtii.i.oi.s, .Miinnin sur h» fi«/<vM'7*'* ilu ijiii'f- 
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el â M. P.XV. (8 lieues et demie} uu-dessus de Beka (Ek»nnét\« 
L*aiiteur de la carte Théodosienne Pindiiitio également à M. P. XV. 

(le Belca, et à M. P. XXXII. 18 lieups) de Ncvimum. La corlc de 
(nissini el celle du dt'pùl tii» la gut-rre accuseitt, de leur côlc, 21 
lieues de iNevers à Briare, el 8 lieues de ce derrurr poinl à Ronnce. 
La coïncidence de ces mesures et l'anajuj^ie du mol Briure avec 
celui de Brivodurum ont dclermiué tous ceux qui se sont occupée» 
de géographie comparée, el en premier lieu d'A mille, à placer la 
station romaine sur remplacement qu'occupe aujourd'hui la petite 
ville de Brîare. Cependant» il y a vingt-cinq ans à peine, personne 
n'avait encore signalé dans ce lieu la moindre trace de l'occupa- 
tion romaine. A cette époque, M. JoUois y rencontra des restes de 
fondations galto-romaines, un cimetière antique et des objels di- 
gnes d'intérêt (!}. 

Mali^rc lous ces faits, je revendique avec conUance riionncur 
d'avoir découverl nu Hocliuii', à Ouzoïier-sur-Trézée, le véi it.ible 
enipinceinent de la staliou de Dnvodnnun. A la démonslralion que 
je pense en avoir faite, j'ajoute de nouveaux arguments. 

D'abord, il est admis par touii les élymologistes que le nom de 
celte station est formé de deux mots celtiques : Brivo^durum» qui 
signifiaient : pont sur la rivière. On ne peut pas appliquer cette dé- 
nomination gauloise à Brîare, puisquMl ne possédait pas de pont (p). 

En second lieu, les auteurs contemporains de la domination ro- 
maine placent Brivodurum sur la voie militaire latérale a la Loire. 
Or, celle route passait au nord de Brîare, dans la plaine du Bo- 
choir, où s o|»< rail le point do jonction de la ligne d'Enlrains, ainsi 
que je l'ai deiiionlré dans le précédent. Quant aux dis- 

lances données par les anciens ilinc raires el les caries modernes, 
elles s'appliquent tout aussi bien au llochoir qu'à Briare, res deux 
points, assez rapprochés l'un de l'autre, éUml placés sur la tangcutc 
d*uR cercle dont Nevimum forme le centime (3;. 

(I) M. JoLLOis, Mémoire 9ur Uê antiquUètdu Loiret. 
(3) Voir d-dessus : Voie romainê de Sens, 

(3) Le rayon parlaot de Nevers a 84,000 mètres d*êlendu(«. Enirc cette 
ville et Brïvodttnim« il existait une station; l'itinéraire d*Antomn la plac^ * 
i'Ame iCondatc), et la carUs de rcittinger à Mcsvc (Nassava). 
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Enfin, sans nier la valeur sïgnificolive des vestiges et des objet? 
antiques décuiivorls à Briai o, il l-sI évidenl qu'on jie saui';)il com- 
parer l'cxit-Miité des. lieux où ils él.iit'iit cnrouis avec l'éleiidue de 
cent heclaiL'> orcupeul les substructions du Hnclioir. D'était là 
qu'élyil Brivodunm. C'est l'avis du coinilé historique élabli au 
mintslère de l'insiruclion publique (1). Les cinq mille médailles 
recueillies rà et là, depuis deux ans, sur ce vaste emplacement, ne 
confirment-elles pas celle opinion? La plus curieuse de toutes ces 
médailles esl une pièce rémoise, portant au revers un bige et l*ins- 
criplion : HEMO. Les monnaies romaines comprennent tout le laps 
de temps qui 8*est écoulé depuis la conquête des Gaules jusqu'à la 
division de Tcmpire romain : Auguste ouvre celle collection moné- 
taire, et Gralien la termine. Presque tous les princes qui oui lenu 
le scepire du monde duratil les qiinire premiers siècles de notre 
èie y soul représentés; la plupart des tyrans des Gaules y ont aussi 
leur place. 

V. 

UE^illVUdiUiN DE iiiaVuDlKUM. 

Esl-cc aux bandes germaniques ou à celles d'Attila qu'il faut 
attribuer le pillage, l'incendie el la ruine de cette cité? Je n'es- 
saierai pas de résoudre ce problème. 'Toutefois, il parait constant 
que cette œuvre de destruction générale et violente s'est accomplie 
entre l'année 383, époque de la mort de Tempereur Gralien, et le 
l'ègne de Clotaire H, roi des Francs ; car, en 596, saint Aunaire^ 
évéque d'Auxerre, prescrivit des prières publiques dans toute Téten- 
ilue de son diocèse, el pour régler l'ordre dans lequel ces prières 
.luraient lieu, It; saint évèquo dressa une liste {;énéraledes paroisses, 
m suivant la lojiogruphie des lieux. Ainsi, après Cnndtda (Cosne), 
Eliniacus (Alligny, et Novus-vicus Neuvy-snr-lA)ire), on voit lîgu- 

(t) Ministère de rinstrocUon publique, BuUelfn du Comité de la Innfgw^ 
dê VhisMre H dnarti, t. Il, p. GOA (si'jince dn 36 révrUr 185»). 
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fer une paroisse sous le nom de Brivderm \\\mtii) et une auUe 
sous celui de Lnoderns (Ouzoucr-sur-Trézéc) (1). 

Un siècle plus (nrd, eu G91, dans mi synode tenu parsniiil Té- 
trice, lii iaro cl Ouzouer sont encon^ dévignés par les iioins de 
lirioderiis cl de fjiodrrus. li n'est pns ([ueslion de lirivnilurnm (2). 
Ne peut-on pas coneluro de tout ceci que Urivodurum, Ih iodcrus 
et Laod^nis ont existé en même temps, le premier comme In 
cité, les deux autres comme mansionsou prolongement de celle-ci? 
Le nom de Manm que porte encore un domaine de Briare ne sem- 
Me-l-il pas venir à Tappuî de cette opinion (3)? Si saint Aunaire et 
son successeur ne parlent pas de Drivodumm, c'est sans doute 
parce que cette ville était déjà réduite en cendres, car les autres 
stations romaines sont eiaclement indiquées par ces denx prélats, 
Massava, Cnnânte, Inleramnes, etc. On comprend, d'ailleurs, que 
les hiu h.ires tiui ont ravagé nos contrées oui dû s'attacher de pré- 
férence au piihvjo et à la (h'vavlution des lieux où les lialnlations 
nombreuses, seri'éc?, ei \v> éléinents do roiuinoroc oiTraicnl un 
abondant butin. Les mandions n'étaient pas chms ce c is ; l'insprc- 
Uon des lieux indique, au surplus, (|ue l'incendie ne s'est pas 
étendu jusqu'à Brinre. f^e nom de celte localité a subi bien des 
transformations : Tabbé Baudran écrivait Bremoderum et Bridobo- 
rnm (4); Piganiol de la Force, Briboimtm(&)\ Laurent Bretbel 
Briaria (6), et les tabellions jurés des comtes de Gion, Briene (7). 
Cest de cette confùsion de mots qu'est sorti le nom moderne. 

Quant à la paroisse d*0u20ucr, sa dénomination celtique dis- 
parut à l'époque de la translation des reliques de saint Marlin de 
Jours à Chably. Les habitants de raiili<|:ie mansion de Laodems 

(I) La ti-!-miii;iis(jii ( clii<n<(' diru!- iinli iue <|ue t'i.'s deux |>nroiss''s ('■laiciit 
siliiées sur un cours d'eau : derus, dour, dor, si|>Dirienl eau, lorrciil, ri- 
vifre. 

(i) LfcbHK, ilist. cedex, cl eir. d'Auxcrrc, t. J, p. 117 oi I il. 
(5) V. ci^Uessus : Description des lieux explores. 
(i) lUtlDItA!!, E^MIOtmaiK ija/ijmphifiur, 

(5) PiCANiOL, Dictionnaire kintoriquv ci (jêngraphf<iue de la France. 
(0) BatrncL, Ptinillé «lu dioct'Si* «rAnxcrrc, ISSS;*. 
(7) Tilri's (1é|ioS(!» aux arcliivcs du tribun»! de Gioii 
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nyanl étevé un oratoire sous le vocable il« TapOtre de la Touraine, 
le pays ne porta plus que celte simple el pieuise désignalion : Oro- 
toriim. Au XII* siècle^ on rappelait Oroir ; un peu plus, tard on 
ajouta rindication du cours d'eau auquel la terminaison celtique 
Ùems- faisait allusion, et on écrivit Oroir-iVf'Trizée, Le cardinal 
de Relz rappelait Qucoi (1). Mais à celle époque on le nommait 
iléjà Ouzouer. 

VI. 

KECHËRCIliilS SUR LA COMMUNE bK THOL' (2) 

Avant de clore ce mémoire, il me reste à dire (juelquos mots d'un 
Olablissenienl i oiimiii sitiré j)rùs de ranciciuif route de lîriminrum 
ï\ Entrains, ul dont la (icctmverle n'a pas cncoi'c vir .sii;nair'e. 

En recherchant les traces des voies antiques qui do^-M-rvainil 
Drivodurum. j'ai remarqué des ruines romaines sur difl'crents points 
avoisioant le chemin perré d'Entrains. H existe sur la ( otnmunc de 
Tbou un domaine appelé la Paillanlerie; lous les bâtiments de ce 
domaine sont assis sur des substructions romaines assez considé- 
rables el parraitemenl visibles. Une mare contenant 2S ares a été 
ouverte, il y a longtemps déjà, à côté de la ferme. Le propriétaire 
a découvert, en faisant les déblais, un ensemble de constructions 
que je vais essayer de décrire. 

Cet établissement est divisé dans toute sa longueur par un 
corridor de 1"' /C*" de largeur, pavé en pdils moellons. Deux 
sailca laléi'ales se présenlmt vers l'onlivi', du LÙté nord; celle de 
i:auche contient une espèce de pelil caliinrt d'un nirli e sur deux. 
C'était peut-être la loi;e du portier. I^a grande salle de droite se 
rétrécit vers le haut, le long du corridor, et mène ù une petite 
pièce, immédiatement au-dessus on distingue trois autres petites 
salles à la suite Tune de Tauire; elles ont chacune 30< sur 3"' OC** 
Le plancher est formé d*un coulis en béton d'une grande dureté. 

[\) Cardinal de Retz, JHèimires de la Fronde, i. III, I. IV. 
(t) Tbou est situé sur la voie raiinilno crKiilraliis h ilrivodnfum. (I^'^t 
le iKtint hUormvdiaire entre coite di'niH'n' vUk* vi Saint'-Ainaiid. 
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Un conduit lurtuô avec tlt; grosses briques passe au-dessous des 
aires on I>é(on, et (tarait se prolonger vers ia fontaine de Tbou, 
située à quelques centaines de mètres en aval. 

Au-dessus des trois petites pièces précédemment indiquées, et 
à la suite de la salle intermédiaire, se trouve une espèce de ca- 
veau dont le sol, également en béton, descend à 1 mètre en 
contre-bas de celui des salles voisines. Ce caveau contenait une 
couche générale de coquilles d*hullrcs placées symétriquement et 
ayaul 12 cenlimèlres d'épaisseur. Ces coquilles nuirines reposaient 
sur un lit de grosses pierres placées debout, et disposées de ma- 
nière à laisser cirruler l'air dans la partie inférieure du caveau. 

Li qui slioii (pii so présente nalurelleinent à l'esprit est celle-ci : 
quelle était la de&liiialion de cette couche d'huîtres? 

Évidemment ces coquilles ont été placées avec ordre et des- 
sein. Je n'examine pas, en ce moment, si à l'époque gallo-ro- 
maine on avait ou non des moyens de transport assez rapides pour 
faire arriver dans la Puisaye des huîtres assez fraîches pour être 
servies à table; si on pouvait les conserver quelque temps par le 
secours de certains procédés, ce qui paraît probable, puisqu'au 
rapport de Pline, il se faisait dans l'empire une ^ande consomma- 
lion d'iiiiilres; mais ce qui me paraît hors de doute c'est que ces 
coquilles ont été mivt s on place dans un Iml dclenniné. 

Kn archéoloîrie, coinine dans les mitres branches des connais- 
sances liinuaines, toutes choses se lient et s'éclairent niutuellenient. 
line découverte de ce genre a été laite en sur l'emplacement 
(le l'ancienne cité iVAitgtistonemeium, qu'occupe aujourd'hui la ville 
de Clennont. Là, immédiatement au-dessus d'une couche de co- 
quilles d'hulti'es, se trouvait une autre couche composée d'osse- 
ments se rapportant aux animaux qui serveiit à ta nourriture de 
rhorome : le baïuf, le mouton et le sanglier. Ces ossements avaient 
conservé une forte impression de salure, et attestaient i\uc par 
suite du départ des légions romaines, ou d'un événement quelcon- 
que, ces viandes dépécées et salées avaient été abandonnées. 

11 nie paraît très-probable que les coquilles d liiillres de Thou 
ont eu la même destination que celles qui ont été découvertes dans 
le I*uy-de-Uùnie. 
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Pinsifiurs habîlalioas de la commune de Thou porledl encore des 
noms Irâs^signîficalifk : le Uartrai fait suile aux ruines que je 
viens d'indiquer; plus loin le Taureau semble occuper le point où 
avait lieu le combat des animsux; la JaveUerie rappelle par son 
nom et les vestiges d*un ^aeraritm le culte de Jupiter. Une autre 
maison, près de laquelle on remarque des débris romains, se nomme 
Lignière (à U(jno )■ nos aïeux lui oui donné ce nom en souvenir des 
anliquc^ lorels (le In Puisaye, de ces restes du monde gaulois d'où 
Suger a tiré, dit-on, les magnifiques charpenles de l'église Sainl- 
Denis. L'abb^ Lebeuf pense que c'est dans celle contrée que les 
druides lenaienl leur assemblée annuelle mentionnée par César. 
Uuet, évèque d'Avranches, partage ce senUmenl et déclare que le 
culte de TVitla/et était généralement répandu dans ces lieux. Le 
nom de cette divinité gauloise n'auraitpil pas formé, par suite de 
corruption, celui de Thmf 

Quoiqu'il en soit, cette commune est incontestablement Tune des 
plus anciennes paroisses du canton de Briare. Dans les Gaules, la 
domination sacerdotale s'est établie d'abord où le pagatnsine était 
le plus PI) vigueur : circonstance toute h la gloire du chrislianisuie, 
car elle prouve que ses apôtres n'bésilèrcnt point à attaquer l'ido- 
làtne aux lieux mêmes où elle se montrait le plus redoutable. On 
remarque d'ailleurs que partout où le régime paroissial fut fondé 
dés le V« ou Vi* siècle, il j avait eu de grands établissements ru- 
mains : Entrains» Saint-Amand, Arquieo, Briare, Ouzouer, etc., 
confirment cette remarque. 

L'origine de Bonny (Bonniaetu) et de Breteau (Britoitui)^ date 
du règne des Carlovingiens (1). Celle des autres paroisses des en- 
virons est plus récente, cl n'a rieu qui suit intéressant à signaler. 

L. A. MARCHAND. 



(1) Dès l*aiuiée 6â0, Breteau rormail udo peiite terre sur laquelle vi- 
vaient des scfht des Itcstiaux et des troupeaux appartenant à saint Didier, 
din-nenvi^me évi^quc d'Aiixerr<*. (V. vie de taint IM^icr). 
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DESClUFflON DES MÉDAILLES 

HCCUULLII» PAR M. MAflCOJIXD 

Sir r*nplacenent de la ctlé de Brivodurum, au lieu du Uoclitiir. 



Mo.\N\iK GAULOISE. Le droit offreH i dHo l.ittrée ilWpolioo; Itf revers on 
(b.) Reims. bige et la U'i^eude : liemo. 

l\ossMECO}*suLMnK Home. i^. — Personnage vèiu d'une longue rol>e, as&U 
(a.) Rome. sur une chaise curule et étendant la maUi droite* Au 
bas : c. t. ». 

AlHiirSTE (m. b.) Dii'ux au'jU'^lU* paler. Tc^to Inuré.' :i droite. 

• nom. €l Aug, Aulcl de Lyon au-dessus dnqnel 
dent Victoires tiennent des couronnes. 

Agrippa, gviidrc Tùte nue à gauche: Af. Agrippa. £. F. Cos. ///. 
d*Aug.(ni.b.j IR| Jupiter debout. — 8«c. 

TmfeaR (g. b.) Tète nue A droite : Tt CasÊOf,.,, ^ Revers Ihiste. 

Caugula (m. b.) Tftte nne ^ Ksuche: C. Cœtar, aug, Germankiu, 

Pan, M. Tr. Pot. 
VfSla. — s. (.. Vo.sta ;issis('. 

Claude (id. b.) Tèle une à gnuche : Claudius Ccuar, aug. P. JU. 

Figure casquée lançant un javelot. — 8. C. 

idem. (m. b.) Tête nne ù droiic : Nero C.laud. Canar. aug. Ger* P* 
M. Tr. P. imp. P. 
Victoire tenant un globe. — s. c. 

MCnox im. b.) T(Mo mw b firoitc : imp, ASero» Coior.atia. P. Mas, 

Ir, P. P, P. 

Victoire passant, un globe a la main droite. — s. c. 

GAtSA (m. b.) Tètelanrée à droite. 

Moneia augusii. La Monnaie debout tenant uneconie 

«rabondance. 

ViTCLLlus (g. b.) Ti^le lauréc à droitn : Vitellius Germ. Cot„. 

Cérès assise, If^iencU- effacée. 

VESP4sibM (g. b.) Tèle laurée à dioiio ; imp. Cœi. Vespasian, aug. !*• 

if. ly. p. p. p. coi. m. 

Roma. Romecasc|uéu et portant un génie. — s. c- 

Mem, (m. b.) Victoria, aug. Victoire anx ailes éployéi» présentant 

une couronne. 
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Titus (m. b.) T^ie luiu éc bUroile : 7. Cm, Divi, Keqv... 

Rovcrs fniste. 

DOHITIEM (m. b.) Tète latin e à droite : Imp. Oes. Domii. ati0. Germé 

Cos. XIII. Cens. Per. P. P. 
Virluli auguHi. Femme appuyée sur une lance el te- 
naot un génie* — %, c. 

NnvA (m. b«) T^te laurtV •) droite : Imp. JVerva. Cœt, auç, P. M. 

Tr, P. il. Cas, Jll. 
Uàerla». La liberté debout. ^ s. c. 

TiUJAii (g. b.) Tète laurée è droite : imp. Cmt. Nermr, Trttfano, 

aug. Ger. dur P }T Tr. P... 
4- — S. P, R, Oplimo priiuipi» Fctume drapcc 
lenant une corne d'abondance. 

Mem. (m. b.) Même légende. Tropbée. — s. c. 

Adribh (g. b.] Tète taurée à droite : Adriamu auç, Cot, //. 

AdlocuUo. L'empereur à cheval haranguant trois lé- 
gion n.i ires. 

Idem* (g. b.) Beparalio reipub. LVinporcur debout relevant une 
femme prosternée ù ses pieds, en face d'un vase de 
sacriflce. — Aunlesaous, s. c. 

idem» (g, b.) Co..... femme assis^^ sur on bouclier, tenaot un géuie 
et une corne d'abondance. ^ 8. c. 

idem» (g. b.) INane debout tenaoïun arc et une flèche. — s. c. 

Mem. (g. b.) Vénus assise dans nu char. Légende effacée. 

idem, (m, b.) Cas, lii. Ckmmîîa aug. Femme debout. 

Saura, f^d'AMklSN TAte nue à droite : Sahinœ aug. 

f.o tilifrnvg... Femme del>out. 

AirroNiN^LB-Pisus T(Me laun i <)r (iiie : Antoninua aug* Piue. P. P. 

Tr. P. XMii. 

(g. b.) t^. — Pietali aug. Cos. ////. Femme debout tenant 
unepatère dans la main droite et portant un enfiint 

sur le bras gaut ht' ; (l* u\ :iutres enfants, la main 
droite élevée, sont debout à ses pieds. — s. C. 

Idem. b.) Juno. Junon debout. — s. c. 

idem, (g. b.) Home, Nicéphore casquée et assise. — s. c. 

idem, (g* b.) Teinplum. dtv. aug. rest. Temple hotastjle au-des- 
sous duquel on lit : Co.<t. Illt. 

Idem. (g. b.) B/omœ.,,. lin teiuule a^ant dix colonnes et trois person- 
nages dans le fronton. — s. c. 

Idem. (g. b.) Hilarilas. Victoire tenant une palme et une couronne 
— 8. C. 

idem. (g. b.) l>ersonnage assis tenant un béton augurai. — s. c. 

Iiism. (g. b.) CM. ///. L'empereur debout couvert d'un long man- 
teau. - s. c. 

idem. {m. b.) Tr. i*ot. XXi. Femme delwut sat'rifiant. ft. t:. 
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idem. (m. b.) Cù$. Itl. Pignre ilcbout tiaus lUi temple dyslyle. 
Idem. (m. b.) .... Deoru, . . — s. c. — Foudre. 
Faustike mère, P»» Diva FauHhta. 

û*Am:sm (g. b.) Cm. — Gérés debout teoant un flambeau et des épis. 

Mem. (g. b.) Caïueeraiio, Uo temple surmoaté d*un char. 

Mabc^Aurèle (g. b.) • Antoninus Aug. Gcnn. sarmalicus. 

a|. — Tr. p. XXXX. imp. XIII. Cos. ff! Femme 
deboul tenant une corne d'abondance et des éuii au- 
dessus d'un madiiis. 

idem, (g. b.) /mp. Cm. M. âurel, Antoninui Aug. P. âf. 

H?. — Concordia auguslor. Tr. P. XVI. Deux pei^ 
sonnaj^es deboul w; serrant la maio.Au d«8ioa»: 

cot. m. 

idem, (g, b.) r.... Augttstor. Tr. P. A K//. H vgit-e donne à manger 
dans une patère il un serpent placé sur un autel. Au 
bas : Cot ill. 

idem. b.) FfUdfot avff. LaFélîciléappujéesur lahsste. — S. c. 

Uem. (g. b.) Minerre casquée et portant us bouclier. 

LilClDsVEni»(g.b.) /«p. Cas. L. Aurel. Verus aug. 

Concord. auijmtnr. Tr. P. //. La Concorde debout. 

Faustinc jeune, T"^ Fauttina augusia. 
de Marc-Auréle y — Frcund. augusiœ. Femme ddmut tenant «o en- 
(g. b.) Tant sur cbsqne brss et ayant k sm pieds deui autrea 

enfants. 

idem. (g. b.) Faustinn aug PU nug fll 

v^. — Femme deboul portant une corne d'abondance 
et une paière ; on eufaot est debout devant elle. 

idem. (^. b.) r;. ^ Femme debout appuyée sur une lance. 

I. (m. b.) Diana.... Diane tenant un flambeau. 



GomODf: (g. b.) Commodus anl. Pius.... 

i^. -~ .... imp. FI//. La Fortune assise. 

JOLiA DOKCA (g. b.) JtiliaDomna aug. 

■j. — Femme assise tenant un génie dans la main 

droite. 

MAUMfcE, mère d'A- JuUa Mammea augusta. 

lexandre Sévère. b{. — Vmeri felici... Vénus deboul, appuyée sur uhc 
(g. b.) lauoe et tenant un génie de la main gaudie. 



ALr.XA>DnF. SÉVÈRE imp. Aleseander, ptut aug. 

(g. b.} 1^'. — Providi-nrin aug. Kif^urc dolyoul (lorlant une 
corne d'abondance et des épis; Il ses pieds est un 
modiin charfré do fruits. 

idem. (g. b.) vi,. — Pmvidrnliu aug. l»ersonnaj{e tenant un Itâlon 
augurai d'une main vi de l'autre des épis ; à ses pieds 
un modius rempli de fruits. 

Idem» (g. b.) n'. ^ P. M. Tr. P. .X Cot. ///. pp. Mercure debout. 
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Idem. ^g. I> ) Imp. 5er. Akxan^.aug. 

^. — JuiUtia augiuti. La Jostice ascise. 

Idem, (g* b.) tmp. Cou. M. Aw. Scv. Alcjrandrr aug. 

il. - P U Tr. P VI Cm il PP. La paix |»as$ant 

une branche d'olivier à lu main. 

Idem. (g. h.) n'. — Pnx aufjusti Ln pnK passant. 

Mamxien (g. k.) MaxiiiUHHs ptua nuy. Gt rm. 

^. ^Paxau^uiti. La paix élevant une branche d'o- 
livier. 

<>OnDIEN LF. itXSE imp. Cnnlianus piiix frî nuq Tùlc launk;. 

(g. b.) ij. — Jovi. Slatori. Jupiler nu appujé sur la haste el 
porlanl la palme de la viclofrc. 

Idem, (a.) Tèlc radiée : Imp. Gordianu» pius fcl. au^. 

P, M. Tr, P. V Cm, U, P. P, Femme assise. 

Valérich (p. b.) Imp. C. P. Lie VaUrianu* P. f. aug. 

FeUeiUt» amgg. L'abondanee debout. 

iêem. (p* b.) Piettuaung. XtlL Mercure. 

Idem. (p. b.) Orfftif oiwg. Le soleil tenant un rameau el un globe. 

cAUiEif (p» b.) — JffwWitf eoRsem. Grillbn allé. 

Mm (p. b.) YirUttmg. .Soldat debom. 

Mm (p. b.) CoiMrvolorl «19. Diane. 

Idm. (p. II.) ÙHem amg. Soleil paaaant. 

Mem. (p. b.) Marti pacifero. Mars tenant une branebe d^oUvier. 

idem, (p. b.) Siirulnrcx aug. Cerf allant à droite. 

idm. (p. b.) .... l'ersoonage appujfcsiur un bâton augurai et portant 
un trophée. 

Salorinb, de \'enu$ felix. 
Gallien (p. b.) Venus assise. 

SAfONtv, Iliade Cnnsfcrntin. 

GAi.LiR!«. Ai^le eidevaiil SaUuiin au ciel. 

PoSTiiLME (g. b.) Victoria aug. Victoire ayant à ses pieds un captif. 

Idem. (g. b.) Proue de vaisseau. 

Idem, (b* saucé.) Herc. Pacifero. Hercule deljont tenant sa massue et un 

rameau. 

Idem. (b. saucé.) Fidei militum.. l'emmc debout tenant deux enseignes 

nlUtaires. 

Mm* (b* saucé.) Paxaug. La paix passant. 

tdem, (b. saucé.) Virtut aug. Guerrier appnyé sur sa lance. 

Idem. b. saucé.) Providenlia. Femme tenant luic palme. 

V|(1<»i',in{Ii. saucé.) Salua auy. Hyui< debout. 
lih'tH. 'b. va<>ré.) (hicn.^ aug Solfil j'.issaiil 
Idem, b siOKc.) ^<tpe< pu 6(tC(f. L'est •Clame debout. 
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Idem. [h. saiici''.) Virtut aug. Mars debout. 

Idein, (b. sauce.; Uygiée donnant à manger dans une patère a uu 

■erpeot. 

TKtBio» LE pfiRB Jpoainieontena. Centaure tançant une Ofeche. 
(b.) Pieia» aug. Vases de taerffieet. 

Spe» publica. L'Espérance debout. 
l'irlus aug. Guerrier [)ass3nt. 
Fax aug. La pRi\ présentant un rameau. 
LœtHia aug. Figure assise tenant une courouoe. 
Cnmecralio. Autel allumé. 
Hilarilas. Femme appuyée sur un long rameao. 
SaUu aug. Hjrgiée donnant à manger à uo seipent. 

TÉTUCua juine. Victoria aug. Victoire paaaant une conronDe k ta 

iiiain. 

Fax aug, La paix debout. 
Oriem aug. Soleil passant. 
GLA1WI II (p. b.) Sptt puhliea, L*E8péranoe debout. 

ComeeraUo. Aigle éployée. Autel allnmé. 
Joei viclori. Jupiter nu. 
yEquilas aug. Femme debout. 
1 ACiTË i^g. b,) Felicilus aug. Félicité debout. 

PtOBOa (b* aancé.) ResCitul. orbi.< L'emporenr debout, recevant une cou- 

ronuti des inaiu;^ d'un personnage ; ii l'exergue : 

xnm. 

NuHÉRiEN (p. b.) Pietas aug. Mercure debout. 

DioCL^TlKN (m. b.) Gcnio popuU romani. Figure debout, leiiani une 

corne d'abondanee et une paière. 

Idem. (p. b.) Jovi lulaiori aug. Jupiter uu portant un globe sur- 
monté d'un génie. 

HixniuiEif Hkbculb Gen(o poputi romani. 
(m. b.) Figure nue. 

' Gouktantin-le- Marti pairi prùpugnatori. Mars portant vu coup de 
GaAMn (m. b.) lance. 

Idem, (p. b.) Soii invtcfo comid. Soldl debout portant na globe; au 
ba& : P. L, N. 

id^. (p. b.) UrbsRnma. RomerasquiV 

Bj. — Houiuius et Réuius allaités par une louve ; au- 
dessus une couronne et deux étoiles. 

i.LXi.Mis (p. b.) Genio aug. l^ersonnage nu tenant une j>alèrc ci une 

vome d'abondance. 
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Co.^STAXTiN II (p. b) Chria exerdtu». Deiix enseignes inililaii cs et h ne 

couroime entre devi guerriers. 

idem, (p. b.) Victoria Junette prindpio P. Deox vicloireit tenant, 
aiMlessQS d'un dppe, un boaclier sw lequel on lit : 

Votis. 

iUcm. (p. b.) £eaia tranquiiUias. Aulel carré surmonté d'un plohr» 

et de Vroh étoiles. Sur lu face de l'autel on lit : To/o-, 
et au-dessous : Pian. 

Magrekce (m. b.) SaUud, n.aug* Cot. Monogramme dn Cbrist. 

idem, (m. b.) GUnia romanorum. Un cavalier s*apprètaot à frapper 

on captif. 

Gratis^ (m. b.) PrincipiJuvenitUis. L'empereur debout, portant unp 

petite Victoire sur un globe et relevant une femme. 

Maxime (p. b.) Repardiin nipublico'. L'em)>ereur tenant la Vktotie 
(Magtius Maximus.) et relevant uue femme à genoux. 



• 
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NOTICE HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE 

fStOL 

vkmmmïù âuuave notrë-damë de la garde 

DITE U Gl laiE. 



Sur les GODlins de la forêt de Blois, dans la tallée de la Cisse 

et près du village de Coulangcs, s'élèvciii restes de l'abbaye de 
la Guichc. De uramls murs de clôture, quc'l((i]cs constructions du 
XWl" siècle et une chapelle moderne rappellent encore aujourd liui 
le couvent de Notre-Dame de la Garde, si célèbre aulrelbts pour 
avoir donné la sépulture aux comtes de Blois de la maison de Cbâ* 
tiilon. La révolution du dernier siècle a détruit les autres bAttmeots 
conventuels, et Téi^lîse a été ruinée défend en comble; cependant 
au moyen âge s'élevait en ce lieu une abbaye puissante, enrichie de 
nombreux domaines et dotée de grands privilèges qui attestaient la 
libéralité de ses fondait urs. 

Peu de documents sont parveinis jiis(ju a nous j>our tain» soi» 
histoire; les archives déparlemenlales de Loir-et-Clier en pos^elicnl 
(mcore quelques-uns. On trouve entre autres, au revers d'un livre 
de dépenses, quelques renseignements fort prédeuz: le manuscrit 
porte la date de 1747 ; mais le style et rorthograpbe indiquent 
qu'il est la copie d'un autre plus ancien. Voici d'abord en quels 
termes est rapportée la fondation de ce monastère ; 
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« Au nom de noire Seij;neur Jésus-Christ. 

t< Fontlalion du monastère de la Guichc en l'année nnlittuxcent 
«( soixaulo »'t huit comme il suit. L'an mil deux cent suixunte « l 
« huit, Jeiiii de Chr^lillon, conte do Rlois, relevé d'une srande ma- 
f ladie, propose avec Alix de lirelagne, son épouse, de bâtir un 
" monastère de filles relijîioiises de Sdint'Damien, orde de Saini- 
€ François el de Sainte-Claire, i'anoée suivaole qui est mil deux cent 
« soixante et neuf : une flame de feu parut aui bergers qui gar- 
c doînt leurs troupeaux autour de la Guiche qui appartenoit fl un 
c nomé Cîeofroy de Chanteloup et Agnès sa femme, les dits bergers 
€ aperceureot cette ftame de feu sur un monceau de pierres couvert 
* de ronces et d'épines, et cela par plu.>ieurs fois et plusieurs jours, 
« <l sodvunt cuuroint Ace feu pour s'y chaufer, mais étant npro- 
n ché du dit lieu et n'y trouvant aucunne chaleur ny tlarlé, laquelle 

chose ayant été déclarer et signifier audit seigneur conte de 

< Blois et comtesse son épouse étant bien et deiiment assertîonncs 

< et persuadés du fait, ils crurent que c'était le lieu qui leur était 

< montré la volonté de Dieu, auquel ils construîrent et édifièrent 
c raba|ie et monastère qu'ils avoint promis ft Dieu et A sa très- 
f sainte mère : firent assembler leur clergé du conté de Blois avec 
<i grande et honorable procession pour aller au susdit Heu â eux sî- 
« gnilié par divine révélation. On trouve ledit lieu couvert de ronces 
€ et d'épines avec ledit nioiire.'iii de pierres qu'ils Hrent pur^'er et 
<( neloyer. Auquel lieu (pu est le lieu même où est a prés iil lemai- 
H ti*e autel de Téglise de la dite abbayie, trouvèrent une arche de 
t pierre, laquelle après fut ouverte, trouvèrent la statue de nostre 
c dame qui fut une chose bien miraculeusse, car par Tesprit ny an- 
c trement Ton ne scait pas par qui elle avait été mise, laquelle sta- 
€ tue le dévot conte receû dévotement et reveremroent et la fit gar- 
c der dignement jusqu*â la perfection et édification de l'eglisse du dit 

< monastère; il fut trouvé de plus au dit lieu la pierre de laquelle 
€ fut fait et est fait la table du maître autel de la ditte eglissc. Et 
•f en l'an rail deux cent soixante et treize, le six d'aoust, jour de la 

< feste de saint Sixle, p;q)c et mnrtire, après tpie lo monnslère fut 
*f construit el eu mil deux cent soixante et dix sept, le susdit 
<• conte vint en sou munuslèrc pour ériger et colUxpier honorable- 
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ff ment la siatae de nôtre Dame avec grande et honorable compa- 

« gitie tant de prélats que autres du clerg<^ et nobles, en présence 
« desquels, après la première messe chantée piu li ei e J.aques,abc 
« de Bourgnioieii, fui la sainte et miraculeusestnlue de nôtre Dame 
« de la Garde située et placée sur le maître autel nu même endroit 
€ OÙ elle fui trouvée ; et furent chantez hymnes et louanges à Ja 

< très-glorieuse vierge Marie, mère de nôtre sauveur et rédemp- 
« leur. 

c Lors ce que la statue fut posée, ce fut en présence des vénérables 
c Monseigneur Jean Monsereau pour lors ardievesque de Tours, 

< Monseigneur Robert de Gburtenay pour lors evesque d*Ortéaiis, 
€ haut et puissant seigneur Jean de Ghâtiilon conte de Blois et dame 

<i Alix son épouse, Madame Isabeau de Crémone, frère LUenne du 
H iii aïki Moutlé ; frèi-e Jaques, abé de youi'gmoieii comme dcsus 

est dit, (le:ui(l<'li iiv, ecuic, Monsieur l'icliard, li uiuie d'.irmes 

« demeurant ù lilois frère llaoux de Sainl-Maximiri, de l'ordre 

t (les frères mineurs et autres tant réguliers que séculiei's. 

c ta statue de la très-sainte Vierge est de bois et s'est conservée 

< jusqu'à présent sans être tombée en poussière ny même estre en- 
c dommagée, elle est révérée de six et sept lieux à la ronde, dont il 
€ vient tous les ans aux festes de la Pentecôte douxe ou treize pa- 

< roisses en procession par dévotion. » 

Avant d'entreprendre la fondation de l abbaye, Jean de Châ- 
tillon avait adressé à l'abbé de Marnioutier, seijîneur de la paroisse 
de Chonsy 'l\où est située la (iuiche, une re(pn''U' (bms l;i(|uelh' 
il lui offre un dédommagement pour le tort ijue pouvait lui ( MUser 
celle fondation. Celte requête, conservée aux archives départemen- 
tales de Loir-et-Cher, nous a paru asses intéressante pour éirc con- 
signée ici : 

« A religieux homme et honesLe l'abbé de Marmoutier, Jehan, 
K cuens de Blois et sire d'Avesnes, salut et bone amor. Sire, je 

< vous fax savoir (pie je a voie entendu de la contcsse que vous lui 
« avoiez ostroié si comme li doiens de snint Martin de Tors et mes 

i l) 1 :i r.uiclip, siliii-e à un 'eiiii kil'nui't!' <!<' ('oiiljii';«'s, «IrpciKlail el 
<i«''peinl eucoie dv la |»aroisst' «le (^liousj, «'loigin c i-nviron «l'une lieue. 
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€ sires Guillaumes don Ou n ti r li avoicnl raporlé dendroil une 

< nbbaie que je cl elle voUuis (oiuier el cotnmencier desouz Co- 
% ioniips en vostre paroisse de Cliuzy el que vous voloiez bien (jne 

< elle ifu&lfoQdée et commenciée eu vous febani avenant satisfa- 

< don do vos dommages. Sire, jenvoi el vous fas savoir que nous 
c veons ceste besotgne à commencier cest dienieacbe prochien, 
€ pourquoi je vous pri tant comme je puis que vous i soyez se vous 

< poes car no le voudroions moll ou que vous y envolez de par 
« vous tele gent qui ait pooir de prendre et de recevoir avenant sa- 
c tisfiicion en la place et je la vous ferai audit de preudhommes et 

< vous prie, sire, que vous ne mêlez pas débat en ccsle chose car 
« vous nos corroceroiez trop malement et uieesmement quand je 
«< suis apparillier de vous lere avenant salisfacion. Ce fu Tel à Sar- 
H lUi-ses ie nrerrredi après la saiul-Pierre, en lan mil deus cenz 

< soisanle Irez. » 

On ne sait qnol dédumma^ment reçut Tabbé de Marmoutiers; 
mais il est probable que dès cette année on commença à construire 
le monastère qui était terminé quatre ans plus tard. C'est alors que 
Jean de Châtillon et Alix son épouse expédiàtent une charte pour 
siMurer la dotation de Kabbaye. Par cette charte (1) qui parut en 
li77, au mois de mars, le mercredi après Toctavedes brandons (2), 
les fondateurs lui donnaienl: 

La nn'laiiic de la Tombe sise en HIéniars (3) avec ses dépen- 
dances el une antre au même lieu, évaluées ensemble hUO livres 
lournuis de revenus ; 

Deux cenLs livres de rentes de la monnaie couraulc à Ulois, sur le 
port et le tonié (h), payables en deux termes, aux (êtes de Saint- 
Jean-Baptiste et de Noét ; 

(1) Cette ebarte a été donnée en entier par André Duchènc, dans son 
J/Moérr gimnkfgiqii€ de la waiton de ChéiHym. 

(2) G*est le mercredî de la seconde semaine de Garôme. 

(3) Le pays de Bléoiara est la région en partie cooverie de bois qui est 
Kur la limite des départements d'Indre>et-Loife et de Loir-eUa>er, an nord 
de la Loire. 

(4) Le lonlé éuit nn droit «jui se perrevait sur les deiiré<^ à rentrée des 
villes, comme Toetroi aciuel. 
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La gi n lige d'Origny et ses dépendances, deux arpente de prés sur 

la rivière de Cliousy, de> vignes à Asuièrcs (I), la maison de Laubc- 
rnyo, près Saint-Lubiii (2), trois étangs entre SainL-Lubiti elFonie- 

roye. 

Sur tous los lieux susdits» l'abbaye devait avoir la justice du fonds 
de la terre et des meubles, et des cliastex (3) el de meslée sans sang 
et sans tnehaing (4). Jean de GhMiilon retenait pour lai et ses suc- 
cesseurs c le gaige de balaiUa (5) s'il avenait es devant dits cas; 
« et tote otre mamére de justice et liante et basse quelle qu'elle 
< soit. » 

Les fondateurs donnèrent encore i ,000 livres parisis, le droit de 

chauffage, de pâturage pour cent vingt bêU s, excepté chèvres et 
moulons de passage, dans la forêt de Blnis, ot le bois nécessaire 
pour édifuT vl réparer leurs ijAliiiicnls, dans celle de Boulogne (0). • 

Il fut détendu aux religieuses de dépasser le nombre de quatre- 
vingts; enfin, le comle se réserva le droit d'entrer dans le couvent 
avec dix personnes à son choix, et d*y faire recevoir qui bon lui 
semblerait, sans pouvoir excéder le nombre qu'il avait fixé. 

La même année 1277, quand les bâtimente de Tabbaye furent 
terminés, on fil venir des religieuses de Tordre de Sainle^laire, et 
le 6 août, on inaugura solennellement la statue miraculeuse dont 
nous avons parlé, en présence de l'archevêque de Tours et de 
l'cvéque d'Orléans. Plus tard, on 1279, le comte de Bury permit 
au monastère de la (luiche d'acquérir dans ses duuiaincs quelque 
hérilagc que ce fût, <niis lui payer aucun droit, et Jean de Chnlilion 
lui donna la haute, la basse et la moyenne justice, ainsi que le 
droit de chasse sur toutes les dépendances dont il l'avait doté. 

Le fondateur de l'abbaye mourut peu après à son chftieau de 



(1) Asnières, paroisse d*OilSiin. 

(2) Saint-Lubiii-cii-VergooDois, commuoc du canton de Oioîs, ouest. 

(3) Droit de châtellcriic. 

H) Dispute suivie de coups (pii n'ont pas entraioé ia mori. I 

(5) (lombnt (îrvnni If^ haut justicier. 

!<») Fon"^( situi eau uii<ii de I:» Ivoire, :iti tinlieu de iaqnolle se trouvait le 
prieure de Doulo^ne, de l'iirdn- riiamuiont. 

i 
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Chamboni \ sur le manu&crit cité plus haut, on trouve le récit de 
ses fbnâvilles, ainsi rapporté : 

ff Mort de haut et puissant seigneur Jean de Chalillon, conte de 
« Blois, fondntpup de Tabayic de la Guiche, telle qu'elle se trouve 
« écrille en ! uiilte nbayie. 

c L'an do nùlre Seigneur mil deux cent quatre vingt le cinquième 
« du mois de may h scavoir le dimanche après Tinvention de la 
c Sainte-Croix est décédé de bonne mémoire haut et puisant sei- 
« gneur Jean de Chatillon, apporté h Btols en Teglisse de Saint- 
€ Seativenr, avec grand honneur et reverenee, processioneHement 

< anqod lieu fut fait et célébré senrice aolemnel et le tende- 

c main fut transporté en Téglise do coufent des religieux Gordeliers 
n de Blois, en laquelle eglisse fut fait et rololirt' i^rand et solemnci 

f *< service, et le dit jour fut amené en la dittc abayie de Nùlre-Dame 
«t (!(' la Gnrdo, nt ensepiilluré (lovant le maître autel avec grande 
K solemnité : eu laquelle eglisse il avait eleu sa sépulture en fon- 
c dant ladite abayie, cl éloint présents les vénérables abez de Tau- 
« mdnerie de Giteaux (1), qui, ce Jour la même célébra la messe 

c et mit le corps du défunt seigneur en hi sépulture Tabé de 

€ Bourgmoyen, Tabé de la Magdetainne de Ghateaudun, l'abé de 
f Fonlatnne (S) et Tabé de VÉtoille (j(), et nobles et paisans sei- 
« gneurs Pierre, frère du roy de France, le conte d'Alençon, son 

* gendre, le conte de Soisons, le conte de Haut (sans doute Hal- 

* naut) a .( ( plusieurs nobles chevaliers; ensemble plusieurs no- 

* tnblcs Dames et Uamoiselles; ausi furent asistant A i colle sopul- 
V lure les fr«*ns mineur; et le* frères prédicateurs [h] »ie.s couvents 
« de Blois et les couvents de Bourguioyen et de Saint-Liaumer, et les 

< vénérables chanoines de Saint-Sauveur et plusieurs autres tant 
€ réguliers que séculiers. > 

(t) Abîmée de dstercieiu, située sor les coolins de la forêt de Hsrefae- 

noir. 

(i) Foniaine-les-Blancbes» abbaye siioée sor les confias de la Touraine 

ot (lu Blèsois. 

(5) !/Étoile, ordre de Prémontré, paroisse d'Aiilhon, près Chàteau-Re» 

tirilld. 

\4; Les Cordt lim cl ics> Jacotiins <i<> Kiui»» établis par Jean Uc Châlilloo. 
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D après les registres Je TabtMiye «le lu Gtiulic, ces fuoérailltô 
s'élevèrent à 35,000 livrefi , qui aujourd'hui représeoleraieot 
700,000 francs environ; il est probable que dans ces registres qui 
ne reinootent pas à une date trés-éloignée, on a converti en mon- 
naie du temps la somme dépensée en 1280(1). 

Les successeurs de Jean de Châtilion con^nuèrcnt à combler de 
dons et de faveurs le inonaslère qu'il avait fondé. Alix, sa veuve, 
par une cliurle expédiée on 1282, le prit sous sa prolecUou spéciale, 
de concert avec Pierre, comte d'Alonçon, son gendre, fds de saint 
Louis, et Jehaiine, comtesse de Blois, sa fille. Ils se réservèreol 
ensemble le droit de ne faire recevoir comme religieuse aucune 
dame si elle n'était f gentille femme (femme noble), née des 
€ terres du domaine ou des fiefs, au devant de monseigneur te 
« comte (2). » ^ 

Pour compléter la fondation de Tabbaye de la Guiche, la com- 
tesse Alix et Jeanne, sa fille, demandèrent et obtinrent du pape 
Martin qu'elle ne relevât que de Home. La bulle fut expédiée en 
1285-; en vertu de celle concussion, les religieuses devaient payer i 
t tiis les ans au Saint -Siège une once d'or, ol pour indemniser 
1 évèque de Chnrlres des droits temporels dont il était privé, Jeanne 
lui constitua à perpétuité une rente de dis livres ù prendre sur le 
tonlieu de sa ville épiscopale; cette concession fut ratifiée par let- 
tres du roi Philippe-le-Bel, expédiées à Paris en 1286 (3). 

La première abbesse, Julienne de Troies, fut tirée du monastère 
de rHami1ité*Notre-Dame de Saint-Cloud, près Paris, et mise à la 
lête de la communauté en 1385, par Jean de Sainte-Cécile, car- 
dinal et légat du Saint-Siège en France ; elle remplissait encore 
celle fonction en 1298. 

Alix de Brelaiine mourut le 2 août iibb, en revenant delà 
Tcrre-Sainle; suivant ses ilernièius volontés, elle fut inhumée près 
de son mari, dans l'église abbatiale, et son ca;ur fut dé[io.sé dans 
la chapelle du cliàteau des Montits, où elle avait fondé un hôpital. 

(1) M. DB uSaussavc, BUloiniUChambord, p. 40, édillon de 1841. 
(S) FoDRKiCR, Bttaii kUUHriq^e$ surBtotê, p. 121. 
^3) Brrnikr» Preuve* ût VhMoire de Blois. 
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Tous les corn les tic Blois de la maison de Ghfttillon eonlinuèrcnC 
à foiiiblcr {]o faveurs cl de biens Tabbiive de la Guiclie, et v farcnl 
la plupai L iiiliumc's. Kn l'295, le cotiUc Hugues permit aux reli- 
gieuses de prendre le bois Jiécessairc à i;t réparntion de leur église 
dans la forêt dp BIoIs, au lieu de celle de Boulogne, et eu 1301, il 
leur dunao 20 livres lournoU de renie sur son comté. 

Les docunj^ents nous manquenl pour savoir quelles furenl les 
destinées du monastère pendant le cours du XIV* siècle; il est pro- 
bable qu'il ne put échapper aux ravages des Anglais qui infestaient 
le pays, puisque les religieuses allèrent chercher un lieu de refuge 
à Blois. Pendant son séjour dans cette ville, M ilnUlo, cinquième 
abbessc, i)l>linl le bois nécessaire pour réparer b^s i^rfiiiors de l'ub- 
bayc (1); Jacquetle de Pons, qui lui succéda en Xokb, obtint aussi 
cette faveur pendant qu'elle était à filois. 

Au XV1« siècle, quand vinrent les guerres de religion, Taustérité 
primitive de la règle commençait à être moins observée, et les nou- 
velles doctrines n'avaient pas été sans faire quelques prosélytes, 
ff En 4561, le bailli de Blois écrivit à Catherine de Médicis pour 
« l'informer que l'on était enlré au couvent la nuit, que Ton avait 
w emmené treize religicusi-^ novices et professes qui plus Uud ùi- 
« renlvues au proche, cl deinandanl que ce scandale ne fut pns im- 
t puni (2). » La religion n'était sans doute que le prétexte mis en 
avant pour sortir du cloître. 

Quelques années plus tard, les huguenots pillèrent le monastère 
et brisèrent plusieurs des tombeaux qui étaient dans l'église; ils 
massacrèrent même un des confesseurs du couvent, ainsi que l'at- 
teste Bernier, rhislorien blésois, dans ce passage : f L'an 1568 (3), 
t le père Jean Voisin, cordelier, natif de Tours, y fut égorgé pour 
«< la foy et jetté dans la petite rivière de Ciste, et si l'on en croit 
« riiistoire, son corps fut porté par le courant de l'eau Jusques à 

(1) Gallia i-lo isHana. 

(2) Extrait d un registre de la Guiclie ap|t:irlenaui a M. de la Saussaye. 
(îî) Bcmicr a mis 1 578 ; mais c'est une erreur de date, comme on en trouve 

l'Iusicurs dans .son (luvrage, le Tait dont il parle sVtant passé après la prise 
^ Bloh |Kir les huguenots, en tS68. 
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c Tours où îi 2» an èla visnà-v6 de sa paroisse, et fui recoooa de 
€ ses proches qui luy donnèrent la sépulture en ce lieu là. > Dus 
le registre des fondalions, on voit que tous les ans, le 5 février, les 
religieuses fiilsaient mémoire du père Jean Voisin dans leur olBce. 

A partir de la fondation de Pabbaye jusqu'au XVII* siècle, la di- 
gnité iilibilialc lut conférée à vie (1); en IGAG, après la mort de 
Marie de Prunelay d'Eneval, on sentit le besoin de mettre In re- 
forme dans le monastère : Marie Chapelier, religieuse de Saint- 
Marcel de Paris, nommée abbcssc, vint réformer la Guiche, qu'elle 
gouverna trois ans. Â partir de ce moment, la dignité abbatiale 
devint triennale (2) ; néanmoins, après un nouvel espace de Ifois 
ans écoulé, Tancienne abbesse pouvait être réélue. 

Les revenus de Tabbaye, â la suite de toutes les guerres, dimi- 
nuèrent beaucoup. En i6hby les donations de bois et les di'oils de 
pacage furent confirmés par lettres-patentes ; mais en 1656, un ar- 
rêt du duc d'Orléans, daté du 19 janvier, réduisit a bOO rotées |t;ii 
an le droit de cliautUige. Malgré toutes les perles éprouvées duib 
le siècle précédent, tous les droits seignenrintix et le revenu des 
métairies, vignes, rentes, etc«, étaient affermés 2,850 livres par 
an, 25 moids de blé et deux d*avoine i un sieur Jacques Beau- 
dottbc, de Blois. Cette somme considérable pour l'époque devait 
suffire à l'entretien d*un certain nombre de religieuses. 

Pendant le XVlil" siècle, aucun fait digne d'intérêt n'est parvenu 
jusqu'à nous; nous trouvons seulement dans le r^iâtre des fonda- 
tions cité plus haut cette mention curieuse : 

«11 février, ce même Jour, en l'an 1705, fus vouée par la 
€ R. D. mère abbesse de ce monastère, en présence des sœurs de 
c Saujon et de la Berge, une messe de Nostre-Dame chantée par 
ff reconnaissance de sa prolexion remarquée visiblement sur celle 

(1) Le Gallia cltriHiaMa nous ft laissé la liste de cette premifere série 
d'abbesses, parmi lesquelles nous voyons les uonis bléaois de nidipeami, 
de Pntneié» Boudet, eic« 

(3) Dans cette seconde série, noos distinguons les noms de Maignerile 
Daguier, Marie de VeniaisoD, Micbel de Réméon, Marguerite Botel, Ëlisa- 
belh Drailloo, dont les fanUles occupaient les places les plus bonorables 
dans radmiiii&tralioii du comté de Blois. 
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c maison; â roccaBioii de cinq voleurs qnî enlrèrenl dans ce mo^ 
% nastère par «fracture : forent pris un samedi trois jours après ce 

c vol : qui leur fus rendus elaiU elle quinze pendus ù celle occa- 
« sion. » 

Le manuscrit ne donne aucune explication ; mais on doit suppo- 
ser que ce coup avait •été monté par une bande de voleurs, dont 
cinq seulement entrèrent dans le couvent, et que les dii autres, 
toutefois, les aidèrent dans l'accomplissement de leurs projets cri- 
minels. 

Peu d'années avant la révolution, un confiit d*autorité s'éleva 
entre Tabbesse et la dépositaire; M. de Théminc, évêque de Blois, 

voulaul annexer les biens de la Guichc au sêniinuire, comme son 
|ii L'déccsseur avait annexé ceu\ du prieuré de Boulogne, usa de ce 
prétexte pour demander la suppression du monastère (1). Il lit 
d'abord disperser les religieuses dans les couvents de sa ville épis- 
copale ; puis J'afiaire ajant été portée devant les tribunaux, contre 
toute prévision, il perdit sa cause, et les religieuses rentrèrent dans 
leur abbaye malgré l'évéque. Ce ne fut pas pour longtemps : deux 
ans après, la révolution, yi^e en dernier ressort, vint de nouveau 
les expulser et fermer pour toujours les portes de in Guiche. 

Les hàtunenls vendus nationalement furejit pi t s([iie tous détruits, 
et l'éi^îise, rcmarqii;d)Ie surtout par ses tombeaux, fut conqjièlc- 
Icmeut démolie. Aucun ducumenl jie peut nous dire quelle était sa 
dimension et son a rclii lecture; mais on doit présumer, à la vue du 
bâtiment du XII i* siècle qui subsiste encore, qu*elle devait élre fort 
remarquable, et que les comtes de BloLs qui j étaient inhumés s'é- 
taient plu à Tenrichir. Deux autels, ceux de Saint-Hubert et de 
Saint'Jean-Bapliste, se trouvaient le long de la nef; le chœur était 
orné de stalles avec dossiers sculptés du XV" siècle , dont on re- 
maïque les débris ;'i Goulauges et à Ilcrbaull. Les dosMers ont dis- 
paru; mais les miséricordes décorées de feuilles ou de person> 
nages sont encore dignes d'intérêt. On conservait dans Téglisedela 
Guiche une céte de saint Charles de Blois, duc de Bretagne, mort 
en 1 364 ; cette relique disparut à la révolution en même temps que 



(1} Annuaire dé IMr-^'Chfr, 1806. 

MKM. IV. 



fa petite statue minicalease de la Vierg^e. Une autre Vinr^e en 
pierre que l'on y voyait d«''coro mainlcnaiU l'aulel de Nolre-Dame- 
des-Aydes, dans l'église de Vienne, à Blois. 

Les lc)ml)e;iux, violés une preiniAre fois lors des fiiierres de reli- 
gion, disparurent alors presque tous ; en voici la description laite 
il y a longtemps par les religieuses de la Guicbe elles-mêmes (t } : 

Hecue'U des tombeaux qui sont dam réglisc de Nôtre-Dame de la 

Garde, ditie la Guiche, 

c Le premier tomlieau qui est devant le maître nulel est de Jean 

c de Chalillon, comte de Blois, fondnleiir de la dille abnyie, fait île 
« marbre noir doré: aux deux côtés sont représentez ]( > douze 
ff nprilics en relief, six de chnquc coté; auprès du tond)ean, saint 
€ François et sainte Claire; et à la léte, un priant avec toute son 
t armure de chevalier, dessus est gisant le comte, ayant sons ses 
c pieds la figure d'un lion ; autour du tombeau sont gravées ces 
c paroles : ley gui Jmn de ChaHUon^ cuen» de fi/ots, sire d^Aveme, 

< fiit pmda el édifia et donna celle jtréselue abolie. Priez Dten ptmr 
c son dsfie, et trepata Fan de Fineamalion de Jetne-Chnet mil deax 
c cent quatre vingt, le cinquième may. Le sculpteur a mis en avril, 
c il s'est trompé, C4ir le dit seigneur mourut en son cbAteao de 
« Charnbort, cornu lo il est dit ci-dessus. 

0 En ce même esp:i( n du cAté de 1 epitrc, est le second monu- 
« nunient de la conlcssc Alix de Bretniçrne, femme du défunt sei- 
c gneur Jean de Cbatillon, conte de Blois, fondateur; laquelle 
c mourut au retour de la Terre Sainte, en la ville de Ptolcmaïde 

< nommée Acre, d'on elle fut aportée et mise en œ sépulchre qui 
« supportait one belle et riche lame de cuivre doré sur lequel elle 
c était élevée et gisante, la ditte contesse qui mourut Fan de grâce 

< mil deux cent quatre vingt huit, le deuxième jour du mois d*aoust. 
c Du même cAté, dans le mur principal de l'église ou sont les 

f images du Ci ucifix, de la Sainte-Vierge, et de saint Jean l'évan- 
« geliste en relief gravés sur la paroy, et même ciselez : avec celle 

< épitapbe : Cy giit noble et vaillant chevalier le seigneur Louis de 

(t) Archives départemenlates, rcgislte cité, p. 1 . 
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% CkâHlhn, ne9M du roy PhiUppe, ntéit Mie de BM$ ti rire «t*^» 
f vetne, qui trepa$a à la haUtiUe de Creey, le vingt rix aoutt ml iroii 

f cent quarante six, et Jeanne de Haynaulty m femme, laquelle lu§ 
« uijaiii snn't'acn quatre ans, clli! loulcut que son corps fut transporté 

< en nuire ubayie et inhuiné auprès de Louu de Cliàidlon^ son mart, 
« en tnil trois cent cinquante. 

c Du côté de révangile, est dans la muraille un aïonunicnl ou 
f sont inhumés Hu^^es de Chatilion, second du nom, fils de Qui de 
« Ghatillon, conle de Saini - Peaul, el Bcatix de Flandre» son 
c épouse. Contre la paroy sont gravés les images de la 'Rrès-Saini» 
c Trinité et de quelques saints, et trepasa en mil trois cent sept. 

< Proche la balustra:!e du sanctuaire est un monument dans 
f muraille, sur lequel est gisante Jeanne de Châtillon, fille de 
4 Jean cl(î ChattUoii, conte de Dlois, fondateur de ccUu abayie, et 
t de Alix de Bretagne, perlant une couronne sur son chef, ayant 
« sous SCS pieds un cliien lurquette, le lontde pierre; elle avait 
« épousé Pierre de France, conte d'Aiençon, troisième fils de saint 
€ Louis, roi de France, et mourut le vingt-neuf janvier mil deux 

< cent quatre vingt onse. 

€ Proche la grande grille du cœur tirant à main gauche, est un 
c monument de pierre dans lequel est inhumé Jean de Blois, sei* 

< gneur de Diescj et de Longueval, fils de Hugue de Chalillon et 
€ frère de Gui, comte de Plois, qui mourut l'an de grâce mil trois 
« cent vingt neuf, sans enfants, le dimanclic après TÉpiphanie. 

« l'j-oche l'jiiit l lie Saint-Hubert, au desous du pcliL clocher est 
€ un monument de pienc sans peiridiiv, est gisant en arme Gui 
« de Ghatillon, premier du nom, fils de Iluges de Ghatillon, lequel 
€ trepasa le douze août mil trois cent quarante et deux â raison 
« de raffecLion particulière qu'il portait à ce lieu, il y à choisi ai 
€ sépulture, et e*est ce seigneur qui â fondé, par permission apos« 
c toîique, dans le monastère des sœurs mineures de Nôlr^IHime 
c de la Garde, la chapelle de saint Jean-Baptiste doltce â perpé» 

< tuité de trente livres de rente A prendre sur le domaine de Blois, 

< à la charge de deux messes par semaines» 

« Pruclie le clocher el l'autel de Saint-Hubert, eïit inhume le 
« seigneur liuilaumc de llcrbaull. 
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c Enlre les deux confessionnaux il y n une simple pierre sur la- 
€ quelle est gravé le portrait de damoiselie Eleonor, fille de Mon- 
c sieur Gui de Chevilly qui est inhumée dans ce lieu. 

c Dans rintérieur du monastère de Tabayie de la Guichê» en le 
€ chapitre est enterré Madame Marguerite, fille de Monseigneur le 
c duc d'Orléans, el mère de François duc de Bretaigne, comtesse 
€ d'Elampes el de Vertue, elle fut inhumée eu présence de Charles 
f huit roy de France, et de Monseigneur le duc d'Orléans qui fut 
f ensuilte roy et nomé Louis onze (t). Sou tombeau est de pierre 
€ sans nulle inscription, elle a donné cent livres â perpétuité à 
c prendre sur les états de Bretaigne. 

c Les premiers huguenots dans les guercs enlevèrent et empor- 
c terent la lame de cuivre doré qui était au tombeau de la fonda- 
c triée. L'or qui était ciselé et gravé sur la paroy du tombeau de 
c Louis de Gbâtillon, est brisé et tout cassé, il ne reste plus que 
€ les vestiges, le tout ayant été ruiné par la violence des béré* 
c tiques. > 

On voit, d'après ces documents, quel intérêt devait s'attacher à 
tous ces tombeaux; la révolution, en les détruisant è peu près tous, 

a privé le Blésois de plusieurs de ses monuments les plus pré- 
cieux. 

L'enceinte du couvent existe encore en entier, divisée en deux 
parties dont l'une était accessible à tout le monde, el l'autre exclu- 
sivement réservée aux religieuses. On enlre dans la première par 
une grande porte en ogive, près de laquelle s'en trouve une autre 
plus petite de même forme; ces deux portes étaient autrefois sur- 
montées d'un pavillon. Tout les bfttimenta d'exploitation se trou- 
vaient dans la première enceinte 7 la seconde, dont les mors élevés 
de 6 mètres environ sont encore remarquables par leur belle 
cousenation, renfermait le couvent proprement dit el était arrosée 
dans sa partie basse j)ar In Cisse, qui alimenle un vivier placé à un 
des angles. On y voit une iiKiison sans caractère, qui, dll-on, ser- 
"vail d'habitation à quelques pensionaaires, el un grand bdliment 

<f)€'eslFMie Louis XII. 
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du Xlll* sictle dont ta partie inférieure servait de cave. Celie 
cave, large de 10 mètres et longue de àO environ, esl divisée en 
deux aefo el en huit travées. Ses voûtes élevées, dont les nervures 
retombent sur une rangée de eolonnes cylindriques et sur les demi- 
colonnes engagées dans les murs, en font un des plus beaux types 
de rarchîteclure monastique. Un grenier de même dimension oc- 
cupe la partie supérieure de ce bùlimcnt. 

Au nord se trouve un des cùlés île rnncien cloître supporté par 
d'élégantes colonnellos de pierre réunies par des arcs trilobés ; 
réglise occupait la partie septentrionale de ce cloitre, qui de ce 
c6té s'appuyait sans doute dessus. Les autres bâtiments conventuels 
eoumient tout l'emplacement voisin, et la grange aux dîmes était 
située au sud-est de Tenceinte principale. 

Un des propriétaires de la Guiche, M. Pardessus, a eu Theu- 
reuse idée de conserver deux des tombeaux et de les placer dans 
une petite chapelle qu'il a faiL 1) Hir près l'emplacement de l'an- 
cienne église abbatiale. A gauche, en y entrant, on voit le tombeau 
de Jean de Uiàtillon, fondateur du monastère, représenté couché, 
les mains jointes sur la poitrine, la tête posée sur un coussin et 
les pieds appuyés sur un lion. A l'exception de ia figure et des 
mains, il est couvert d*un vêtement complet de mailles, capuchon, 
pèlerine, chemise, hautes chausses et souliers; ses gants sont 
pendus à son côté; un ceinturon soutient son épée et son écu. Une 
tunique ^ans manches recouvre ce vêtement de mailles. Le huu- 
basseraent actuel du monument est moderne, et Tinscription citée 
plus haut a disparu. 

Le tombeau placé à droite est celui de Guy de GbàtiUon, mort 
en 1342 • Il est représenté comme le précédent; son vêtement est 
sembbble ; seulement le capuchon, la piUerine et les hautes chausses 
manquent; ses souliers de mailles sont attachés par des rubans au- 
dessus de la cheville du pied. 

Quatre religieuses occupent les extrémités du tombeau : les deux 
plus proches de la tôle sont dans l'attitude du désespoir; leur man- 
teau leur couvre la ligure; les deux autres, ao contraire, assi es, un 
hvre sur tes genous, sont en méditation ; leur costume est celui des 
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religieuses de la Giiiche. Le soubasscmenl, orné cTune arcature et 
de figurines, paraît en partie anrien. 

On remarque eiicoro dans celle chapelle deux fort belles copies 
de grande dimension d'après Raphaël, représentant, Tune la Trans- 
figuration, l*autre Jésus-Christ au milieu des docteurs , deux an- 
demies statues de saint François et de sainte Glaire, enfin un pan- 
Beau aculplé du XVI* siède sur lequel on voit Nolre-Seîgoeur au 
«niliea des don» apôlres. 

Tous les ans, pendant les Rogations, et le 12 août» fôte de sainte 
Claire, patronne de Tandenne abboje, on vient encore dire la messe 
dans celle cliapelle ; mais le pèlerinage de la Sainle-Vicrge a dis- 
paru en même temps que rancieniic sUilue iniraoïleuse, el la 
Guicho, abandôiHiée t* L déserte, n'est plus visitétj que ilc teii/[>s en 
temps par les amis de l'art et des souvenirs hi^ttoriques» qui vien- 
nent contempler ses prédeui débris. 

Jules LAURAND. 



Digitized by Google 



LE GILVTEAU L'ARAULOY. 



A peu il*: diiUmci; de (iicn, ;iu milieu de la iurêt, existe un polit 
cbâleau féodal dout la conservaliuti parfaite j>résento à l'élude le 
type des constructions militaires à l'époque de Fhilippc IV. La tra- 
dition donne assez vaguement à Arabloi ou Arabloy une destination 
particttlière ; il aurait ser? i d*étape aux escortes du fisc d'Auvergne» 
et oorreapondu directement avec le petit château du Moulinet dans 
le canton de Gîen. Leurs proportions, leurs plans, leur assiette 
auraient en outre offert une identité presque absolue; œ sont de 
ces explications qu*on n'admet pas sans preuves. Si Ton s'en rap- 
porte aux dit-on du pays, on voil i ms ce chAleau des marhicoulis 
d'une fonue bizarre et, e» pleiin' ^.lillie au-dessus des A s^f'-s, des 
oubliettes profondes et des cachots qui témoignent encore de 
l'atroce cruauté des barons ; la victime y était réduite à demeurer 
couchée dans une cage de pierre. On reconnaît là les exagérations 
vulgaires et l'empreinte de la vieille haine contre tout ce qui rappelle 
encore la féodalité. 

La distance de Gien à Arabloy est de deux lieues au plus. Dès 
qu'on a franchi la voie rotuaine du Uen v, à l'esl de la ville, le ter- 
rain s'enfonce, et on n'a pas plutôt gagné une iiiélairie siluée vers la 
di'uite, (|u'on li ouve la ruule couverte par les eaux des élangs voi- 
sins; le sol vous manque. 11 faut se jeter à gauche dans les bois et 
serpenter dans des sentiers étroits; on ne larde pas à arriver ainsi 
à une longue chaussée féodale qui traverse deux marais : c'est Tuni- 
que avenue du chftteau; de 1& même on commence à apercevoir ses 
combles au-dessus des futaies. Quelques pas restent à faire sous le 



bois avant de voir riiurizoa s'élargit'; on passe au travers de l'an- 
cien mail, puis, derrière une pauvre petite église qu'oo prendrait 
pour un ermitage, la forteresse paratt. Tout dernièrement encore 
les chênes croissaient sur la douve des Tossés et le long des tours; 
ils ont été abattus récemment. Maintenant on voit sans peine ses 
approches, ses ruelles, tout un système de terrassements militaires 
que Ton ite peut observer que là ; personne, heureusement, n'a 
sonjîé à en ilcuaturor l'nspect. 

La petite place e^t ilc luriue carrée, sa profoiKiein- décent ciii- 
qnante pns au plus et son orientnliou assez juste. Un larj^e fossé 
l'enioure et devait êlrc abondaionieiU rempli jadis par l'eau qui filtre 
au travers des tourbières voisines. Quatre tours octogones dont les 
bases s'évasent à la hauteur du fossé servaient de défense aux quatre 
angles. La porte unique est située au couchant, et pour pénétrer 
dans le château, il fallait passer un pont-levis et s^enfoncer sous les 
voûtes d*un gros pavillon carré. A Test, un donjon de forme ronde 
domine TensemUe de ces constructions^ mais il suffit d*ttn moment 
d'attention et du plus rapide examen de son appareil, pour voir 
qu'il ditfèrc enlièrenicnt dans sa masse du la iiiaçunnerie priniilne, 
qu'il n'est qu'une rctonciie di) la place, cl qu'il fut élevé sans nul 
doute pour faire planer le regard du guetteur au-dessus de l'iiniueme 
enceinte des forêts voisines. 

Tel estTaspecl extérieur de cette petite citadelle; en «suivant le 
chemin couvert qui borde le fossé, on remarque qu'en face de cha- 
que courtine le vieil ingénieur féodal a su amonceler un puissant 
cavalier et ménager une ruelle étroite en face de chaque t4»ur, de 
manière à ee que, dans toute sa longueur, l'assaillant restât exposé 
aux traits d*ai^lèle. Je ne dirai pas qu'il avait à essuyer le feu de 
la place dans ses approches, car Arabloy est dn pins pur temps de 
la chevalerie, cl les ressonrces d'un art guerrier plus avancé n'ont 
laissé de traces nulle part. On suitcjuore au loin, .sniis l i>s bois, de 
profonds sentiers, de véritables boyaux propres nn\ embuscades et 
aux reconnaissaoces. Entrons maintenant dans le château. 

L'on ne saurait mieux peindre son porche antique qu*en rappe- 
lant la regrettable porte orléanaise de Saint-Jean. C'est le même 
aspect; les lourds corbeaux de pierre qui bordent le fossé offitsnt 
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encore les excavations cylindriques oA se momii fe pont-tevis. la 
hâ'w otrivale de la herse vienl ensuite; puis, (lorrièri' elle, une pro- 
fonde rainure permetluit (reiii;;iger des barres li auNversales et d'of- 
frir encore, fi l'abri de cotlc barricade, une dernière défense de la 
perte bardée de fer (pi on trouve à quelques pas en arrière. Enfin 
on est dans le préau bordé en tous sens par les ruines des bâtiments 
intérieurs qui s'appayatenl sur les remparts. Au centre est le puits 
de cent trente pieds de profondeur qui seul donne une eau pure dans 
cette contrée fangeuse. Le lierre étend son épais feuillage sur tout 
ee qui n*a pas été réservé aux usages journaliers d'une petite mé- 
tairie. Une belle cheminée restée ddiout dans la cour a été convertie 
en four, et un rustique escalier de bois conduit aujourd'hui à la 
seule luur uciogoue qui soit habitée par la i aiiulle du fermier. Le 
propri<''!aire actuel s'est ménagé une chambre unique dans le pavil- 
lon cl eulrée ; une rampe tournante conduit à cet appnrlenienl ba- 
ronial défiguré par le plAtre. Un marbre Sainte-Anne cache la 
cheminée antique, et deux volets de bois remplacent les meneaux de 
l'unique fenélre trilobée qui ouvre sur la campagne. On ne manque 
pas àt faire observer, dans un petit logement pratiqué sous la voûte, 
UD réduit obscur ierminé par une étroite gaine de pierre profonde 
de deux mètres au plus, ei ayant un peu plus d*un mètre d'ouver- 
ture et soixante centimètres de hauteur ; sa direction est horizontale. 
Voilà, vous dit-on» l'un de ces affreux caveaux <iut' vous trouverez 
partout) sorte de tiroir où l'on jetait un malheureux captif. En s*y 
glissant, on trouve au fond une meurtrière ouvrant sur le flanc 
même de la porte, un peu au-dessus du fossé. On peut y voir tout 
simplement le lit d'un guetteur de nuit; mais en grimpant aux 
tours, i droite, i gauche des escaliers tournants, à chaque étage 
enfin, on remarque les mêmes embrasures horizontales : toutes sont 
de même dimension ; elles n*ont du reste subi aucune dégradation ; 
pas une pierre ne manque, et on trouve une barbacane au fond de 
chacune d'elles. C'est donc un système de défense qui obligeait cha- 
que archer à se coucher sur le ventre pour tirer sur l'ennemi. 

(bianl aux prétendues oubliettes, elles occupent le bas étage des 
tours, sous la voùU; (jui i'elie leurs huit pans intérieurs. On trouve 
encore la ti'appc carrée ^ar laquelle on y péuclrait pour disposer 
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166 provisiolis de la place entassées dans ces soûles, saloirs el véri- 
tables magasîos de la petite garnison. On distingue sa fond de l'un 
de ces caveaox une porte basse et un passage étroit et tortueux ao- 

jourd'hui comblé :i tiemi, et (jui uuviail jadis luvaiiL .sur la douve 
du fossé; c eiuiL iiiic poteiiie de sorlie. Qiiaiil aux petites casemates 
suspendues en tous sens au liaul des tours cl le luni; des courhnes, 
rien de plus gracieux que leur aspect et de moins terrible que leur 
desliflaiiou. On trou¥e m y entrant de petites crèches taillées dans 
le mur, un banc de pierre et «ne ouverture ronde béante sur le 
fossé. C'est en dire assei. 

Lorsqu'on se plaee à la porte d'entrée du chftteau pour mieux 
étudier les dispositioDS intérieures, il est diflkile de ne pas être 
frappé de suite par là variété de styles et d'époques que présente oe 
manoir. A droite, tout est rude et sévère, tout sent la forteresse ; 
à gauche, la bricpic ;i déjà remplacé la pierre : on y rencontre les 
premières [ondulions, les essais d'une ère de Lien-être et de ^oût. 
Une charmante fenêtre géminée a clé percée dans le flanc même du 
rempart ; c'est déjà la renaissance qui demande du jour, parce 
qu'elle a besoin d'élégance, il y a bien encore de gros barreaux de 
finr <{ni protègent ees sculptures délicates, ces brillants vitraux ; mats 
on ne veut plus de meurtrières, parce qu'on n'en a plus besoii.. La 
cave elle*niénie est devenue msgnifique: on y descend par une soile 
de degrés larges et bien taillés; la voûte est supportée par des 
rangs parallèles d'arceaux de pierre blanche. Elle est spacieuse, 
hardiuient voûtée, et ressemble tel!emenl à celle de la gla- 
cière du château de Gien, à celle de la maison seigneuriale dite de 
la Vieille-Monnaie, dans le fauboin*g de Gennbie, qu'il est impos- 
sible de n'y pas reconnaître le même dessin, le même âge, le même 
ai*cbilecte peut-être. Les cliûtelels imitaient le cbàleau, el les sires 
d'Ânbloy avaient admiré déjà les sveltes el délicieuses consii uctions 
d*Anne de Beaujcu; les barons copiaient la cour : c*en était t'ait des 
barons. 

Après le cbftieau, il faut visiter une vieille statue gisante au coin 
du cimetière ; elle représente un chevalier armé de toutes pièces. 

Voici les curieux docuuienls recueillis dans les manuscrits de 
M. Vallcl, curé de Gicn et nienibie de PAs^cmblée constituante 



Digitized by Google 



— 20S — 

ai 1789. Celte pierre lotub.ik - • vovail jndis à la i;aucho il<* Taiilel 
de la petite chapelle; h iV'vnlntinii la mit dcliors, et dépuis ce 
temps elle irît i\ deini-bnstM' ^uus les l'^roùts de la loiliirn; nurune 
uulrc prolunation, dévastâtion, vioialion de sépulture n'a ilû cum- 
mise en ce lieo* Le chevalier reposait les deai mains jointes et les 
pieds poflét sur un lion; sa tète, son casque, ses gantelets, le lion 
loi-nième ont à peine comervé une forme» les jambes manquent; 
mais ie haubert, la poignée du glaiie, l'éeu et quelques détails d*ar- 
more sont pariktiemeot reconnaîssaUes. Sons la mousse qui ooum 
la pierre, on déooune un cordon de lettres fonnani une inscription 
sur le dMinfrein extérieur. Sur tes trois Ikoss qui regardent le cou- 
chant, le sikI et lo levant, on Ht; 

Mrsmrc Jahatis de Arrahloi (suit la bande nord engagée sous 

le luur de la chapelle)... puis respa^n (trépassa) l an de <jràcc 

le dimancke après la,,., (truste, mais c'est Ja Toussaint qu'il laut 

lire) . 

En brisant les gantelets, on a mutilé le reste ; c'était, ce semble, 
la iormule ordinaire de la prière pour les rooris. 

A rendrait où les jambes manquent, on décovvre en caraetèrcs 
romains assez différents de ceux de l'inscription, ces mots : 

HIC JACET PATBR CAROTNAUS. 

Que signifie cette épitaphe entét mu une autre? Celte pierre 
conlient-ellc deux corps, un chevalier et un cardinal? ou mieux 
eitcorc Jahans est-il père d'un cardinal? Dans la petite é{,dise, en 
examinant le pavé de la chapelle, on découvre une autre dalle qui 
sert démarche à la sacristie; elle a été sciée en deux et raccourcie 
en outre par quelque oufrier peu soucieux d'archéologie. Elle porte 
rimage d'une femme; la gravure est magnifique, et on lit sur une 
laige marge : 

DAME JËAMiNË D ANLE.... 

Le reste du mot n i !• le ainsi que le bas do la robe. 
Voici nfiiiiiitt n.iiil 1 explication de ces inscriptions: 
Jean d'Arai)loy, épuux de cette Jeanne d'Anlezy dont la lunihe 
sert de marche ù la plus pauvre sacristie qu'il y ait au monde, 



Digitized by Google 



— 204 — 

fut investi de la confiance et de l'amitié de Philippe IV le Bel, 
prince qui n'accordait facilement ni Tune ni Vautre. Il fut sé- 
néchal de Périgord et de Quck v, el eut à soulenir les rudes con- 
flits élevés en A(juiiaine enire 1 Angleterre et la Fiance. Ce fui lui 
qui persotiiielleiiienl négocia le (ioimcr traité avec Edouard I*. De 
Jean d'Arabloy et de Jeanne d Anlezy naquit PitTre d'Arabloy, 
dont Louis X le Hutin ût un chancelier de France, et que le pape 
Jean XXII créa cardinal en 1316, six ans juste après la jnorl de 
son père Jean. C'est lui qui fut désigné pour recevoir entre ses 
mains le serment des grands du royaume à l'avènement de Phi- 
lippe V le Long. Enfin les deoz nièces de Jean d'Arabloy, filles de 
son frère a!né Jean III et de Marguerite de Hontliard, s'allièrent 
aux plus illustres familles de la chrétienté. 

Marguerite épousa le chevalier Philippe de Coui lenay, cl Jeanne, 
sa sœur, lut inuriée à Jean d'Andresel. 

Il serait bien h souhaiter que la pierre luniulaire fût enlevée du 
cimetière où chaque jour la détériore, el replacée à la gauche de 
l'autel dans la chapelle d'Arabloy. Une fouille en ce lieu produirait 
très-certainement de très-curieux indices. La mort du cardinal d'Ara- 
bloy date de 1366 «ivlron. 

E. PILLON. 
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MEMOIRE 

son LA 

VILLE ET LES SEIGNEURS DE GIEN. 



§ I«. — ORIGINE DE GIEN. 

De Dombreases recherches ont été faites depuis longtemps pour 
fixer la position de V Oppidum (putois, que Jules-César désigne dans 
ses CommeiUmm sous le nom de Genakm, 

Si on compare le nom de Gîen, et particulièrement celui de Ge~ 
nabu, que porte un faubourg de cette ville, avec le mot GetnAum, 
on trouTO une analogie frappante. Malgré cette similitude, Orléans 
a été désigné par un î^iaïui iioiiilire de géographes et d'historiens 
coiuiiif ie j Miint (ju'occiip;»it r;iii(iquc cité gauloise. 

Le premier auteur connu qui ait interprété le jnot Genabnm en 
laveur d'Orléans est Aimoin, religieux de Sainl-Benoîl-sur-Loire, 
qui écrivait il j a pris de huit siècles. Un autre Bénédictin, Hugues 
de Fleur; , reproduisit celle opinion dans Thistoire ecclésiastique 
qu*il composa en lt09. Robert Gaguîn et Gilles de Paris exprimè- 
rent le même sentiment en tA96, ainsi que Papirc-Masson en 1598. 
A la fin du XVII" sit clo, Achien de Valois, Haudrand, Cellarius, 
Sanson ctbeaucoui) d aiilins, ont été unaniinos [tour assij^nor à Or- 
léans la position de Gcnabum ; d'AnviUe a apporté daiLs œiia question 
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l'autorité de sa science, et M, Jollois celle de ses découvertes pertî- 
colières. 

Les arguments qu'on a opposés à cette interprétation ne sont pas 
sérieux en ce qui concerne Gien. Ainsi, l'abbé Lebeuf croit que 
Genabum était à Gien, et que cette ville, se trouvant trop éloignée 
de la capitale des Camutes, fut abandonnée par ses habitants, les* 

(|UL'ls ilcscLMulirciiL plus Las sur la Loire cl se trans[)laiilèreol en un 
lieu pins propre ;^ servir d'eulrepol. Iloin du Plessis supposa, au 
couU.dif, ([Il iipiès la prise el l'ineeniiie de Genabum place a Urléaui, 
la plus grande partie de ses haLi(anls qui échappèrent au vainqueur 
remonta la Loire el alla fixer sa demeure près de Gien, dans le liea 
qui porte encore aujourd'hui, en mémoire de celte transmigration, 
le nom de la ville d'où ils avaient été cbassés, Genabie (1). Selon 
nous, ces deui suppositions sont tout à fiut gratuites. D'abord, il 
n'existe ni débris, ni trace de constructions gallo-romaines dans le 
faubourg de la (veneÔie; la porte de ville qui ouvrait sur ce fau- 
bourg, et dont la démolition ne remonte qu'à un demi-siècle, n'avait 
aucun caractère romain, malgré sa dénominuliun de Porte de César: 
elle datait du XV" siècle, et non des Romains, et faisait partie de la 
nouvelle enceinlc du chfileau féodal réédifié par Aime de France. 
Les substructiouâ romaines découvertes sur le coteau de la Loire, à 
deux kilomètres en aval de la ville, n'occupent qu'une surface très- 
restreinte. On ne peut, avec la meilleure volonté du monde, recon- 
naître dans ce court espace de terrain l'emplacement d'une ville 
importante par son commerce et sa population, La révolte de 
Genabum, que le conquérant des Gaules avait à cœur de châtier, n'a 
pas dû naître à Gien-îe-yîeux, Le cirque, les temples, les bains 
étaient des édifices obligés dans les villes romaines d'un peu d'im- 
poriance ; on ne voit nulle trace de ces étahlisseiutiiis à Gien; on 
ne retrouve pas davantage le champ du repos où l'un déposait le^ 
cendres des morl^. D'ailleurs, s'il y avait eu au hameau de Cien-le- 
Vieux un cenU'e de population un peu considérable, soil avaul la 

(I) Mimoirei de Trévoux. Voir Marins Niger, Itlaise de Vîgcnère, ifol* 
inan» André Duchcsne, le P. Lempcreur, de la Marlini^re, l^alibé Lebeaf* 
IbltC'BrQo, etc. 
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ùNiqodte des Gaittes, soîl pendant rocoiiiatioD romaine, il y aorail 
évîdemraeat la Irace de la voie par laquelle les habitante conimani- 

quaient avec la Loire, éloignée de ce point d'enTÎron mille mètres. 
L'aspect lieux n'indique rien qui puisse révéler IVxislenco de 
celle communicaliuii, et dans rhypothèso où le domaine de Poriual- 
lïer, siUié sur l'auli e rive de la Lr»iro, liiei'ait sa dénomination do 
Portus (Jalliœ. cela ne prouverait pas qu'd y ait eu, comme on le 
prétend à Gien, un pont sur le fleuve en face de ce domaine. Le 
pont en question aurait nécessité des remblais dans le val, des routes 
à sa suite, des établissements d ses abords; on ne voit sur le terrain 
ni trace, ni vestige de ces travaux. ^ 

Au surplus, ntinéraire d'Anlonîn et la table de Tbéodose suffisent 
aujourd'hui pour démontrer que ce n'est pas à Gien qu'était la sta- 
tion de Genabum, car le puinl de départ delà route romaine latérale 
à la Loire est iuconlestablement Decize. Jules-César indique celle 
ville sous le nom de Deveùa (1). Antonin écrit Decidœ, et la carte 
de Pentini:er, Drijena. Mais tel est le respect accordé an texte de 
i'illuslre conquérant des Gaules, que sa dénomination a prévalu et 
que tous les géographes et historiens modernes ont adopté le nom 
latin Deceiia» A partir de ce point, toutes les distances concordent 
entre elles pour placer ainsi les stations romaines : Nevirmim à 
NeverSy Maaàva à Mesves, ùmdale à Gosne, Brivodwum au Rochoir, 
près de Briare (2), Beka à Bonnée (3) et GentAmn à Orléans. 
Sur chacun de ces points l'occupation romaine se reconnaît encore 
par de nombreuses subsUuclioiis qu'on chercherait vainement à 
Gien (it). 

Rnfm, César et Plolémée placent Genabum au pays des Curiiules ; 
bU-aboo, qui écrivait sous Tibère, indique cette ville comme le prin- 

(I) Commentaires, IIv. VU. 

(*] nullrlindti Couiilf de» art.i et monument», t. M, p. (^Q^. — Mémoirts 
de la Sorirtr tirrhcitUKjiquc dc iOrietniais, présiîul voluiiic, p. 150. — 
BuUdiH 11" -2a, I». -iôT-iSS. 

[T^) Les ruines de Uelca ont été découvertes par M. Jollois, ingénieur en 
«-licf du Loiret. 

(i) Nous avons éludié sur place <*bacuiic de ces stations. 
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dpal mardié de ces peuples : Quod ut CarmUim tmpmum (I)» 
Gomment Gien, qui se trouvait sur le territoire des Sénones, et à 
trente et une lieues de Chartres, aurait-il pu être le mardié des 

Camutes? 

Placé entre deux cités gauloises, Drivodurum et Belca, à trois 
lieues de la première et ;'i cinq de la seconde, Gien-le-Vieux u'étail 
au momeiUde rinvasioii romaine (ju'uiie mansio. En d'autres tenues, 
c'était un hameau, une sorte de pelil clan celtique, que la voie ro- 
maine vint vivifier plus lard en longeant ses habitations éparses (2). 
Cette localité s'appelait alors Gifnm, et non Genabum (3). 

Après le départ des légions romaines et par suite de la division 
opérée entre les quatre fils de Glotaire Gien fut compris dans 
les possessions de Goniran, roi d'Orléans et de Bourgogne (561). 
Vingt ans plus tard, ce prince abandonna ses droits sur Gien A saint 
Aunaire, évéque d'Auxerre, après avoir dolé cette localité d'une 
foire aBiuielie nommée Im Cours (h). Saint Aunaire poi>:^*dait déjà 
le village de Nolvel (iNevoy) attenant à Gien-le- Vieux. 

La révolution qui mit Charles Martel au pouvoir souleva Toppo- 
sition du dergé (715). Charles profita de la haine de Tcglise pour 
agir contre die en vainqueur irrité ; il suppléa à Vépuisement du 
lise par Tusurpation des propriétés cléricales, distribuant à ses soi* 
dais les revenus des évèchés et des abbayes, et appelant enlbule 
les barbares ignorants aui fonctions du sacerdoce. Ce prince enleva 
alors à l'évAque d*Auxerre ses droits sur Gien pour les donner en 
fief à Tun de ses capitaines. 

Plus tard, lorsque les successeurs de saint Aunaire voulurent re- 
vendiquer leurs droits, ils Turent contiainls de se contenter des 
hommages de la féodalité, le possesseur du fief garda la propriété 
sous la condition du service militaire. 

(1) CÉSAR, Commjilaùcs, liv. Vil. — Claud. Piolomiki, lib. Il, p. 47. — 
Strabon, Geogr., lil>. IV, p. 191. 

(3) La voie romaine passait à trois cents mètres au noid de Gien-le- 
Vieux. 

(3) Statuts de saint Aunaire et de Télrîce, évèques trAuxerrc. ^ 
(it Archives de (iion, note manuserite. 
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Lorsque Pepin-le-Bref passa la Loire, en 760, pour se porter 
corilre lis \Viscons, il fil un courl srjour h Gien. L'année suivaule, 
Ce monarque resta quelque temps ;"i Siilly-siir-Loire avec la reine 
Berihe; ninis il ne vint pas à Gien, parce qu'il lie s'y trouvait alors 
aucun local pour recevoir la cour. 

C'est sous le règne de Charlemagne que le (ief de Gien acquit le 
plus d'importance. De cette époque date la fondation de la ville ac- 
tuelle. GUn'-k-Yiêus, ainsi que toutes les localités qu'envaliirenl 
lesbarbareSy soit du nord» soit du midi» dut être ravagé plusieurs 
fois. L'empereur d'Occident ayant résolu d*édifier un chftteau fort 
dominant la Loire, lui assigna la position qu'occupe aujourd'hui le 
château riiodernc construit par Anne de France. Les liles et les 
serfs vinrent alors grouper leurs habitalionii autour du donjon qui 
devait les proléger, et Taucienne mansio de Gien-le-Yieux fut biea> 
tôt déserte. 

La position choisie par Charlemagne offrait de grands avantagea 
pour établir une forteresse. Elle forme une espèce de cap s'élevant 
à soiiante pieds au-dessus de la vallée de la Loire; ses escarpe- 
ments naturels, à Test et au midi, la rendaient presque inaccessible. 
Gien-le-Vieux n'offrait pas de position semblable et se trouvait trop 
éloigné de la Loire. Voilà, selon nous, les motifs qui ont foit donner 
la prélerence au point (ju'occupe le château actuel. 

La cité nouvelle [iril le nom de Oieinum donné au chùLeau mili- 
taire par son fondateur. 

En examinant avec soin les transformations que le nom de celle 
ville a subies depuis son origine, il est facile de reconnaître que le 
nom moderne ne vient point du mol GenaXnm» Le nom celtique et 
primitif était Gienm; saint Aunaire donne ce nom à la paroisse de 
Gien, en 696 (1); saint Tétrice, en 691, rappelle Gîomm (i) ; un 
siècle plus lard on écrivait Gaiomiu et Giomeus (3}; Charlemagne 
et saint Louis désignent celte localité sous le nom de Gimum (^i), 

{\) Saint Aunaire, Slatuts du diocèse d'Auxerre. 
(i) Saint Tétrice, Syoode tenu à Auxerrc eo 6tti. 
(3) Lebllf, Recueil de divers ccriiSt ^ il» 
(4j Salut Louift, Charte de litt». 

«ÉH. IV. ih 
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el les évéqucs d'Auxerre sons celui do (.incum ou de Gîcmo ( 1 ); les 
premiers seigneurs de Gien nu'ti.uent en lèle de leurs cliiu les : Ffio 
Giemensts Dominus (2); les anciennes monnaie^ de celte ville por- 
tent pour légende : Giemh emlrum ou Giemh civilns; la fille de 
Louis XI indiquait ainsi son litre : eùnû^tia de Gimo (3). Jusqu'à 
la fin du règne de Charles IX, tes gouverneurs et les tabellioDs jurés 
du comté écrivaient Gim {k)\ la cloche du beffroi, fondue en 1495, 
porte encore celle loscription significative : Aux hMam de Giem 
j'appartien, etc. 

C'est vers la fin du XVI'' siècle qu'on adopla le mol Gien, et Pn- 
pire-Masson fut le premier hisloricn qui consntra celle dénomina- 
tion nouvelle en indiquant cette ville sous le nom do Gieniut/it et 
ses habitants sous celui de Genienses (5). 

Adrien de Valois prétend que la dénomination de Genalne est 
récente, et que les habitants ne l'ont adoptée que dans la vue de 
revendiquer Tbonneur d'occuper remplacement de l'anden GcJia- 
imm (6). Nous partageons cette opinion, car les anciens titres ne 
(ont nullement mention de ce nom, tandis que celui de Gien-le-Vîeux 
iGtemw-Vetus) est cité dans une foule de documents. 

g IL — SEIGNEURS DE GIEN. 

Un des descendants de Charlcmagne, Étienne de Vermandois, fut 
le premier seigneur do Gien. On ignore par quelle circonstance iea 
comtes de Nevers devinrent possesseurs de cette forteiease; mais on 
sait qu'un comte nivernaia, nommé Othon, maria sa fille, en 902, 
i un guerrier célèbre appelé Landry, et lui donna en dot le comté 
de Nevers, duquel Gien dépendait (7). Laodry, dont Tépée éliît 

(1) Lauréat BatTBSL, mekn PouilU du tffocéw «r^vMrrt . 

(2) limé, seigneur de Cleo sons Philippe-Auguste. 

(3) Charte de fondation des Minioes par Anoe de France. 

(4) Archives de Gien. 

($) Dom Moani, HiU, du GàiinaU. 

[fil) Ad. de Valois, Ifaiiee det GuuU», p. SM. 

(7) Le P. Labee, CAronl^ue de Fexelay. ~ Glaseu, lib. IL 
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lentiiiiinôe, défendit AuxeiTe pendant deux ans contre les troupes 
royales. La \y,\\\ ne fnl conclue que par le mariage deUaiiiaud, fils 
de Landry, avec Adéljiïs, lillo fin roi Hoberl (1015). Au moyen 
d'une division territoriale opi rée alors entre le roi et le duc de 
Bourgogne, Kainaud devînt la ti<re des seigneurs de Gien. 

Guilliume succéda à lUiioaud en iOàO et Boulini; pendoat 
soixante ans, des guerres presque continuelles contre les ducs de 
Bourgogne. Gonleroporain de la chefalerie naissante, ee comte nV 
Tait janiois à sa suite, disent les chroniqueurs, moins de cinquante 
dievalters, ni moins de cinquante mille écus en réserre. Ce qui Aiil 
supposer ([ue son opulence était L'i ande, ou que les vassaux payaient 
chèrement l'éclat déployé dans la cour du coujle. 

A peine biniiaunie il, pelil-fils du i)récédent, fut-il nppcl»^ h lui 
succéder, qu'il réunit une ai inée de quinze mille hommes et se di- 
rigea avec elle yen la Palestine. C'était au moment où Baudoin de 
Bouillon venait de succéder à Godefroy sur le UrAne de Jérusalem 
{1100). La chrétienté en armes veillait à côté du Saint*Sépulcre, 
mais le royaume nouveau voyait déjà devant lui Tinforlune comme 
il avait vu la grandeur : il accepta volontiers le concours d*un ren- 
fort de croisés. Ainsi que tant d'autres princes, le seigneur de Gien 
quitta les rives de la Li-ire avec les allui es d'un conriuérant ; mais 
attaquée dans le détroit des Dardanelles, son armée lui dclaile par 
les Sarrasins. Il marcha cependant jusqu'à Antioche avec huit cents 
hommes échappés à ce désastre. Il visita la Terre-Saiitte en humble 
pèlerin; puis il revint dans sa patrie en mendiant, et pour comble 
d'infortune, il y trouva la guerre. Pendant son absence, Hugues, 
comte du Mans, sou ennemi, avait envahi Gien et le château de 
Cosne. Louis-le-Gros qui s'était approprié le privilège de combattre 
les abus, de châtier les criminels et diroposer sa médiation dans les 
guerres privées, vint au secours de Guillaume. Il se forma promp- 
temeot entre le roi, le seigneur de Gien et les évéques d'Auxerre et 
d'Autun une lijjue contre iliij:ues, dit le Manccau. L'armée de ces 
princes laïcs et sacrés s'avança vers Cosne, où le comte s'était en- 
Ternié. Mais Thibault, comte de Chartres, et Geoiïroy, comte d'An- 
jou, étaient les alliés de l'usurpateur; leurs troupes coalisées marchè- 
rent à son secours. A l'approcha des lances féodales, supérieures 
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en nombre à celles de la couronne, Louis VI se retira, entraînant 

avec lui les deux prélats ses alliés. Le seipneiir de Gien se Irouvanl 
seul en face de ses nouvenux ennemis, lui ballu à Anriaj et fall pri- 
sonnier (1). Après une cnplivile «le ijualre années au châlonu de 
Dlois, il renlra en possession de ia seigneurie de Gien et de celle de 
Gosne. Les historiens assurent que ce grand feudataire de la cou- 
ronne possédait une qualité très-rare parmi ses contemporains, 
celle de respecter le bien d'autrui. Il parait, au surplus, que Guil- 
laume jouissait d'une haute considération, car, en 1137, iJ accom- 
pagnait Louis-le-Jeune en Guyenne, où ce monarque allait épouser 
la duchesse Ëléonore, qui devait remplir la cour de France de tant 
de scandales et devenii' ensuilc la première cause d'une rivalité de 
trois siècles entre la France et l'Angleterre. Dix ans plus lard, le 
parlement voulut l'associer à la régence confiée à Suger pendant la 
croisade entreprise par Louis-le-Jeune. Mais, las de ces laborieuses 
grandeurs, ce haut baron avait déjà formé le projet de se retirer 
du monde, et, au lieu d'alléger la tâche de l'abbé de Saint-Denis, 
il s*enferma dans la Grande-Chartreuse où il mourut avant d'avoir 
achevé son novidat. 

Dès les premiers mois dé l'année 1U7, Guillaume Ili entrait en 
possession du château de Gien. Le souverain pontife et Tabbé de 
Clairvaux prêchaient alors la seconde croisade. A cet appel d'Eu- 
gène III : « UnisseZ'Vom, jrartez.... des armes, des chevaux, du fer, 
« lia euijin^ de combats, voilu ce que le Seinncur attend de vous (2), » 
Guillaume, oubliant la défaite et les revers que son père avait éprou- 
vés dans la première croisade, accourut à Vezelay pour y recevoir, 
avec Louîs-le-Jeune, le signe des expéditions lointaines. Le baron 
de Gien porta sa bannière à Conslantinople, à Antioche, à Damas et 
à Jérusalem. Mais, ainsi que l'écrivent les grandes Chroniqm ie 
France : € Nostre sire Diex qui bien voit cler en tôles besoignes 
c n'avait pas voulu recevoir à gré celte emprinse et pèlerinage (3). » 

(i) Addsj est un pellt bourg dn département de la Nl^re, Umilrophedu 

Loiret. 

(i) Lettre d'Eugèoe 111, i" décembre 1 145. 

^5) Grande chroni^M deê fuix 4u roi Louis septième, cb. iv. 
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Aussi, à Tsiri^e de Tannée chrétienne à Jérusalem, et sur les ins- 
tances (le Suger (1), l'abandon de la croisade et le départ d'Asie 
furent résolus. Avant de reg.ijiiier sa patrie, Guillaume célébra la 
l'àqtic .1 Jérusalem (1 \ h9). Il s'allendait à jouir à son retour d'une 
pai\ profonde; mnlhoiirpusemont il n'en fut pns ainjîi. 

Tandis que le seigneur de Gien guerroyait en Orient, le baron de 
Donxy préparait une expédition pour conquérir 5;nn nianoir c;trlnvin- 
gien. Louis VII intervint comme arbitre entre Guillaume et Geoffroy 
de Donzy ; mais n'a)ant pn concilier les adversaires, il ordonna le 
jugement de Dieu et leur assigna un jour de combat dans la ville d*Ë- 
tempes, désignée pour champ clos(S). L*btstoire n*a point consigné 
le résultât de ce combat judiciaire ; mais tont fait présumer que 
Geoffroy en sortit vainqueur, puisque la ville et le château de Gien, 
objet de la contestation, passèrent aux mains du bnron de Donzy. 
Ce haut bnron revint d'Élampes joyeux et fier d'avoir fait peser son 
p:cnoti snr la poitrine de son puissant voisin, et de l'avoir dépossédé 
(1 156). Pour Signaler son triomphe, Geoffroy prit le litre de comte 
de Gien, bien que cette ville ne fût alors qu'une seigneurie. Des té- 
moignages numismatiques viennent tout récemment de confirmer 
ce fait historique : M. Ardant Maurice, correspondant dtt ministère 
de rinstruetion publique è Limoges, a fait connaître au comité de 
la langue, de l'histoire et des arts de la France, que parmi les quatre 
cenis médailles découvertes, en 1851, au village de Conx, départe- 
ment de la Haule-Vienne, se trouvaient soixante deniers on oboles 
du comte de Gien, portant pour légende : Gofredus co. Gienies (3). 
Il n*y a pas d'erreur possible sur ce point, Gien n'ayant eu qu'un 
seul seigneur du nom de Geoffroy. D'autres médailles trouvées à 
Gien portent : GtiteduM eomf on les attribue également i Geoffroy de 
Gien. Les monnaies de cette ville, antérieures au XII* siècle, por- 
taient pour légende : Giemit eattrum ou Giemk thnUu (4). 

(i) HittorieM France, t. XV, p. Ii09. 

(i) SaiDi Bernard, abbé de Claimoz/ et pinsieors évèques cberehaieDt 
à combattre l'osege du duel qui était très-répandu dans les questions de 
liropriélés et de Jnridietions. {GaXHa cArCtl.) 

(3) MMI» 4w ComtU de la Um^ue, de VMetofre et dei arie, t. Il, 

p. m. 

(4) Lettre de Gatberfoot de Bourges, 1667. 
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Le noavestt comte avait à peine pria possession des dépouilles de 
vaincQi quMl éprouve le besoin d*adjoindre une vaillante épée à la 
sienne, pour défendre le flruil de sa conquête, ou plutôt de sa spo- 
liation. Le continuateur J*Ainioin, filéseray el plusieurs autres his- 
toriens disent que Geoffroy, se sentant trop faible, s'allia avec 
l*]lienne de (.liauipagne, comle de Sancerrcet beau-frère du monar- 
que qui iivaiL élé, quelques mois auparavant, rarhilre de Geoffroy 
el de Guillaume rclnliveiui'iit au fief de Gieii ; que, pour retenir ou 
intéres&er le comte de Sancerre à son parti, Geoffroy lui fit épou- 
ser Alix, sa fille, à laquelle il donna en dot la terre de Gien, à 
l'exclusion de son fils Hervé 111 (t). Un procédé aussi étrange irrite 
Louis>-le-Jeune; Hervé, dépouillé d'un apanage qui devait lui écbeoir, 
implora la justice du rot. Ce monarque, voulant réparer Finjure 
faite Â Tun de ses vassaux, alla assiéger Gien dont te comte de 
Sanrerre était déjà en possession ; il prit celte ville et la rendit à 
liti ge D'autres historiens prétendent que ce n'est pas la ville 
de Gien que le roi vint assiéger, mais le chàlcaii de Sainl-Aiijrïan- 
sur-Cher, qui appartenait également à Étienne de Sancerro. Quel 
que soit le lieu du combat^ il parait constent que le roi de France 
força son beau-frôre Étienne, non pas i rendre sa femme, mais 
tous les biens qu'il en avait reçus en dot (3). Malgré cette realitu- 
tion imposée par les armes, le comte de Sancerre n*apporta pas 
moins de courage i défendre la ville de Gien 4:haqne fols que les 
seigneurs nivemais châtiaient à la reconquérir {U}. 

Grâce à l'inlervenlion royale, le château de Gien passa défi ni li- 
vemenl aux mains de Hervé 111 (1 158). Puissant déjà par sa loi lune 
personnelle, ce j^nind rcndalaire voulut le devenir davantage en 
s'emparant de tout 1 apanage de Guillaume Goëlh, son beau-père. 
Dans celte usurpation, il rencontra le roi de France el les comtes 
de r*ievers et de Champagne liiiués eontre lui. Autant Louis VII avait 
mis d^empressement jadis à lui faire restituer le comté de Gien, 
autent le monarque s*élève cette fois contre Tosurpation qu*Hervé 

(1) Continuai. Aimom, 1. V, cb. oi. ~ Mézerat, ana. 1156. 

(2i PoCPARli, Hisl. de Sancenc. I. F, ch. 10. 

(3^ Mémoires de V Ara icmic des inscriptions, l XXVI, j». «WO. 

1^4) Ce conflit amena la prise et le pillage de la ville de âanœrre en 1 157. 
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wnt cfNDSoiDiMr. La royaolé était alors c une sorte déjuge de paix 
c au milieit de la France (1). > Elle était occupée sans ee^e à 

surveiller et à conlonir dans un inlérêl public les pouvoirs féodaux. 
Les troupes réunies conlrp le baron de Donzy assaillirent son clià- 
lenn, .ç>Tî emparèrent d'esvheJles, comme on dis;iil nlors, et le rasèrent 
après avoir porté la dévastation dans tout son apanage (i 178) (2). 

Ce fut dans ce trisle étal qu'Hervé laissa sa baronnieà Guillaume, 
son fils. Celui-ci avait besoin de la protection de la couronue pour 
rasseoir son inQuence féodale, fortemeol ébranlée dans' les luttes 
qu'avaient soutenues son afeul et son père. Due circonstance favo* 
rable se présenta ; Guillaume sot la saisir. Le premier prélat de Syrie» 
Guillaume de Tyr, le témoin et Tannaliste des guerres saintes, ve- 
luiii alors en suppliant à la porte des châteaux, des palais et des 
villes demander l'aumône des épées et des courages pour relever la 
croix qui avait sauvé le monde, et veuirer la défaite de Tibériade (3). 
Tandis que f*hilippc-Auguste prenait l'oriflamme de Saint-DeniS| 
iUchard la chevaleresque épée du roi Arlus, Frédéric Barberonsse 
la hacbe d'armes avec laquelle il avait enfoncé les portes de Milani 
le nouveau eomte de Gien tira de ses vieilles tours la bannière féo-^ 
dale qui avait flotté, doux fois déjà, sur les murs d*Antioche et de 
Jé ru aaicw, et il s'emberqua à Gènes, avec le roi de France, le 28 
août 1190 (6). Guillaume comptait un grnnd nombre de Gieimois 
parmi les v issaux qu'il conduisit en Palestine. Il prit une part ac- 
tive aux luUes songlanies de Plolémaïs et y (roiivn une mort glo- 
rieuse (1191). La Providence avait réservé aux soldats de Guillaume 
le soin de rapporter n Tiien, après la reddition de Saint-Jean>d'Acre, 
rétendard du comté qu'arait protégé l'ange des batailles. 

Atnal, dans les trois premières croisades, Gien a fourni son con-^ 
tinrent aux armées chrétiennes, et, tout récemment, quand les en- 
fants de ces courageux pèlerins suivaient le drapeau de la France 

(1) GonoT, HUt. mod.^ t. iv, p. 4tl. 
(S) Histo du eomU d$ Nèwrt» 

(9) Le II Juillet 1187, le roi de lénisalem, le grand maître des Tem- 
pliers, Rainand de CbâtilloD, et cent mille chrétiens vaincus avaient été 
faits prisonnlera. 

(4) MicuoD, WbÊUOhique dn-Cr9kade$, t* II. — Historiensde France, 
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pour rouvrir l'enlrêc du Bosphore, les roules de Conslantinople el 
le chemin do^ fJeiix-Sa'nitf:, ils renconlraienl à chaque pas les Iraces 
de leurs prédécesseurs, le souvenir de leuis aïeux el delà gloire que 
notre patrie s'était acquise sur les riva^^es d'Orient, où elle a tant de 
fois porté son glaive pour la cause de Dieu et la protection des 
peuples. 

Après la mort du comte Guillaume, un de ses frères, Philippe de 
Semur, gouverna la ville de Gien pendant trois ans et la laissa en 1 194 
à Hervé IV. Cinq années plus lard, Tancienne querelle des comtes de 

Nevers avec les barons de Donzy se renouvela au sujet de la terre 
(le Gien. Pierre de Courlenay, comte de Nevers, prétend l (]ue Gieii 
lui ajqiarlciiail en vertu d'un traité conclu avec Philippe, précédent 
comte de cette ville. Hervé refusa de reconnaître celle convention 
réelle ou supposée, el quoique son épée fût restée suspendue dans 
la salle d'armes tandis que celle de l'intrépide Gourtenay se croisait 
avec les glaives sarrasins, il recourut à la puissance des armes pour 
soutenir ses droits. Les deux années se rencontrèrent sur les limites 
de rOrléanais, près de l'abbaye de Saint-Laurent (1); le cboc fut 
long el terrible : un prand nombre de vassaux, inslnimenls passifs 
des intérêts de leurs luaiiies, tuiiibiiviiL dans cette journée san- 
glante (3 aonl 1199). Pierre de Courlenay, malgré l'expérience des 
combats acquise à l'école de Philippe-Aujrusle el de Richard Cœur- 
de-Lion, fut vaincu el iait prisonnier. .\loi^ le roi se porta média- 
teur entre Courlenay, son cousin, et le baron Hervé. En offrant sa 
médiation, le conciliant monarque avait conçu l'idée d'enlever aux 
plaideurs Tobjet de leurs querelles incessantes (3). L'accord fut 
promptement conclu : le roi décida que Pierre de Courlenay serait 
mis en liberté sur le champ; que Mabaut, sa fille unique, âgée de 
quinze ans, épouserait le baron Hervé el céderait à s6n époux le 
comté de Nevers. Quant au comté de Gien, qui avait été le sujet de 
la guerre, Pbilippe-Augusle déclara qu'il le retenait pour lui, el il 

(t) L'abbaje de Salnt^Laurent, dent les roioes existent encore, dépen- 
dait de l'Orléauis. Elle était sltoée à deux lieues à Test de Cosne. 

(3) G'éuit h troisième fois qne l*etitorlté roynte intervenait dans les dé- 
mêlés des comtes de Gien. 
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rîncorpora iromédiateroent à la oouronne (1199). Ce prince, Tun 
des plus habiles de son siècle, atait rhabitade de faire payer ses 
bons offices; c'est par un procédé semblable qu'il oblint du même 
Courtenay le cliàleaii de Monlargis, en Î188 (1). A celle époque, le 
roi lenail sa cour assez fréqwenimrnt à Lorris. En faisant cesser 
rindividualité de Monlargis et de Gien, il élargissait le cercle du 
domaine royal et concentrait en ses mains les droits de juridiction 
attachés à ces deux grands apanages (2). Avant sa réunion à la 
couronne, le comté de Gien relevait de la suserainelé des évéques 
d*Âuxerre» et les habitants, en signe de vassatilé, payaient annuel- 
lement au prélat auxerroîs une redevance d'un cierge pesant cent 
livres; ils étaient tenus, en outre, de festoyer Vévéqne, lorsqu'il 
passait sur leur territoire (3), A cet effet, une croix délimitative 
des juridictions épiscopales d'Auxerre, d'Orléans et de Sens s'élevait 
alors à la jonction des paroisses de Dampierre, les (^houx et Ncvoy, 
et portait cette inscription significative : Croix des trois évéques 
Cette dénomination, consignée sur les litres du XII* siècle, s'est per- 
pétuée jusqu'à nous. Le climat où s'élevait la croix pastorale con- 
serve son nom; mais celle-ci a disparu. Avec une très-modique 
somme, la ville de Gien pourrait remplacer la croix vermoulue 

'1) Philippe-Augu&le s'était fait le tuteur d'une jeune comtesse niver- 
aaise, Agnès, lillc de Guillaume IV, et l'avait fait venir à sa cour &ous le 
prélt'Xle de lui donner une éducation digne Hc son rang. Il offrit la main 
de cette riche héritière à Pierre de Courtenay et mit pour condition an 
mariage Vainndon du diMeau de Moolargis au proSt de la couromie. Plen« 
de Goarteoay consentit avec peine à cet arrangement : il aftectionoait Mon- 
iaf|ps; c'était la dot que sa mère avait reçue en épousant le fils de Loais> 
le-Gros ; lui-même venait d'y faire construire une église et d*y établir un 
monastère de l'ordre de Saint-Augastin. il ne fallnt rien moins qne l*auto« 
rité de Pbilippe-Aaguate pour obtenir cette ceasion. 

(3) Philipp^Augnste se trouvait à Lorris en 1 18S, lorsque la ville 
presque enUèrement dévorée par un incendie. En 1343, saint Louis conclut 
dans ce lien un traité de paii avec le comte de Toulouse. 

(5) Le st igneur de Gien était Tim dt*s qiinlre grands barons chargés de 
porter les prélats d'Auxerre à leur entr«'C solennelle dans la cathédrale. 

[À) Dampierre dépendait du diocèse d'Orléans; les CluHU de celui de Sens ; 
Gien et Nevoy faisaient partie de l'évéciié d'Auxerre. 
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gisant dans ie loué de la route de Danpîerre, par un sodé trianga- 
laire an pierre de taille, sur les faces duquel on graverait les Roms 

des trois évéchés qui confinaient vers ce poinl; une croix en mékil 
surmontant ce socle porlerail 1 antique inscription rappelant son 
origine. 

Philippp-Auguste alli anchit les Gieiinois des redevances féodales; 
mais bientdi Innocent 111, qui était le Philippe-Auguste de VÉglitif 
décréta une dtme considérable an comté deGien pour satisfaire aux 
besoins de la ipiatrième croisade. Imposée par le souverain pontife, 
celte dtme fut promptement acquittée, et les besants d*or qu'elle 
produisît allèrent en Asie servir à relever les remparts des cités 
cbrétiennes (1201). 

La fondalioa du cliapitre de Gion rctuuiile au règne de Pliilippe- 
Auîîusle. L*évAquf> Guillaume de Seigiielay en régla les statuts en 
1-216 (\). S 11 iiecesseur, Henri de Villeneuve, fit un règlement 
couceroant les chanoines et le chapelain de Gien-le- Vieil (1:^24] (2). 

Louis VIII comprit Gien dans l'affrancfaissement qu'il accorda aui 
serfs de ses domaines (1225). C*est vers celte époque que remonte 
l'établissement de la commune. Chaque année les habitants choisis- 
saient douze cilojens pour former le conseil de la cité. On les ap- 
pelait les doute jurét, parce qu'ils juraient de maintenir les droits 
établis et de s'aequitter fidèlement de leur charçre. Ils délibéraient 
à la majorité. D'après un règlement local, les successions par suite 
de décès étaient dévolues au plus proche héritier sans payer de 
droits de mulatioo. Les successions vacantes étaient gérées par les 
jurés, qui les remettaient au comte, s'il ne se présentait paa d'hé- 
ritier dans le délai de deux ans. Le conseil communal eierçait une 
aurveiliance sur les boblangers et taxait le prix du pain : on en fii- 
briquait de trois espèces. Au mois de juin 1256, le pain était tnSh 
un, deux et quatre deniers. L'administration portait aussi sa sur- 
veillance sur la conservation des récolles : elle insliluait annuelle* 

(I) D. MARTtae, AmpL eslbel.. t. Vin, p. im 

(i) Il paraît que ce chapelain ne voulait pas rrsider à Gien-le- Vieil, niais 
daaa la tille modenie. L'év^qno Henaud de Saligoy tfA obligé de Vj con- 
traindre par Qoe ordoanaoee datée de 1246. 
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iiieiii ilei mesi>ters pour la garde tics niuiNsoiis et dos ri^ikrs pour 
cdie des vignes. Le ban de vendange se tenait au mois d'août, ce 
' qui pourrait faire présumer que les vendanges étaient généralement 
plus hâtives alors qu'aujourd'hui. 

La ville de Gien était représentée par ses députés aux États de 
1308 ; mais son régime communal date des premières années du 
Xni* siècle. A eette époque, le vieux fief de Saint-Aunaire avait 
déjà vu vingt générations naître et mourir. Il avait passé des des- 
cendants de Charlema^ne aux mains de vaillanls chevaliers, de 
pui>sanls barons et de comles très-éminenls ; mais il manquait 
encore à la L;loire de ce comlé un de ces ^ands noms que la 
postérilé cile avec orgueil ou avec véoéralioD. Il lailait que la France 
lui donnât un seigneur illustre, que cet homme fût un roi, ce roi le 
plus puissant de son siècle; il fallot qu'il naquit de Louis-le-Lion 
el de Blanche-la-Clurétienne, et- qu'il s'appeiflt Louis IX, avant que 
le monde, Thistoire et TÉglise en eussent fait saint Louis. 

Loua IX a porté le titre de teigneitr é$ Gien, It a séjourné plu- 
sieurs fois, avec Blanche de Castille, dans sa bonne eilé de Gie- 
mmn (1) ; el avant de chercher à rendi-e au Sauveur sa toniije ei 
son berceau, le saint roi imprima le rarhet de sa libéralité aux 
monuments religieux de son comté. C'est \)our perpétuer le sou- 
venir de la possession de ce comté par Taugusle monarque, que 
Téglise élevée (<|ualre siècles plus tard) près du pont de Gien fut 
mise sous Tinvocatioit de saint Louis. 

Guillaume de Nangb, JoinviUe et les Granéi$ Cknmiquei rappor- 
tent qu'aussitôt que ce prince eut résolu d'entreprendre une nou- 
vdle croisade : c Det hmrtjeoi» et mmtlt grant multitude de gens 
€^ prirent le bùton de pèlerins, parce qu'ils ne voulaient manger 
« leur pain en oiseuse, estant de France ntz dont tant de j^roues<!e!< 
<i fnrenl racoiilces et celchres (î). » Or, les bourgeois et gens tli" Gien 
étaient tous de France néz, rattachés à Louis IX par un lien plus 
particulier; ils curent un motif de plus de suivre leur suzerain aux 
champs de Damiette et de Carthage. 

(!) Charte de saint Louis, 1169. 

(S) Gnlllanoie de Nancis, p. SgSet 45f».— finMdÉsCftrs».,!. IV, p. mi . 
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La mort de saint Louis devait fermer la graode époque des croi- 
sades. Alors, et depuis longtemps déjà, la Terre-Sainte ne suffisait 
plus à l*ambition et è la valeur toujours brilldnte des chevaliers do 

Temple. Aussi, iIui;tios de lUvel, grand maître de l'Ordre, venait 
d'autoriser rétablissemeiil drs roinmanderics en Ilalif', en France, 
en Espagne et jusqu'en Angleterre (1). C'est par suite de ce» cii - 
conslances réunies qu'un détachement de la milice du Temple viol 
à Gien planter son étendard aux mystérieux emblèmes (2), etj 
fonder une commanderie. Les ruines de cet établissement existent 
encore à côté de la halle au blé. Moines par la pratique, soldats par 
les actions, les gardiens du Saint-Sépulcre ont laissé partout, en 
Palestine connue en Occident» la trace élincelanle de leur passage, 
de leurs combats et de leur grandeur. 

La commanderie de Uîien comptait à peine un demi-siëde d exis 
tence, quand (13 mars le grand maître de l'Ordre monta sor 
le bûcher allumé par Philippe«le-Bel. 

Le chftteau de Gien fit partie des domaines de la couronne depuis 
le règne de Philippe-Auguste jusqu'en Tannée 1S07. A cette épo- 
que, Philippe-le-Bel le donna à titre d'apanage à son frère Louis^ 
comte d'Kvreux. 

La ville et le cliAlenu passèrent ensuite à Charles d'Élampes. 
second ûls du comte d'Évreux, puis à Louis, fils de Charles d'Élaoh 
pes, qui mourut sans enfants en 1381 , après avoir remis cet apa- 
nage au duc d*Anjou, oncle de Charles VI. La veuve de ce dernier 
céda, en 1385, ses droits sur Gien au duc de Berryt-son beau-frère. 
Celui-ci transporta la donation à Philippe-Ie-Hardi, due de Bourgo- 
gne, en 1388. De sorte que dans l'espace de sept années, l'apanage 
de Gien passa successivement aux mains des trois oncles du tui. 

En Jean-sans-Peur, ayant succédé aux états de PlUiippe- 

(i) Les commandenos datent de l'an I2G0. L'église Saiot-Marc, près d'Or- 
léans, fui floîitipo au\ TenopUcrs t\H l aniiéo I'2t3. 

(?) Un tMilaiii di'voré |)ar un serpent. Ce s}iubule, qui a passé dans tes 
armes de la uiuison iiva Visconli, t l par eux, dans celles de la niaisuo 
d'Aulrirtie, k«j iiuiive presque toujours sur les vieux niouunients du Tempie; 
ne represtJiLi I lit-il pas Vàme du chrélicD attaquée pzvle dragon que ^ 
Templiers combaiiaient en Asie? 



Digitized by Google 



— m — 

le>Hardi, son père, prit poîssession du comté de Gien, annexé au 
doché de Bourgogne. Six ans plus tnrd , le cliûleau servit aux 
réunions des i^vMids feudntaires de In couronne dans deux circons- 
lances bien oj)poî?ées. La première fut le mariage de Cîilherine, 
fille de Jean-sans-Peur, afec le duc de Guise» fils du roi de Sicile. 
Les noces furent marquées par une grande munificence. Hais tandis 
que le duc de Bourgogne se livrait aux Joies de famille, Bernard, 
comte d*Armagnac, méditait sa perte. Tel fut le motif de la seconde 
réunion. Peu de jours après ce mariage, le chftteau renfermait dans 
son enceinte une foule considérable de princes el de seigneurs ac- 
courus de tous les poinU du royaume pour former la confcdéral'wn 
deCiei}, contre Jean-sans-Peur. Les comtes d'ArmapHnc, d'Alençon, 
de Clermont, et les ducs de Bourbon el de Berry se mireut à la téle 
de celle faction (1). 

Dans cette assemblée, on avisa d'abord au moyen de décliner 
l'autorité du duc'de Bourgogne et d'arrêter ses audacieuses entre- 
prises (3). Le meurtre commis par ce duc, le SS novembre 1407, 
sur le duc d'Orléans, frère du roi, était le principal objet de la 
réunion* Pour venger cet assassinat, on convînt du nombre de 
troupes è lever; on fixa le conlin^j'eiit de ciiacun des délibérants, 
el rarniée à former s'éleva à Irenle mille homme«, ou cinq mille 
lancts, en comptant six comballanis par /fl/zt^'/o^r/Kf' ou par homme 
d'armes (3). Avant de quitter Gien, les confédérés se donnèrent 
rendez-vous à Mehun-sur-Yèvre, pour fixer le jour du combat. 

Il parait qu'à la suite de cette conspiration le roi réunit de nou- 
veau le comté de Gien à la couronne, car nous voyons qu'en 1426 
Charles VII en disposa au profil du comte de Ricbemonl, con- 
nélable de France. Anquetil rapporte que ce connétable se fit 
ddnner Gien, Dun-le-Boi et Fontenay-^le-Comte, comme dot de la 

(!) De Linaas, OM. dte Hiiet âê Bourfton* p. 190. 

(3) Le comte de Gleo, dac de Bour^^^oj^'oe, s'était eoipaié violemment du 
timon de l'État et gouveniait dcspoti((iiement la France. 
, (3) La lance se composait de l'homme d'armes proprement dit, de trois 
arcbers, d'un page on éceyer et d'un coutelier. Ce dernier était armé d'an 
eoaieau de chasae et ne combattait que dans les circonsunces graves; sa 
mission était de conduire les bagages de 1*bomme d'armes. 
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fille du duc de Bourgogue, veuve du (tauphin Louis, qu'il i«aail 

d'épouser (1). 

L'aniiôf» suivante, à la nouvelle du siège de .Monlargis par les 
ADglais, le connétable de Hii-hemont réunit dans son chàti^au de 
Gien Donob, La liire, de XaintraiUes, le connétable d'Ecosse, les 
sires do Graville, de Gaucourl el une diiaiae d'autres bnves die* 
valiers. Par ses ordres, seîie cents hommes de troupes royales sont 
immédiatement rassemblés sur la place du cbAteau, pour «Uer aa 
secours de Montargis (i). Nais Richement n'avait pas d'argent, 
et ses troupes refusaient de maicher, si elles n'étaient payées. 
K Mon (lit Sf ii;neur le conneslable leur en bailla, et pour 

< trouver (inances mit une couroniu^ d'or bien garnie de pier- 
€ reries en gage, laquelle on prisait dix mille écus (sa oon- 

< ronne de comte), et la bailla à un homme de Bourges nommé 
c Jean Besson, et print l'argent dessus pour donner aux gens d*ar- 
€ mes pour avitailler Montargis (3). » Le seigneur da Gien se pro- 
posait de commander lui-même cette petite expédition ; mais < tous 
€ les capitaines et gens de îirand'façuji, ajoute l'Iiistorien de Riche- 
c nioiii, I en dtluunierent el lui dirent que ce n'était pas le fait d iiu 
« honurie de lelle maison et conneslable de France d'aller avitailler 
c une place. » Sur ces observations, Hicbemont chargea Dunois de 
conduire le convoi, et, au moyen de deux attaques simultanées, le 
jeune Dunois parvint à faire lever le siège de Montargis le jour mène 
de son départ de Gîen, le 5 septembre 1427. 

Deux ans plus tard, le seigneur de Gien se signala de nouveau à 
la bataille de Patay (18 mai l/i29), où il remporta une victoire 
complète. 

Taudis que Itichemont mellait au service du Irône sa personne, 
son talent, sa bourse et même sa couronne de comte, le courtisan 
La Trémouille était parvenu à indisposer son souverain contre lui. 
Au retour de bi bataille de Patay et de la délivrance d'OriéaoSy qnsnd 

(1] AxQUETiL, Hist. de France, L 11. 

(i) Ua!«iei., Iliit. de Francf. — AxQrETn., Id. — De Bara.>te, HitU 
deg Ducs de Bourgogne, t. V. Ueori Martin, BM. de France. — CoU« 

fie PETITOT, t. Vlïl. 
(3) Coll. de PfiTiTOT. U Vlil, HisL d'Arlui III, comte de RichemoiU. 
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Jeanne d'Arc vit Charles VII si injaslement irrité contre le seigneur 
de Gien, elle prit sa défense. Nicole Gilles rapporte : « quo Jeanne 
« bailla tant du bec et de l'eslc rt remontra les bons olfices du 
c conneslabie et de la belle troupe qui le suivait, que le roi se laissa 
f gagner et lui pardonna son maltalent. De Chinon pour aller au 
c sacre, ajoute l'historien, le cortège se mit en marche droit sur 
c Gien (1). > Cette ville fut la première qui reçut dans ses murs le 
m dt France et la libératrice d*Orléans. 

Le comte de Ricbemont s'empressa de mettre son château à la 
disposition de son souverain et de Jeanne d'Arc. Le duc d'AIençon, 
lieutenant général; les comtes de Clermont, de Vendôme, de Bou- 
logne; DuHois, La Hire, Xaintrailles, de La Trémoiiille, de James, 
de Tilloy ; l'annral do Culant, les maréchaux de Uaix et de 
SaiiHe-Sevêre ; les seigneurs de Thouars, de Sully, de Cliaumont- 
sur-Loire, de Chavigny, et plusieurs autres chevaliers accompa- 
gnaient le roi. Une armée de douse mille hommes suivait Télen- 
dard de Jeanne; Charles Vil passa ses troupes en revue devant le 
château et fit dislribuer trois francs â chaque soldat, â titre d'en- 
couragement (8). 

C'est pendant son séjour â Gien que ce monarque résolut d'en- 
treprendre une marche â travers les provinces que les Anglais 
occupaient encore. Il voulait J abord faire la conquête de Cosne et 
de la (Charité; mais Jeanne le délerinaia à se la ire sacrer sans dcLu. 

Le conile de llicbemont tomba en disLiràce auprès du roi, en 
1A30, par suite de la tyrannie qu'd aurait exercée, dit-on, dans sa 
charge de connétable, et perdit le comté de Gien. Charles VU, ou- 
bliant les services que son connétable avait rendus â la couronne, 
et la cession qu'il avait fiiile lui-même â Artus quatre ans aupara- 
vant, transporta l'apanage de Gien des mains du connétable en celtes 
de Danois, pmtr tenir lieu, dit un chroniqueur, des fiiumm que ee 
emte avait dépetuéee à son iemce (3). 

(f ) Nicole Gilles, Jnn. ou Oânm. de ttance, p. 433. 
[i) Idée», Liaiop, Biei, dTAug,, l. il. 

(3) Les registres du parlement^ mus la date du 14 décembre 1494, 
constatent que Danois avsU été grttitté du ooaté dn 61en avm eelte 
époque. 
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Ainû, les deux plus vaillauts défenseurs du trône de Charles VII 
ont été successivement seigneurs et comtes de Glen. Privé de cet 

apanage, le connétable n*en Tut pas moins dévoué à son souverain : 
la prisi! de la Bastille, lu vicloire de Forniigiiy, la paix d'Arrasrévè- 
léiil ses laleiiUs comme négociateur et coiiuue guerrier. 

Lorsque Dui)oi>. succéda à Kichemonl au comté de Gien, i! n'avait 
encore que vingl-sefit ans, et déjà il avait rendu à ia France les plus 
grands services. Si Charles VII dut en partie le trdne à son épée, il 
ne fut pas ingrat à son égard (1). 

Louis XI ne Testlma pas moins. Ce monarque.désintéressa le 
comte de Dunois des sacriAces que celui»ci avait faits pour soutenir 
la France pendant la guerre contre les Anglais, puis il réunit de 
nouveau le comté de Gien à la couronne (2). Cette réunion ne fut 
pas de loiijiue. durée : Pierre de Dourbon (deuxième du nom), sei- 
gneur de lieaiijeu, ayant su gagner les bonnes {;n\ces de la cour, 
Louis XI lui lit épouser Anne de France, sa fille aînée. Le contrai 
fut passé à Jargeau le 3 novembre l/i7;^ (3); le mariage s accom- 
plit Tannée suivante. Anne de France reçut en dot le comté de 
Gien ; Pierre de Bourbon et sa femme prirent dès lors le titre de ce 
comté. Âu moment de son mariage, le nouveau comte de Gien por- 
tait déjà une longue série de titres : il était duc de Bourbon et 
d'Auvergne, comte de Clermont, du Forez et de la Marche, vicomte 
de Garlat et de Hurat, gouverneur du Languedoc, pairetcbambrier 
de France (U). 

On sait que par son testament, et dans le biit de pi rpétuersa po- 
litique, Louis XI chargea Je comte et la comtesse de Gi n de j^ou- 
verner l'État pendant la minorité de Charles VIII. Anne de Beaujeu 
ne trompa point les prévisions de son père, et, sans employer des 
moyens aussi violenis, elle continua le travail de centralisation de 
la monarchie avec une grande activité. L'histoire constate que cette 

(1) Le roi lui fit préseat 4lu comté de LougnevIUe, et l*boiiota de la 
cbaiige de grand cbaosltellan de Fnoce» etc. 

(2) Danois a été Gomte de Gien pendant tiente-dem aoa eoviroa (de 1480 
à 14d3). 

(9) De tiWBBS, mtl. Ou Duct Oe Bourttm, p. Itit. 
14) idem. 
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réfenee» qui dura depuis Je 91 août 1&83 Jusqu'en 1491» Tut em- 
preinte dé fermelé et de sagesse. Pendant ce temps le gouvernement 
de la TÎlle et du comté était confié à un puissant seigneur nommé 
Philibert de la Platière ri ). Durant sa minorité, Charles VIII vint 
à Gien assez fréquemnitMil. Vnv une lettre dalée de celle ville en 
l/i84, le jeune monarque engage le gouverneur elle bailli d'Auxerre 
à reiiiellre à Jean Champion, .qu'il nppelle queux ordinaire de bou- 
cAe, une somme dont sa femfiie éia'il redevable envers la ville, en 
qualité de veuve d'un receveur du grenier à sel. 

Après la majorité de son frère» Anne de France s'occupa tout 
particulièrement des embellissements que réclamait son apanage. 
Elle le changea complètement d*a$pect. Cette princesse fit coro- 
mencer, en 149/i, la reconstruction entière du chftteau et de l'église 
de Sainl-Étienne, qui en était une dépendance. Le pont sur la 
Loire fut rebâti par son ordre; les murs de ville fuient relevés, cL 
l'enceinte fut agrandie jusqu'au-delà du couvent des Saintes-Claires 
qu'elle avait fondé. Le couvenl des Minimes devait également sa 
fondation à la fille de Louis Xi (2j. 

Dès l'année 1686, la comtesse de Gien avait exposé au pape In- 
nocent YiU son dessein de reconstruire l'église collégiale, qui tom« 
bait en rtnne. Pour engager les fidèles à concourir à cette œuvre, 
le souverain Pontife accorda un jubilé, pendant trois années, en 

(1) Leî regLslres du parlement au y avril 1475 constatenl que, sous l'ad- 
ministralioD de ce gouverneur, le cbaotre et le chapitre de Gicu firent pro- 
céder par voie d'excommunication contre les habilanis de Oien-le-YielU 
et qo'eo oooséqoence de la requête présentée par Tabbé de Saint-Benoll- 
sur-Loire, au nom de son monastère, et parlean Ibrensol, prieur de Gieù, 
et Otermft» curé de Gien-le-Vieil, le parlemeni ordonna que In «xeom- 
jmcnlét, H auetau U tf avait, maiml atum à eauMi. Cette eioommn- 
nlcation bit auppoaer que les babitanu de Gien-le-Vfeil avaient mal agi 
envers le cbapitre, ear n était <|uestion depnîs tonglemps de supprimer la 
core de ce lien, dont la présentation appartenait k l'abbé de Saint-Benoit, 
et les babitants s'y opposaient vivement. 

{f) Le» Hlnimes se sont établis à Gien du vivant de saint François de 
Ttaole, leur institulear, en 1494. Les religieuses de Sainte-Claire, sous la 
réforme de sainte Colette, ont été installées en 1497. Ces deux faits sont 
fimslalés par wie lettre de Jesn Baillet» évèqne d'Amené. 

HiK. I¥. i& 
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ftiveor de tous ceux qui conlribueraieut aux dépenses de réédifiea- 
tion. hds offrandes ayant cessé avec le jubilé, l'évêque d'Aoxeirc 

fit un nouvel appel par une lettre pastorale dont voici la traduction : 

< Jean, par la t:râcc de Dieu et du siépo apostolique, êvèque 
c (l'AuxeiTC. Nous avons coiistalt' que I église collégiale de Saint- 
c Etienne de Gieni 'V,\cmo on notre diocèse d'Auxerre, cl en la- 
c quelle repose le corps de sainte Fêlicuie, vierge et martyre, sœur 
c de lait de sainte Pétronille, fille de saint Pierre, prince, des ajky- 
c Ires, église autrefois magnifiquement bAlie et décorée, est telle- 
< ment tombée en ruine sous le coup des ouragans et autres 
c malheurs, que nos fils blen-aimés cbantre et dianolnes de la dite 
€ église ne peuvent plus, surtout en hiver, y résider pour célébrer 
<r le service divin, et que les aumônes des fidèles de Jésus-Christ 
a hont la seule ressource pour subvenir convenablement à sespres- 
f sants besoins, etc. 

< Donné dans notre palnis épiscopal le sixième jour du mois 
c d'août, l'an du Seigneur l/iS9. i 

Les travaux de reconslruclion de l'c^glise ne furent terminés qu'en 
1510. Mais la cloche du beffroi fut fondue dès Tannée 149ô. Cette 
cloche existe encore au sommet de la tour ; elle porte une inscrip- 
tion rappeUant les collectes dont nous venons de parler, «t hi pos- 
session des refiques de sainte Félicule : 

Aulx habUaoB de Giein j'sppmkD, 
Çy coUoquée come le plus baut lien ; 
Cettlz dn chapitre n'y ont rien, 

C'est pour régler le service de Dieu, 
trois mil lin netol est mon poids» 

Pour les heures sonner en plus gros ton, 

A celle fin que de tous les endroits 
Je soye oye de plus loin^ *'n Tuon so?i. 
Biiptiséc suis Feli«'u1(' [mhh- mon nom; 
La Vieryi? gist en 1 e^jlbe eiu liassi'-*^. 
Pour du pays prier qu'en la saison 
Fuul<ire, lenipciiie de Uieu en soit diassée. 

MIL CCCC lill" XV. 

Le duc de liourbon mourut le S octobre lôû«l; Anne de France 
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le ih nomnbre I5f 1, âgée de 60 ans. A la mort de eette prin- 
cesse, le eomté de Oien passa à sa fille nnique, nommée ^Suzanne. 

Celle-ci avait épousé le coimélalile de France, Charles tiê Bourbon, 
dont elle n'eut pas d'enfant. 

< »ii sait que f.ouise de Savoie, mère de Frnnçoisl", avait d'abord 
beaucoup aimé ie prince Charles de Bourbon et obtenu pour lui 
répée de connétable. Piquée ensuite de ce qu'il avait refusé de 
répmner poor s'alHer à Suzanne^ héritière du comté de Gieo, son 
amomr ae loama en une haine violente. £lle revendiqua les biens 
de la maison de Bourbon qu'elle prétendait loi appartenir par la 
proximité du sang. Les juges ne furent pas asset corrompus pour 
adjuger celle succession à la régente ; mois ils ftirent asses faiUes 
pour mettre tous les biens en séquestre. Se voyant ainsi dépouillé 
de son vaste apanage, le comte de Gieu lom contre la France son 
épée de connétable et l'olFrit à (]Ikii Ir fjimil. Bourbon prit une 
part active aux guerres li'ltalic et périt uu siège de Rome en lô27. 

Louise de Savoie, après s'être emparée du cumté de Gien, confia 
la charge de lieutenant général à un conseiller nommé ÊttenneBar- 
belade. A la mort de la régente, le comté fit retour à la couronne ; 
François 1*^ vint lui-même en prendre possession en 1531 (1). Ge 
monarque était venu une première fois dans cette ville, en 1 et 
après le traité de Madrid il avait ordonné à son lieutenant général 
de lever sur le peuple et sur la ville de Gien une portion des < gros 
f deniers de îa iMiiçon réclamée par l-harles-Quint. » 

Lorsque U s hostilités rccommeiicèreiil outre ces deux souverains, 
François i'^'" (il publier dans son comte que toutes les personnes 
sujettes au ban et à l'arrière-ban du royaume étaient tenues de 
prendre les armes et de se rendre à Amiens, où la guerre devait 
être portée. Le roi ajoutait : c Là où eelluy qui nous doibt service 
€ d*homme d'armes aymera myeulx nous servir avecques ung 
c courtauU et son harnoys et ung vallet à pied barquebuzier ou 
f picquier qui soyt recepvable, nous Taurons pour agréable. » Au- 
cun document n'indique le nombre de Gtennois qui prirent la route 

(I) L'abbé de Lonci erik, Det. dê te Ftanioe* — Bsczs» de la Habti- 
siSas, INC. G.écia France. 
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de Picardie en chevauchant sur leurs eourtauit; le roi eiivo|t i 

Gien, peu de temps après cel appel, un nooreta gouvemeor nommé 

Odry(l5/ioj. 

Henri II confirma la iiuniiiialion de ce fonctionnaire et le maintint 
à son poste durant son règne. 

Frnnrois 11 investit messire Jean Frète de la lieutenance du comté 
en 15Ô9. 

Catherine de Médicis confia les fonctions de bailU à Charles Blon^ 
dd, écuyer do roi ; Charles de Bourhon remplissait alofB la charge 
de gonveroenr d'Orléans et de Gien (1561). 

Dès les premières années do règne de Charles IX, les calvinistes» 

déjà nombreux dans le comté de Gien, s'assemblaient dans la mai* 
son des Tcm}iiu'rs pour laire des prosélytes. Tandis que les troupes 
royales allaient assiéger Bourges, dont les protestants s'étaient ren- 
dus maîtres, les calvinislos de Gien coupèrent une arche du pont, 
afin de ne pas être sui pris dans celle ville (1563). La tradition rap- 
porte que Calvin et Théodore de Bèze vinrent dogmatiser dans l'an- 
cienne demeure des chevaliers du Temple. Après Tédit de Char- 
les IX en faveur de la religion réformée, Lambert Danneau, ministre 
protestant, résolut de se rendre maître absolu de la ville de Gien. 
Pour assurer le succès de cette entreprise, le sieur de la Bordinière, 
capitaine protestant, introduisit par la porte du pont une troupe de 
gens sans aveu, qu'on appelait alors les jtieds nuds de Bourges, ci 
en un instant toutes les églises et les él il lissenienls religieux furent 
envahis et saccagés (1). Frappés d épouvante, les huit chanoines, 
les prêtres de la ville et du voisinage s'enfuirent au chÀteau de La 
Bussière, croyant y être en sûreté ; mais l'antique manoir des du 
Tillet fut bientél assiégé et réduit par k fomme (2). Les vaincus 
foreni rais à mort et précipités dans les fossés du château, après 
avoir subi les plus honteuses mutilations iS). Gien devint une pfawe 

(1) L'église Saim-Lonls n'était pas coostmite 4 Tépoqne dce guerres de 

religion. 

(3) Le château de La Bussièrc a dlé peadanl trois siècles la propiiélé dct 
du Tillet, présidents au parlement do Paris* 
(3) Lessuf, Hist, d'Auxerre. 
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d*arfnes des calfinisles. En 1668 et 1569, les troupes royales y 

tenaient garnison, et un arrêl dispensa les échevins de compter avec 

ia chambre des comptes du paiement ci remboursement des muni- 
tions fournies aux gens de guerre. Ce qui permet de croire que 
radmiuiâti alioD municipale aurait eu plutôt à rendre qu'à deman- 
der. 

Le protestantisme ne parait pas avoir eu un grand succès dans 
cette ville, car après les troubles dont nous venons de parler, révé> 
qne Donadieu administra le sacrement de confirmation à trois mille 
Giennois. c Je ne peux vous représenter la ferveur de ce peuple, 
c écrivait Tévdque à son officiai ; Dieu a augmenté sa griice, oû 
€ les ennemis de la religion s'efforçaient de la diminuer. > 

Pendant les guerres de la Ligue, Henri III passa plusieurs jours 
à son château de Gien (1587). Les fonclion- de bailli et celles de 
gouverneur étaient alors aux mains de Claude de La Châtre, sei- 
gneur de la Maison-Fort, chevalier du roi et capitaine de cinquante 
hommes d'armes des ordonnances de Sa Majesté. Il est présumable 
que ce gouverneur avait donné son adhésion à la formule de ser- 
ment rédigée par le duc de Mayenne pour rtmto» des eafhoUqtus, 
car il suscita une révolte en levant l'étendard des ligueurs sur les 
deux rives de la Loire, ce qui amena sa révocation le 30 avril 
1589 (1). Un mois plus lard, Gien était au pouvoir des ligueurs : 
ceux-ci avaient à leur tète lo greffier en chef du parlement, Jean 
du 'I ilict, baron de La [{ussière. Henri III fit sommer la ville de 
Gien de le reconnaître pour son souverain et de lui ouvrir ses portes 
(tt2 juin 1589). Cette sommation demeura sans effet: alors le roi, 
par un édit donné à Tours, en Juin iô89, ordonna que le bailliage 
et le siège présidial de Gien seraient transférés i Bléne3iu. 

A son avènement au trône, Henri IV appela aux fonctions de 
lieutenant général Guillaume Odry, Pan de ses conseillers. 

Jean de Yilliers, grand mettre des eaux et forêts de France, suc- 
céda au précédent avec le titre de capitaine du château (1595), et 
la charge de lieutenant général lut donnée à M« Fortet (2). 

(I) PooPAa», Eitl. 4$ Smieem, ch. xvn. 

{i) Uae pierre tiimolaire indique que Fortet fit réédlfler, en 1989, une 
cfeapella nloée per les hérétiques. 
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Ce moDaniue, sur la proposition de Snliy, fit ouvrir sur les dé- 
pendâDces do son comié les premiers Iravaux du canal de Briare, 
en 1606. Tant que Henri-le-Graod vécut» Teotreprise marcha lapî- 
dement : douze miUe ouvriers y étaient employés ; les travaux se 
ralentirent après sa mort, et ne furent terminés, entre Briare et 
Uootargis, qu'en 1662 (f ). 

Une leUre-patentc de Henri IV, signée à Fontainebleau le 29 
juin 1609, el relative aux |joiuiM;i^e> de la féodal lU', ]inr!n ce qui 5;url : 

€ Il sera publié en la ville de (jieti, el p;irl'Uii uù be.soni sera, 
« que, pour le soulagement des vassaux (|ui lieimenl et possèdent 
« maisons-nobles, seigneuries, justices et censives relevant en fief^ 
c foi et hommage de Sa Miyesté à cause de son comté el cbftteau 
c de Gieo, les trésoriers généraux de France se transporleroni en 
€ son chftteau du dit lieu pour recevoir leurs foi et hommage (S). % 

6ou& la minorité de Louis XllI, les princes et les grands s'arra- 
chaient comme une proie les dépouilles d*un faible gouvernement 
auquel toul le monde faisait peur (3). Mille nUri^^ues se croisaient, 
se nouaient cl se df^nouoient sans cesse au gré des inti rèls indivi- 
duels. Dans cette situation, la couronne avait besoin de compter sur 
i appui des gouverneurs de provinces. Marie de Mcdicis, en instituant 
le coin le de Nançay, capitaine gouverneur de Gien, exigea de lui: 
afeelion, tonne amduiUt hyauté et pvd*hmme (16i2)« 

(t] A roccMion du owueneat de ce canal, trots ménauz ont été Dmfipte. 
Au lieu de payer les ouvriers, on leur distribuait ces petits jetons, en écluoit^ 
desquels ils recevaient une ration de pain, de viande ou de vio. Le droft 
de ces trois méreaux était le même et portait ces mots : Via ligtHs in 
Seqvmtam, Le revers variait, selon que le méreau devait s*éelianger 
contre du pain, de la viande ou du vin. Le premier portait une gerbe de 
blé avee cette légende eo esetgue : Fukimenliim laboriê; le second oa 
porc passant, et en. eseigue ; SHPp tm ^I wa fc necmiUUU ; le u>oisièmu uue 
grappe de cûsin dans uno coupe, deux aiutres gnppes au bas avec la lé- 
gende : Rtcreatio laboris. Ce» méreaux sont devenus do la plus grande 
rareté ; ils sont gravés sur une carte des canaux d'Orléans et de Bnare 
publiée par de Fer, en 1705. 

(2) Cette lettre est en notre possession. 

(5) Le parti ^rot^estaot» le parti des princes du saug, la facUoodesgraads 
seigneurs. 
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En 1GÎ6, Louis XIIl céda par échange le château de Gien à 
tliariej. du Lorraine, duc de Guise. Gdni-ci le vendit peu de temps 
après au chancelier Séguier. Sous \c inini^U rc de Richelieu, l'office 
degouverneur passa aux maiasd'un conseiller d'État nommé Antoine 
Deffoyon (1626). Quatre ans plus tard, un écuyer de Louis XUl, 
messirâ Séraphin Le Bossa, succéda au précédent. 

Ce dernier eut rhonneur, au mois d^avcil 1652, de recevoir à 
Gien Anne d'Autriche, le jeune roi et leur cour. Louis XIV avait alors 
Ireise ans et demi. C'était au moment le plus critique des guerres 
de la Fronde. Chacune des trois factions, levant sa bannière à part, 
faisait la ç^uerre aux deux autres. Condé s'élanl allié aux Espagnols 
pour couiincnccr la guerre civile, le parlement se iornia en tiers parti 
entre les mazarins et les princes. Les hostilités s'étendent prompte- 
mont jusqu'au centre de la France. La cour prend la fuite devant 
les frondeurs. Louis XIV et la reine-mère arrivent à Sully; ils tra- 
versent la Loire dans une. barque de pécheurs, et descendent dans 
le val d*Ouiouer4ur-Loire, laissant les équipages sur la rive gauche 
du fleuve, à l'extrémité du territoire de Sully. Le roi, la reine-mère 
et la eour se réfugient en toute héte dans le château de Gien* Au 
bout de deux jours, la régente apprend la défaite du maréchal 
d'Hocquincourt à Bléneau (I) ; elle cherche à quitter Gien immé- 
diatement, et s'aperçoit que les équipages sont restes à cinq lieues 
en aval de cette ville, c'est-à-dire au point où elle avait traversé la 
Loire (point qui a conservé jusqu'à ce jour la dénomination dePori- 
oat-Aoij. Un officier est chargé de faire amener avec la plus grande 
diligence les mulets et les charriots au-delà du pont, dans le fau- 
bourg du Berry. Le lendemain, 11 avril, dès la pointe dn jour, 
toutes les voitures de cour étaient remplies, et le cortège ne savait 
trop vers que! point se diriger. H* de Seneterre rapporte que la 
reine, abattue et affligée, pleurait en pensant qu'aucune ville ne 
serait disposée à ouvrir ses portes à la cour. Dans celte perplexité, 
Anne d'Autriche apprit heureusement que Turenne, posté entre 
Briare et Ouzouer-sur-Trézée, avait arrêté, par une manœuvre ha- 

(I) La l^staOle de Bléneao a ei| Iteo le 10 afril. Cette vi/le n*est qu'à six 
ifaoei de Gien. 
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bile el avec quatre mille hommes seulement, les quatorze mille 
soldats que commandait Gondé (1). Si ce prince, dit La Porte dans 
ses Mémoires, eût marché directement sur Gien, il y prenait toute 
k cour. Le cortège se dirigea sur Sens, d'où il gagna le voisinage 
de Paris; Turenne et d*Hocquincourt couvrirent sa marche jusqu'à 
lloret. 

Les mouvements stratégiques de l'armée de Gondé sont encore 
tii;irqués sui* les litux : c'est à la hauteur de la plaine de la Chenau- 
dene, entre Bléneau et le villnp:e de Breteau, qu'à eu lieu le conibal 
entre l'armée royale el celle du jirince de Condé. Les nombreux 
boulets qu'on découvre sur ce point ont un langage aussi irrécusa- 
ble que les Mémoires de la Fronde* Un des boulets dirigés sur les 
troupes de d'Hocquincourt se logea dans la tige d'un chêne qui se 
trouvait dans le camp de ce général ; la plaie de l'arbre disparut 
complètement, et avant de tomber sous la cognée du bûcheron, il y 
a dix ans, rien n'indiquait que ce chêne, deux fois séculaire, reoé- 
lait un témoin de la bataille de Bléneau. Gondé eut un cheval tué 
sous lui par un boulet lancé par les canons du maréchal d Ilocquin- 
court (2). 

Après avoir dispensé Icf? troupes royales dans les champs de Blé- 
neau, le chef de la Fronde rencontra Turenne auprès d'un village 
que le cardinal de Belz appelle Oucoi (Ouzouer-sur-Trézée). Ce 
jour-là les soldats de Turenne n'étaient pas à la ^eorée (3). Après 
avoir perdu son lieutenant général et quelques centaines d'hommes, 
Gondé Ot battre en retraite, et Louis XIV fut sauvé. 

Quand ce monarque prit les rênes de l'État, après la mort de 
Mazarin, il donna au gouverneur de Gien le titre de Président de h 
ville et du comté, el confia celte charge à Jacques Fortel. 

A la luort du chancelier Séguier, en 167*2, la propriété du châ- 
teau de Gien passa à Charlotte, sa seconde fdle, puis aux deux ù\s 
de celte dernière, qui moururent sans poslérité. tienri-Cbarles, duc 

(I) Mémoires du cardinal de Urtz, liv. IV. — Mémoires de La PoHs* 
(2j Mémoires du cardinal de iitlz, t. III. 

(5) Tuieune, auquel uo avait signali' le uiarautlago des soldais, écrivU 
aux plaignants : Je suis fasché des désordres que font l€s picorreurt^ OU 
tasehera d'y remédier au premier jour. 
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de Gohlin, érèque de MeiK, en hérita après eux en 17Î9. Marie- 
Henrielle, comtesse de Blandac, le posséda ensuite ; puis son (ils, 
le (iiic d'Estissac, le vendit en 1730 à Claude-Henri Fejdeau, sei< 
gueur (le Marv'ilîe. 

Revenons aux gouverneurs de la ville. Michel-Robert Lepellelier 
des Forts, ministre de Louis XV et conseiller d'État, fut gf^nvorneur 
el grand bailli du comté, sous le ministère du cardinal de Fieury. 

Jean Bonnardel Audra succéda à celui-cî sous le titre de lieute- 
nant général. 

Étienne Lepelletier des Forts, comte de Saint-Fargeau, conseiller 
d*Ëtat et président au parlement, fui nommé gouverneur et grand 

bailli dans les dprnièn's années du règne de Louis XV; il conserva 
cette charge Louis XVI, jusqu'à la chute du ministère Turgot. 

Enfin le dernier comte et grand bailli de Gien fut messire Claude- 
tienh Fejdeau de Marville, marquis de Dampiene (i). 

§ m. — GIEN APRES 1795. 

Après la révolution, et en conséquence du décret du 9 février 1792, 
le château fut vendu à une association connue sous le nom de 
Bande-N^re, Sous l'Empire, le déparlement en fit racquisition 
moyennant SI .000 francs. Aujourd'hui, la sous-préfecture, le palais 

de justice el la inai>un tl arrêl sont réunis dans l'ancien château de 
Anne de France. Cet édifice est classé au rang des monuments 
historiques a iJX(}uel> le gouvernement accorde sa haute protection (2). 
Il n'a souiïert aucune modification sensible depuis le XV* siècle, et 
c'est à cette époque qu'il appartient entièrement. On ne reconnaît 
plus aujourd'hui aucune trace du monument primitif élevé par 

(1) Noos devons à reiirtme obliseaiioe de M. Banque, président du Tlfl- 
bnnal, qoelques-uis det raudgaerneots qui précèdent, ei que noos svons 
pnisés, avec tt pennlidon, m nrcbiies do palais de Jostioe. De son côlé, 
H. Gonal« maire de Glen, i*est empressé de mettre à notre dlspoiiikm la 
bibilotlièqiie et les arcblns monidiMles. tUm devons de sincères remer- 
dments à ces deux hononbles maglMiats. 

(«) DécMoii nMnisIérIelle de tSiS. 
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Gbtttomagne, ni celle des fecoastrucUone qni ont dft avoir Heu 
enive le VIII* et le XV« siècle. 
Les autorités qai ont succédé dans cette demeure princière avi 

rois et aux seigneurs de Gien possèdent «ncluelleroent la puissance 
qu'avaient autrefois les dignitaires du régime féodal. Aussi, pour ne 
pas laisser de lacune dans la succession des pouvoirs i-eiiç'ieuv, 
civils et judiciaires de cette ville, nous avons cru devoir donner la 
liste des fonctionnaires remplaçant le gouverneur, te ffBUÙ, bailli, 
les écbevins et le chapitre royal. 
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Afani li révokrtion, Gien dépendait du goawnienmit génM de 
rOrléanatt, bien qu'il eût un gouverneur particulier. Il avait, 
indépendamment du bailliage royal, prévôté, élection (1), maré- 
cbaussée, grenier à sel, etc.; un chapitre composé de huit chanoî- 

ne^- trois églises, Saint-Étienne, Saint-Laurent et Saint-Louis; 
deux couvents lio religieux, les Minimes et les Capucins; deux 
comniunaultis île religieuses, les ClaribMs et les Ursulines; les 
chevaliers du Temple et les Génovéfains ont eu aussi autrefois cha- 
cun un établissenient dans celte ville. 

Les bâtiments claustraux sont affectés aujourd*hui aux besoins de 
notre époque ; autre temps, autres mœurs. 

Une tannerie fonctionne dans roratotre des Gapudns; la fobrique 
de iafence remplace les Minimes ; les gendarmes occupent les cel- 
lules des Ursulines; les malades indigents peuplent les salles des 
Ciarisses et y reçoivent, de ces admirables femmes dont saint Louis 
eût Hê fier, des soins assidus et des consolations de toutes sortes; 
un ciibaret est ouvert dans raiicieiiue maison des Templiers ; une 
salle de dause el un café remplacent le sanctuaire de l'église Saint- 
Laurent. 

L'ancienne collégiale de Saint-Étienne n*8 pu échapper aux inno- 
vations de notre siècle. La tour seule a été respectée. Il a fallu les 
efforts du marteau et la mine pour renverser Tœuvre d*Anne de 
France. C'est une faute, selon nous, d'avoir démoli, au lieu de ré- 
])nrer, cet ancien monument. L'église moderne accolée, en 183$, A 
la tour de Tantique collégiale n'offre aucun caractère architeclo- 
nique. 

L'anrien hôtel de la Monnaie ne se reconnait plus que par l'entrée 
de Fun de ses caveaux. Les murs de ville n'npparniîîsent plus qu'à 
de rares distances et dans un état de délabrement complet. 

La ville a perdu sa physionomie austère du moyen âge par la dé- 
molition d'une grande partie des maisons en bois sculpté, dont les 

(f) L'élection de Gien comprenait Sully, Brian;, Châtillon-sur-Loire, 
Boony, Nenvy, Cosiie, Sainl-Amiiid» SaiolrFa^geattt Toacj, fitéoetu el 
Omooer-sur-Trézée . 
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pignons s'élageaient sur les rues ; si les payés poinlos étaient rem- 
placés partout et la mairie reconstruite, nous pourrions dire : Gien 
a subi une transformation complète. 

L.-A. MAUGliAND. 
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L'ÂQUËDUG D£ VËLLÂUNODUNUM 



Le second ipoltnne des Mémoiret de la Société wrdiéflogique de 

l'Orléanais conlieiil une nulice sur les ruines de VcUaunodunum 
(Sceaux, arroridissemcnt de Monlargis). 

Une decouvei le iccetile est \enue ajouter une présomption nou- 
velle à rimporlance de cel établissement romain. C'est celle d'un 
souterrain que sn longue étendue, sa forme, son mode de cons- 
truction et soD évidente destination rendent également digne d'être 
éladié. 

L'eiîslenoe de ce souterrain était du reste soupçonnée depuis 
longtemps, et dans tous les pays environnants on parlait d*uno 
ToAle mystérieuse, laquelle, partant du Préhaot (Vetlaunodanum), 

devait aller en ligne h peu près directe jusqu'à Villemoutiers, bourg ' 
du c u l 11 de Dellegarde, à deux kilomètres de Ladon et a quinze 
enviruu de Monlargis. 

Ce souterrain, se dirigeant du nord au midi, d'après une opinion 
accréditée parmi les habitants de ces contrées, aurait parcouru ainsi 
une distance de prés de seize kilomèircs. 

Les remarquables ruines de Veliaunodunum ajoutaient un grand 
intérêt à Ja découverte de ce souterrain, qui devait être une dépen- 
dance de la cité romaine. 

Les recherches pour arriver à constater d'une manière certaine 
son existence demeurèrent longtemps infructueuses, et tout espoir 
semblait perdu quand, en 1863, un cultivateur, en pratiquant des 
fouilles dans un champ, rencontra à uuc certaine profondeur une 
consirucLion qu'il se bâta de démolir pour eu utiliser les pierres et 
les débris. 
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11 fut facile, au premier abord, de reGonoattre dans ces ruines 

le conduit souterrain dont un parlait dans le pays. II se Irouvail à 
deux kilomëlres environ et à l'est du village de Courlempierrc, à 
trois kilomètres au sud du Pj'ébaut, à une grande dislance de toute 
maison habitée. 

Le propriétaire de ce terrain, après avoir mis à jour la foûte dans 
toute la largeur de son champ, avait enlevé une certaine quantité 
de matériaui, ne laissant à la place qu'un fossé large et profond. 

Mais aux deux extrémités de cette tranchée, le terrain coupé per- 
pendiculairement laissait voir l'ouverture d'une construction con- 
servée intacte sous les propriétés voisiues, et uùrant uue «tude 
lacil*^ à rarrhéoloiîue. 

Cette galerie qui se développait indétiniment en ligne droite, se 
trouvait à 2 mètres environ sous le sol. 

Elle mesure dans œuvre i mètre de hauteur sur 60 centimèlreB 
de largeur. La voûte est à ptein-cintre et feite de moellons de 
moyenne grosseur reliés par un mortier d'une très-grande solidité. 
L*aire du souterrain et les parois latérales jusqu'à la naissance de 
la vuûle sont recouvertes d'une couche éj)aisse d'un aiortier ou 
plutôt d'un enduit i\ excwsiii veulent fin, de couleur jaunâtre, 
qu'on |)eut comparer à du mastic ou à du carton-pierre, plus dur, 
plus résistant que la pierre elle-même. 

L'ouvrier chaigé de celte démolition n'avait pu détacher et 
enlever que les pierres de la voûte, et, dans les antres parties, il 
brisait ses outils avant d'entamer i'endnit qui recouvrait la surûice 
intérieure de la galerie. Il avait été forcé d'interrompre son tratati, 
et sous les terres amoncelées on pouvait retrouver intacte toute 
la partie inférieure du souterrain. Ce que la pioche du démo- 
lisseur n'avait pas atteint était dans un état parfait de conserva- 
tion. On voyait que les infiltrations, l'action du temps et toutes les 
autres causes de destruction ne pouvaient rien contre use oonsiruc* 
Uon aussi solide. 

Ce qui révèle le haute antiquité du monument, c'est que le ter* 
ram qui le recouvre est complètement de niveau avec les antres 
parties du champ, qu'il est de môme couleur, de même nature que 
le reste du sol environnant, qu'il ne laisse voir aucune trace du ira- 
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vail assez considérable auquel il a fallu se livrer pour exécuter cette 
construction souterraine, et que rien, en un mot, ne trahit à la 
suriace et ne fait soupçonner sa présence, tant de fois la charrue 
a passé sur l'œuvre mystérieuse, tant de fois leculli?ateur est venu 
là chercher ses récoltes. 

Confonnéinent à rop'mion accréditée dans le pays avant celte 
découverte, le souterrain allait bien du nord au midi, ou plutôt du 
midi au nord, car la pente inclinait dans ce sens, ae dirigeant d'un 
côté vers le Préhaut, an bord du Fosin, et de Tautre côté vers 
Villemoiiliers, éloigné de là d'environ douze kilomètres. 

Tout annonce, dès le premier exainf n, que ce souterrain n'est 
rien autre chose qu'un aqueduc destiné a desservir une ville d'une 
certaine importance, et à y conduire les eaux Ue guelque lontaine 
éloignée. On sait quelle prédilection les Romains avaient pour les 
eaux vives, et quels travaux ils entreprenaient pour en doter leurs 
villes. 

Ce souterrain, 'dans tous ses détails, répond parfiiitement â la 
description que (ait M. de Gaumont d*aqueducs romains découvèlrts 

dans plusieurs localités. Il a dû être construit à l'époque où la do- 
tnnnaïuti romaine était bien établie et florissante dans les Gaules, 
vpps le second siècle de notre ère. On est jiorlé à le penser en lisant 
une notice qui se trouve dans le XXI' volume des Mémoires de la 
Société des Anliqtiairei de l'Ouest, où il est fait mention de plusieurs 
aqueducs dont les ruines existent encore près de Poitiers, et qui 
ont une ressemblance parfoite avec celui dont il est ici question. 

L'orienlaiiott et la disposition de cet aqueduc oe laissent aucun 
doute sur sa destination; il allait évidemment aboutir à Vellauno» 
dunum, où se rencontre un ti onçon de souterrain de forme et de 
construction analogues, se dirigeant dans le même sens, ei de van i 
nécessaii ement se raccorder avec lui pour le continuer et le ter- 
miner au centre de la cité romaine. 

Cette découverte offre un témoignaiic de plus en faveur de Tim- 
portaace de la ville antique de Vellaunodunum. On sait que tout 
établissement romain de quelque valeur possédait, avec son drque 
et son dmetière, ses aqueducs qui allaient chercher et qui ame- 
naient & grands frais les eaux limpides de sources souvent éloignées. 
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Tous les renseignemeBts recueillis sur les lieux et fournis par ks 
habitants du pays confirmeot ces codcIosîods. 

Pour arriver ft la cité de Vellaunodunum, l'aqueduc avait i tra- 
verser la vallée el le marais, et à franchir la rivière du Fusii) ; on 
a Irouvé en effet, à «me époque peu reculée, dans la rivière el 
dans la prairie, des icsies de c( n irnclion qui n'ont pu •ipparteoir 
qu'au souterrain dans l'aligacment duquel ils se trouvaieuU 

On rapporte encore que sur certains points de son parcours il se 
divisait en plusieurs branches ou galeries, lesquelles, après s*étre 
développées dans ces sens divers, se réunissaîent toujours au corps 
principal. Ces* conduits accessoires allaient sans doute chercher les 
eaux des sources qui se rencontraient à quelque distance de l'aque- 
duc pour TalSmenter, ce qui est parfaitemeot conforme aux dispo- 
sitions que présentent plusieurs aqueducs antiques, iiotaoïraenl ceux 
de Puiliors dont nous venuns de parler. 

I)e (Ji tance en dislance aussi, des ouvertures pratiquées sur la 
voûte étaient conduites jusqu'à fleur de terre par de petits murs en 
forme de cheminées. Ce détail est une ressemblance de plus avec 
les aqueducs souterrains dont M. de Gaumont fait la description 
dans ses ouvrages élémentaires sur rarchéologie. 11 appelle ces ou- 
vertures des puits, regards ou évents, et il cite on aqueduc dont les 
évents n'étaient distants que de quarante pieds les uns des autres. 

Ces ouvertures, existant dans les souterrains de grande étendue, 
' servaient à mettre l'air extérieur eu contact avec les eaux enfouies 
à une certaine profondeur, afin de les entretenir dans leur pureté 
et leur linipidiie. Elles offraient en même temps un passage (acile 
aux ouvriers pour faire les réparations nécessaires. 

Â uae époque déjà éloignée, une partie du souterrain avait été 
mise à jour entre les communes de Mignères et de Mi^nerctte, à 
cinq ou six kilomètres de l'endroit qui nous occupe. £n le démolis- 
sant, on a trouvé des briques entremêlées aux pierres ; du reste, la 
direction était la même, et la forme, les dimensions et tous les an* 
très détails ne différaient point de.oeux mentionnés plus haut. 

Une particularité qui pourrait faciliter la découverte complète et 
l'élude plus approfondie de ce souterrain, c'est que, dans les en- 
droits où le terrain s abais&anl laissait sur la voûte peu de terre 
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végétale, à Tépoque oA les récolles étaient sur pied, lii végétalion 
moins noarrie, moins développée, indiquait assez clairement sa pré- 
sence n rœii de l'observa leur attentif qui pouvait suivre ainsi sii 
Irace assez loin dans les chamiks. 

Maintenant, ce souterrain remonlc-l-il jusqu'à Villcmoutters, 
comme le donnerait à entendre la tradition populaire de ces con- 
trées t Les <lécouverles faites jusqu'ici et les renseignements re- 
caeilUs, bien que favorisant celte opinion, ne suffisent pas cependant 
pour trancher définitivement la question. 

Vilterooutiers, qui contient quelques Tiiines anciennes et plusieurs 
ciiriosilés archéoloiiiques, ne possède actuellement sur son lerrî- 
loire aucune fontaine, aucune source assez abondante pour alimen- 
ter un pareil aqueduc, ni mériter de porter ses eaux dans une cité 
romaine. La campagne de Villemoutiers est arrosée par une petite 
rivière dont les eaux sont pures, mais qui ne diffère pas asseat de 
la rivière du Fusin peur avoir ap|>elé Fattention des Romains de 
Vellaunodunum, el les avoir entraînés dans les travaux et les frais 
d*one entreprise aussi considérable. 

Il fant ponrtant que la source privilégiée où l'aqueduc do Velhui- 
nodiiiiiiiii ;iv;tit sa prise dr.m nîl existé quelque pari; mais les 
ravages des hommes et du temps en auront tari les eaux et l'auront 
fait disparaître. De nouvelles découvertes en feront peut-être un 
jour retrouver la trace 

Toujours est-il que c*est un i^it digne d*attention, que l'exis- 
tence de ce souterrain parlailement conservé, portant le cachet 
évident des constructions romaines, traversant une aussi grande 
étendue de terrain , éloigné dans presque tout son parcours de 
totjie liiiljitalion moderne, passant sous les luarais, sous les 
champs cultivés, sous les cours d'eau, sous les rhemius et les 
grandes roules, laissant ignorer son point d'arrivée, et surtout 
son point de départ. Nous avons cru utile de le signaler, d'appeler 
sur lui l'attention et l'étude, et d'apporter cette preuve nouvelle h 
l'importance (|u*avaU la ville â laquelle M. Jollois a restitué le nom 
de Vellaunodunum. 

T. COSSON. 

uku. A'. lt> 
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ÉTUDE SUR LE TIGNON- 

FAmiSIB ARCllêOtjÛGIQlE. 



Messieurs, 

En archéologie, comme en toute science qui n'a pas la cerliludc 
mathématiqoe pour base, on motive quelquefois plus qu*on ne dé- 
montre : certaines appréciations s*appulent en trébuchant snr des 
faits et des raisons qui ne sont pas toujours en nombre suffisant 

pour nous soutenir dignement. On est donc exposé à rencontrer en 
archéologie, coiniiie en droit, des poiiils liligieux qu'on ne doit 
aborder qu'avec des précautions infinies. J'espère vous fnire fran- 
chir aujourd'hui, sans trop de danger, un de ces gués peu Iréquen- 
lés, et dont les sondages ne sont rien moins qu'inconte&iables. 
Cependant^ Messieurs, j'ose invoquer tout votre courage, car le sujet 
que nous allons traiter au point de vue historique provoque une 
question de principe entre les hommes de Tart ; désarmer son ad- 
versaire alors n*est point chose facile : quand Tartiste perd son prin- 
cipe, il en invente un autre. Nous allons emprunter à la guerre de 
la renaissance contre Tarchitecture féodale un de ses plus curieui 
épisodes : la révolte des trois parties qui composent l'entablement 
renouvelé des Grecs et des Romains, contre le vieux pignon franco- 
gaulois. 

J'ose vous dire que je me déclare Cranchement contre l'entable- 
ment, que je suis partisan du pignon, oui (daignes me passer Tex- 



Digitized by Google 



l»rcssion, on en excusera bien d'autres;, pi ynoniste quand même 
et médiocrement é|iris en général du plus court cliemin d^un point 
à tin autre. Ma profession de foi fnilc, marchons ! 

Qu'est-ce qu'un piirnon ? Ci st lo galbe du loil, c'esl l'appui de 
ses deux laltis, ruiivcrlurc do compas qui règle leur divei gence. Si 
vous eriirlez 1rs deux branches, l'cdifice devient oblus, venlru, 
bourgeois; si vous les rapprochez, il tend vers le fluet, l'élégint, Ip 
s?elle, rarislocrale ; si votis aiguisez l'angle, son sommet semble 
vouloir percer le ciel : Tobélisque natt d'abord, puis le clocher; la 
religion en prière ira pas trouvé d'expression symbolique plus puis- 
sante. Le pignon doit aux gracieuses lois du triangle isocèle la 
faculté de se décorer racîlemeni, d'admettre toutes les fantaisies. 
1^ lignes y serpentent à merveille ; on peut le fleurir, le denteler, 
le percer en ro<;ps, en croisées, en ogives, en ponlios, en niches. 
Le (rapu, rulancé, le rond, le carré, (oui lui va ; vi\e le pignon ! 
Quand Tàge a lonhj sos innrs et fait dévier son failagc, il semble 
rajeunir sous l'excenlrique invasion d'une originalilé nouvelle ; j'en 
atteste mon noble et cher Huysdael et vous, les plus aimables des 
maîtres : Vangoyen, Decker, Breughie, Teniers, Winanls, etc. Je 
m'incline, comme tout dévot pèlerin de fart, devant le fronton de 
tous les temples grecs et romains, qu'ils appartiennent à Jupin, à 
Mars, à Vénus, à la Fortune même, peu m'importe ; mais je ne 
leur porte culte de latrie que chez eux, en Grèce ou en Italie, dans 
tous les lieux où il ne plcul guère, nie réservanl le tli uit de les dé- 
lester en France, où non seulement la pluie est fri'qiuMile, mais où 
la neige ne 1 est pas moins. Si celle triste néressiféde laisser couler 
la pluie oblige Tarchilecte à aiguiser un peu son Ironton, il aura 
beau le décorer de son nom grec, le peuple, c'est-à-dire tout le 
monde (c'est chose convenue aujourd'hui), rappellera pignon, et tout 
le monde aura raison. Ce sera même un pignon bâtard, un pignon 
honteux qui n*aura pas eu la force de monter tout seul en brisant 
d'un coup de corne l'architrave, la frise et la corniche. 

Qu'est-ce que te porche symbolique et trinilaire de nos cathé- 
drales, sinon le rapprochement, l'alliance, l'adhérence même de 
trois pignons mis sous la sainte invocation des trois personnes? C'est 
sous les deux côtés égaux du triangle isocèle que les anges gar- 
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(liens comluiscnl les àiiies ù la balnncc divine, que les dénions roui > 
penl de coups les damnés et que le chœur des bienheureux accueille 
les justes prosternés aux pieds du Très-Haut. 

Saints apôtres» évdques canonisés, roîs, reines, dues et puissants 
barons fondateurs d'alises, quel effet produiraient vos images vé- 
nérées en pleine frise, vos niches sculptées, vos dais, vos clochetons 
découpés sous un gros fronton snrbaissé? Pas un G n^: de Louis XV\ 
pas un r.iiiii.iiii (le ri'jiipife no l eul osé, malgré la présoinplueuse 
ijjnuramc drs réparalciirs d'alors, 

La plus grande y,loii v d Cu h m u-jicai^; sous Charles VIII, Louis XII, 
François 1", était d'avoir pignon sur rue. L'iuiagier sculptait les 
poteaux, les poutres et les poutrelles à croix de Saini-André ; le cou- 
vreur découpait l'ardoise ou les bardeaux de la toiture en ronds, 
en cceurs, en dents de scie; le plombier martelait en grotesques 
figures les gouttières braquées sur la rue comme des bombardes; 
le maître en vitrerie peignait magistralement le blason ou la roue 
au centre des fenêtres, et y jolail h foison son jaune d^Anvers, son 
smcll et sa pourpre de Cassius ; enfin, le saint patron du niaiirc, 
couronné de rubans et ImmiI, élaiL pieusement arboré sur lo l.iHc 
devant toute la famille assemblée. Le luxe alors osait se produire 
au dehors ; nos mceurs moins expansives tendent à le parquer au 
dedans. 

Le XV* siècle fut Tapogée du pignon bourgeois. Pour changer la 
mode et produire de nouveaux types dans l'arcbitecture civile, il ne 
fallut rien moins que Timprévoyante audace et la désastreuse clour- 
dcrie de Charles VIII, ce petit homme de corps et peu entendu, * 
comme rappelait Comines; mais si bon, si bon, qu*il n*était pas 
possible voir meilleure créature. 

La noblesse \it l'ilalif, cl inalgn'' ses revers brûla d'v relournn'. 
On oublia, sous Louis XII, les crimes des Dorgia, dont K s intérét^v 
soudaient ta guerre; on allait souicnir les droits que le roi tenaU 
de Valentine de Alilan et du lestainent de Galéas ; on allait se battre, 

on allait revoir Tlialin. Son génie traînait à sa suite te génie de 

la France: Dieu le voulait, et quelques troupes françaises congédiées 
de Rome avant Tlicure avaient permis que Jules II s'installât sur la 
chaire de Saint-Pierre au lieu du cardinal d'Amboise. A cette che- 
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valercsque époque d'enthousiasme el de merveilleux, les noms des 
STorce, des Colonne ou des Médicis, des Yisconli» Sibbîa, Bentive- 
glio, étaient dans toutes les boudies. Chacun tournait ses regards 
vers le soleil de l'Italie : on crut que c'élaîl de là et de I* seulement 

que venait la linnièrc. Au nMoiir, on voulut iniiler les ^jracicux 
débanchcs qui suivjiiciil le duc de Valenliiiois ; on se prit à rire en 
retrouvant sur le >ul iial;il le> ii.iïves ornenientnlion?; de noî? i)ii:iion--> ; 
on nia les vieux efTorls et les magiiiliques succès de notre nrchilec- 
inre nntionnlc. Sous François T'*', sons Léon X, ce fut bien autre 
chose: l'enthousiasme rétrospectif allait en croissant; le merveilleux, 
c*élait Tantique. On redevint païen ; on voulut le nu dans les arts 
et Tallégorie mythologique en tous lieux. A force d'admirer les tem- 
ples, on cessa de bàlîr des églises, et Pamour des arcades, des por- 
tiques et des galeries, la manie greco-romaine de Tenlalilement, 
vulnéni profondément el finit par battre en brèche le vieux pignon. 

La jnxla-posilion des nmisons faisnit obstacle h l'invasion des 
dislribulnui- iînli(.'nnes, et concentrait llucénienl au dedans ions les 
embellisseuienLs qu'on voulait prodture au dehors. Aussi Tarchilec- 
lure qu'on s'obstine à appeler renaissnnre, el qui a été la ruine de 
notre architecture française, sembla-t-elie imprimer aux maison!: 
un genre d'évolutions trés-connu dans la théorie militaire, et que 
la garde nationale elle-même n'ignore pas absolument : h gauche 
en bataille* Dés lors, qu'on me permette de suivre ma comparaison 
guerrière, les maisons se placèrent de front, les pignons se fondi- 
rcnl, les façades s'afignèrent, l'enlablemcnl coiffa le loul d'une 
manière uniforme, et sous prétexte de cordons, l'ennui cuuruld'(' la;;e 
en t'tniîe : la rue moderne venait de naître. Avec leur spirituel bon 
sens, li's llniicns, qui nous ont transmis le modèle el l'usage de ces 
voies régulières, hîs appellent encore canovchialiy lunettes jt'appro- 
che, parce qu'en effet leur seul excuse est «li- diriger le coup-d'œil 
vers un: monument, vers un point de vue éloigné; plus ce but est 
grand et mervMlleux, moins il faut laisser de distractions possibles 
au spectateur. C'est un principe très-vrai et que nous oublions 
souvent en France: nous avons la lunette moins le point de vue. Je 
connais même une ville au bord de la mer où, pour rendre ces 
lignes régulières plus sésèn's, nu a [u*inl les maisons en blanc et les 
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fenélres en noir, genre frégule, car vous savez, Mei^sicurs, que ta 
marine inillUiire irailiucl ({iil' ces ileux couleurs sur sa palette sim- 
plifiée. Je reviens n mon sujet. 

Quand les architccles du temps curent à couper une tranche de 
ces grandes rues et à la décorer, maison noble, maison d homme 
(le robe, maison de riche bourgeois, Fespacc ne leur fît pas défaut. 
Des pans entiers de murs furent couverts d'arabesques, de bas-re- 
liefs, d^ornemenls variés échappés fraicbemenl de tous les porte- 
feuilles du dessinateur, de tous les coins des modeleurs, produits par 
toutes- les fantaisies. On commença, dès Torigine, à abuser des types 
et des ordres de Tarchitecture antique, à y joindre Timaginaire, qui 
ne gâte jamais rien, et à mêler le piofinie an sacré dans toutes les 
proportions, afin de se donner plus de elump. On croyait le pignon 
mort, lorsqu'on le vit renaître de ses cendres sous lorme de tous 
petits phénix pignons, et voici comment. 

Il fut impossible de couvrir en terrasse les maisons de France 
comme celles d'Italie : on n'avait passons notre climat la ressource 
des balustres, des attiques, des régimes de vases, de boules, de sta- 
tues, pour cacher la laideur d*un toit rampant. Gomme il a toujours 
plu à verse en France, à toutes les époques et sous tous les gouver- 
menls, il fallut maintenir les toits pointus. Dès lors les artistes 
durent gémir à la vue des affreux lattis mis à nu, des cheminées qui 
hérissaient capricieusement ces longues surfaces; H n'y eut plus à 
hésiter : on se mit lVancliemf»nl, hravenicnl, ù décoi cr les laîtaj^Ts, 
à illustrer les chenitnees. On l'ouilia, on dentela, on allongea en 
clodietons, en quill«>s eu (leurs de lis, en artichauts, en ligurioes, 
les Jambages et le Ironlou des greniers ou fourragères. Il arriva 
même qu'on prit la toiture pour l'édifice, comnte à Chambord et 
autres lieux : les greniers ornés devinrent ainsi la monnaie de l'an- 
cien pignon. 

Plus tard, il fallut toute Taulorité du nom de Hansard pour ar- 
rêter cette recrudescence des pignons, et soumettre à la loi de l'uni- 

Ibrme le caprice des tii eniers ; la postérité a blâmé cet acte de 
des|iulisnii', et le plus in-ilhcuicuv lype de l'art nu XVII" siècle a 
porté le nom d dn iiommo illustre. Nous avons perdu le pignon et 
gagné la niuii.sarde. 
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i'ai cherché, NesBieurs, à meltre sous vos |eux, par une compa- 
raison bizarre, le monveineot imprimé aux maisons par les archi- 
lecles de la renaissance; en leur qualité <le maisons, elles mirent un 
long temps, des siAcles même, à Texécuter, dans quelques provinces 
reculées, il n*est même pas encore entièrement terminé. 

La Bretagne surtout a tenu à ses pignons comme au souvenir de 
la reine Atme. Au nurd, la Flandre callioiique a orné les fenêtres 
de ses piperions des lourds balcons de fer de Burp:o«î et d'une partie 
dn l'Espagne, en nn'moirc du duc d'Albe. ï.a Hollautie et TAIIema- 
gne protestantes produisent eucore des pignons ventrus, des ()ignous 
obèses, des pignons de brique se refusant obstinément, comme leur 
religion, à tout luxe, à toute ornementation. La brique devient à la 
longue riiabit noir des maisons; elle leur donne l'austérité, la pru- 
derie, la gravité affectée qu'on retrouve dans presque toutes les 
villes protestantes. Quelque vieil architecte de Hollande oudeFran- 
oonie, signataire de l'union de Smaleade, aura sans doute soufflé à 
l'oreille de Groslol ses hérésies conipromeltanles, el mis sous ses 
yeux le plan de su belle maison de l'Étape : maison sérieuse el sévère 
comme un bourgmestre sur son siège. 

Vous m'avez permis, Messieurs, de pleurer devant vous le pignon 
français; le voir restaurer dans notre Orléans est pour moi une 
grande consolation, puisqu^il n'est plus, hélas 1 de bourgeois en 
France qui aient le courage d*élever, d'ornementer, d'arborer fran- 
chement un pignon sur rue. 

Toutefois, Messieurs, en redressant le tort des vieux Ages, n'allai 
pas croire que j'ose en accuser les gracieux artistes de la renaissance. 
Ce serait un blasphénie d;nis la bouciie de l'indigne et dernier reje- 
ton de fiennain I*illon (l) ; j'invo([uerais vainement pourexcuse tous 
les pignons ornés par Pillun le vieil, aïeul de Germain, el ancien 
imagier assez raule. 

Je termine. Messieurs, en vous remettant le dessin d'un vieux 
pignon fort curieux existant autrefois à Gien. J'en dois ie souvenir 
à l'obligeante communication de croquis pris avec beaucoup de 

(I) On iVrit il tort Oontinin Pilnii 
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con&ociice cl de lalenl par M. Cbouppe, 1 un de iioâ ailiâles uHéa- 
nais* G*était un devoir pour moi de vous les reproduire par de» 
esquisses à la plume. 

£. PILLON. 
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CilAUMONT SUR-LOIRE. 



I. 



il y a {Hiiii- chaque inonuiDcnt une saison qui lui cunvieut, un 
luouienl où la nature qui l'enveloppe se luel eu harinouic avec lui, 
où il pantt 8008 le jour qui lui est propre . T/arcbiteclure, comme 
la peintiire, a ses lois d'oplique, et, indépendammeiil de ees lois 
toutes mslérielles, elle a ses harmonies cachées, morales en quel- 
que sorte, qui résultent d*un cerCain accord nécessaire entre ie jour 
8008 lequel un monument nous apparaît et les faits qui s'y sont ac- 
complis. Certains châteaux ne se comprennent bien que sous un 
ciel bas cl ijris ; il leur laul le sombre ciicadreniont des bois dénu- 
des par l'hiver, le vent du nord, 'la nciîrc tuuellée sur les vitraux, 
la bise s'eugoullVaul dans les loiii^s cuiridors. La désolation du 
paysage répond alors ù la tnajeslc do leur désolation el conipiclu la 
poésie de leur ruine ; tel est Chambord. D'autres, au contraire, 
comme Chenonceaux, comme Âsay-le-Uideau , comme autrefois 
Aoet, ne révèlent tous leurs charmes que sous les gais rayons d*une 
matinée de printemps. Châteaux bâtis par Tamour et pour l'amour, 

(i] Cette oiOBOgraphie teit |>artie d'une série d'éuidus que Tauteur se 
propose dé publier mus le titre de i CMteaux Mêioriquei de la loire. 

Bîea que ce travail, par sa forme et ses c6tés littéraires, sorte iin peu du 
cadre ordinaire des mémoires publiés par la Société arcliéologique, la S<h 
ciélu n'en a pas moins cm devoir lui accorder droitd*ai»ilc tlaos ses Jnnalet, 
re dont raoleur luilémoigne .sa rorAimaissancc. 
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improvisés sous le souffle ardenl d'un beau pnnrp. de vini;t :mis, pour 
satisfaire la ruineuse Aintaisie d'une maîtresse blasée sur j'impos- 
sible, ils conservent, jusque dans leur décrépitude, quelque chose 
de la jeunesse de leurs auteurs. Us ont, comme beaucoup de femioes 
galantes, le prifil^e de ne pas vieillir ou de vieillir tout à coup. 
Le tempe les respecte jusqu'au jour où il les renTei*se : Us cal des 
ruines avant d'avoir des rides. CTest au mois de mai quHI fout les 
voir, quand la nature, qui seule ne change pas, cache leurs blessures 
sous des feuillages et leur prête un peu de son étemelle jeunesse. 

Les esprits assez artistes pour chercher cet intime et sympathique 
, accord des monuments et de la nature qui les cnlonre, ceux qui 
tiennent à voir chaque pays et chaque lieu célèbre, sous le jour et 
dans la saison où son caractère se déga^^e le mieux : la Russie sous 
la neige el l'Espagne pendant la canicule, ceux-là feront bien de 
visiter Chaumont par un beau jour d'été et sons ks feux d'un ar- 
dent soleil. Ces lourtf robustes qui ont soutenu des sièges, ces tours 
si blanches encore après quatre siècles, doivent, pour produire tout 
leur effet, se détacher en vigueur sur le sombre azur d*un ciel de 
juillet. Ce coteau bi*ûlant et escarpé qui a valu son nom au vieux 
ebâleau (1), ces grands bois qui l'encadrent, ce fleuve paresseux 
endormi à ses pieds, ont alors toute leur valeur. Aucun Ion criard, 
aucun bruit d'hommes ou d'animaux ne dérange la majestueuse 
unité de ce beau spectacle. 

Assis sur la rive opposée, sur cette levée de la Loire qui re- 
monte à Louis-le-Débonnaire, le voyageur embrasse d'un coup 
d'œil un tableau à ravir un peintre, depuis la Loire qui clapotte 
à ses pieds, depuis les maisons blanches du petit village de 
Chaumont, qui s'allonge comme on boa au pied du château, 
pressé qu'il est entre le fleuve et la colline, depuis l'escalier de ' 
pierre qui déroule ses cent soixante marches aux flancs du co- 
teau, s'élargissant vers son sommet pour donner place à la p^te 
église du bourg ainsi qu à Torme géant planté par Catherine de 

(I) Ghiud moDt, Calidu$ numt, Noos préférons celte étymologie à celle 
de Calvui mom. Mont chauve, qac ne jnstifle pas suffisamineiil la nature 
«In sol, lequel, bien que brAlé par le soleil, n*esi point aride ni dénndé. 
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Médicis, juM|ii a hi lerrasse du chàlpau suspeuduc ;i deux ceiils 
pieds au-dessLrs de Tabirne, jusqu'aux conireforts sculptés de la 
chapelle où Georges d'Amboise rèvail la papauté, jusqu'iiux gi- 
rouettes de la tour d'où la veuve de Henri II interrogeait les astres. 
A celle heure de midi où tout se tait dans ia nature, le soleil qui 
change en paillettes d'or les sables da fleuve, qui détache des ai- 
grettes de rubis des vitraux ro$és de la chapelle, projette sur le 
mur de la galerie qui termine la cour du château la silhouette des 
pilastres trapus qui la soutiennent, et prèle un charme infini aux 
demi-ténèbres de celte galerie, et aux montées pleines d*une om- 
bre bienfaisante qu'il iaul gravir pour y arriver. 



11. 

Ceux qui aiment à ménager les effets, à ne pas embrasser les 
monuments d'un seul coup d'ceil, mais i leur laisser en quelque 
sorte le temps de se présenter eux-mêmes et de dévoiler successive- 
ment les traits divers de leur physionomie, ceux-là feront bien de 

négliger le rude escalier de pierre creusé dans le roc, el de préférer 
l'avenue venloyniile qui [kwI de la roule et conduit par une pente 
adoucie, ipiui(|ue rude encore, jusqu'à la platc-forine où pose le 
château, lis le verront ainsi surgir progressivement à travers les 
éclaircies d'un bojiquel d'ormes centenaires appelé le Mail de la 
Reine. 

Abordé de ce côté, Chaumont se présente à angle el se déploie 
en forme d*évenlaU. A Texlrémilé de chacune des branches de cet 
éventail se dressent deux gi*osses tours, et hibase, qui a la forme 
d*un pan coupé, est gardée par deux tours un peu moindres entre 

lesquelles s'ouvre la porte d'entrée. 

11 résulte de celte disposition que le visiteur, de l'angle qu'occupe 
cette porte, peut cmbriisser d'iiii coupd'teil les quatre tonisdu clià- 
Icau : il a à sa gauche celle d'Amboise, la plus haute et ia mieux 
comervée; à sa droite celle de Catherine de Médicis, dont les cré- 
neaux sont encore euiprciiib do signes cabalistiques; devant lui 



les deux tours du porlail. Sur ces tours cl sur les murs qui les véU' 
iiissenl, se déploie au tiers ei)?iroii de Téiévation un cordon sculplé 
encadrant aitematiTement une montagne dont le sommet laisse 

L'cliapper des llainnios el tleiix C uilossés, ^cCes sculplures pi'«3seii- 
leiil un problème arcliLuloiiiqia' assez l'urieux. 

Suivant iicruier (1), elles ulTreiil sidiplcuicnl ia devise de h 
maison d'Amboise, qui esl, dit-il, un Montgibcl avec des doubles C 
qui signiûeoi Chaumont. Les flammes qui sortent du monticule se- 
raient alors une allusion au nom du château : Chaud mont ou Mont 
chaud. On sait combien les artistes de la renaissance aHectionnaient 
ces sortes de rébus. 

Cctic explication était trop simple pour satisftiirc tout le momie. 
On a louilK' les recueils de devises ; on a interrogé le 4)ère Menes- 
tricr t'I ses devanciers, et l'un a liiii pai- toiichire que les nioiili- 
cules de Cbauiaoïit n'étaient autre chose que renibiérue adopté 
par Catherine de Médicis après la mort de Henri li (2). Cet em- 
blème, que la reine^ en signe d*un deuil plus fastueux que sincère, 
avait fait placer sur les tentures noires de ses appartements, repré- 
sentait une montagne de cbanx vive sur laquelle tombait une pluie 
de himu», avec la devise : 

Àrdonm «rMneld Uiiantur tivere ftammà. 
Son ardeur sunrii à sa flamme. 

c Par ainsi, dit Brantôme, nostre Reyne mootroil son ardeur et 

« son affection par ses larmes, encore que sa fkmime, qui estoit le 

« roy son mary, fut eslcinle (3). » 

Pour iiùLi e part, nous repoussons celle ingéim u m interprétation, 
cl nous nous en tenons à la vieille explicntion de liornier ; el cela, 
par deux raisons, dont la dernière au moins paraîtra concluante. 

D'abord, tes sculptures qui dominent les inonticules de Chau- 
mont sont bien des flammes, et non des larmes. 

(!) Histoire de Blois, X'^ partie, p. 98. 

(3) Yoyex Notice sur Chaumont, par V. DuraÉ, «n tome V des Vêmoim 
de la Société des Sciences et Lettres de BMs, p. 898, 
(5) Vies de* Dawus iltvsirei, |>. ôO. 
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La devise mloplée par Calherinc après la mort de son mari a éié 
reproduite dans les Devises royales d'Adrien d'Amboise (I), qii*on 
Iroove h la snilo de Tonvrage deClonde Paradin. Dans eettc devise, 

les larmes toinhonl du cirl sur la iuunbgnc de chaux, pareilles à 
(le ioniîucs goulh^ (lo pluie sépai » os par de largos intervalles : elles 
ressemblent à ces larmes d'argent i\u\m voit sur les tentures do 
deuil. Dans la devise de Chauinont, au contraire, les tlaiinnes sor- 
tent de la montagne; elles forment un foyer enveloppant le som- 
met do monticule, auquel elles adhèrent a)>solumenl, sans sépara- 
tion ni entre elles ni avec loi. 

L'autre raison est plus déterminante encore. La montagne m* 
flammée, avec son accompagnement de C adossés se retrouve sur la 
{trande porte do chftteau de Meîllant dont nous aurons occasion de 
parler tout à l'heure, et qui ne fut jnninis la propriété de (Catherine 
de Médicis. Mcillaiit, comme Cluiunionl, est l'œuvre du maréchal 
d'Amboise (5'. 

Il demeure établi par là que le cordon sriil|ilé sur les murs de 
(ibaumont ne présente rien autre chose que la devise de la maison 
d'Amboise. Les deux C s'appliquaient sans doute tout à la fois ao 
nom du château et à celui du constructeur, Charles de Chaumont. 

Disons toutefois, pour être complets, qu'en certains endroits du 
cfa&tcan les deux C sont réunis dans un H, à la manière de ceux 
qu'on voit au Louvre, à Cbambord, h Chenonccaux et sur le tom- 
beau de Henri H. On sait que les deux C réunis aux jamb.iges de 
!'H forment deux D, en sorle qu'on peut voir à volonté, dans le 
inonoLîi-.imme du roi, relui de Callicriae ou rciui de Diane de Poi- 
tiers, le rliitïre de ia fenime léîîitime on do la maîtresse. Tli r.unonl 
'lyanL appartenu à Cailicrine avant d'appartenir à sa rivale, qui n'eut 
jamais un bien vif aliachement pour un domaine dont elle avait 
^ubi plutôt qu'accepté la propriété, nous supposons ({ue c'est à la 
reine et non à la favorite qu'il faut altribucr ces doubles mono- 

(») P;igr "7 

[i) Voyez lo (!('s?;iri ir»'S-n\r><H »U s ornements (îc l:i porte clo la tonr de 

Mt';:i:if!i (bus Magasin piHorisnuc, ann c î.SoO, j». Il'O. L'arlitîc csl de 
M. Quiriieiat. 



grammes. Mais nous supposons aussi que Diane, devenue un peu 
à conlre-cœur châtelaine de GhaumonI, aura respecté les doubles C 
encadrés dans TH, lesquels pouvaienl à la rigueur présenter son 
initiale aussi bien que celle de son ennemie, el se sera conlenfée, 

pour marquer sa possession, d^cinpreindre les créneaux des carquois 
el des cors de chasse qui élaieiU ses eaiblémes el qu'on j voit en- 
core en graiitl iiombre. 

Les fossés d'enceinle, aujourd'hui comblés eu grande partie el 
remplacés par une pelouse fleurie, Aient un peu de caractère au 
lourd poni-levis et à la herse qui défendent l'entrée du château. 11 
faut s'arrêter sur ce pont-levis pour eiaminer les détails de Tépaîsse 
porte de chêne où sont sculpté les doiiie apôtres et le médaillon 
de pierre qui décore le porche. Ce médaillon, qu*on vient de restau- 
rer, présente luio cxce|)lion remarquable à la règle liéiiéralenieut 
suivie aux XIV^ et XV*" siècles, où il était d'usiJgc de sculpter au- 
(le. sus de la porte principale les armoiries de la famille à laquelle 
le château apparleiiall, et quelquefois la statue de son constructeur. 
On y voit, encadrées par de délicats ornements, les lettres initiales 
de Louis XU et d*Anne de Bretagne, seconde épouse de ce prmce : 
L sur un semé de fleurs de lis et TA au milieu des hermines de 
Bretaguc. A la hauteur de ce médaillon, des armoiries sont incrus- 
tées sur les tours qui gardent le porche : sur celle de droite sont 
les armes de Georges d'Amboise surmoiilecs du chapeau de cardi- 
nal ; sur la tour de gauche celles de son neveu Charles de Çhau- 
muut, amiral et grand-maître de France, lequel avait pour armes 
un pallé d'or et de gueules de six pièces, et pour supports deui 
sauvages nus, une masse ou un glaive à la main. C'est à ce dernier 
sans doute qu'il faut attribuer toutes ces sculptures. Elles ne peu- 
vent être Tœuvre du cardinal d'Amhoise qui, bien que né à Chau- 
mont, ne fut jamais propriétaire de ce château. Mais il est présu- 
mable que Louis XII, à son retour de Nanles, où il ven ut [l'i'pouser la 
veuve de Charles VIII, s'est arrêté à Chaumonl en coiiijia^iiie de sa 
nouvelle épouse cl de son niiiiislre, et que le maréchal de Chau- 
mont, pour faire honneur à son onde et au couple royal, a fait 
sculpter sur le porche et sur les tours ce médaillon et ces armoiries, 
qui remonteraient alors à l'année l/i99. 
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On franchit le ponl-levis el le porche; on laisse à sa gauche une 
galerie peinte pleine d*one ombre lumineuse, el Ton se trouve dans 

une cour il liuunpur, voslc qiuulrilnlrre doril trois cùl<!s soui nilnii- 
rés du corps-tlo-logis el doril le (|ua!i n nn o:ivro sur l'imnieiisité. 
Ce quathèinc côlu élail jadis, comme les trois autres, clos de bâti- 
ments et flanqué de deux tours qui commandaient la Loire. Ces 
constructions furent abattues, il y a quelque cent ans, par un con- 
seiller au parlement de Paris qui se noinmail Berlin deVaugien, et 
qui se IrouYait alors propriétaire du château. Cet homme fit là, 
sans s*en douter probablement, une chose intelligente : une fois par 
hasard le vandalisme eut du goût. 

Appuyé sur la grille de fer qui a rrm|)lacé ce quatrième corps* 
de-logis, le visiteur embrasse un horizon immense, un paysage 
< fait à souhait, pour ^ plaisir des yeux. » .Au premier plan, des 
ferrasses chargées de fleurs; un peu plus bas, à travers les arbres 
rabougris poussés entre les fentes du rocher, les toits aigus el sy- 
métriques du petit village de Ghaumoot; derrière ce village, la 
Loire; derrière la Loire, le petit hameau d'Escures; plus loin, le 
chemin de fer dont les bandes noires et ennuyeuses s^allongent sur 
leur lit de sable ; au fond du tableau, l'église du gros bourg d*On- 
xaio et les ruines du vieux château où Voltaire écrivit h Puedh (1). 
Il n'y a pas de monuments, si féeriques qu'on les suppose, qui ne 
fussent écrasés par un pareil cadre. Aussi Chaumont perd-il à 
être vu de près, du haut de ce balcon magique d'où l'œuvre divine 
se [iMjuini avec une splendeur faite pour effacer les plus belles con- 
ceptions de l'homme. 

11 n'y a de vraimcat râmarquable dans ce vaste parallélogramme 
de pierre que la galerie qui en occupe le fond, et qui rappelle rt lie 
qu'on admire au château de Blois, dans h\, partie bâtie par Louis XIL 

(1) Le cbâtean d*Onzain,dont il ne reste plus que de lirges fosst^ rem- 
plis d'une eau verdftlre, apparlenail alors zn comte de Varat. 



Elle est composé d*arcadcs à jour formées de piliers earrés et 
trapus que couronnent d'élégants €hapite:iax. Le balcon en saillie 
qui coupe Tangle du porche et les contre-forts sculptés qui soutien- 
nent le grand escalier présentent aussi de gracieux détails. La ga- 
lerie, le balcon et Fesealier ont été récemment restaurés par H. de 
la Morandière, disciple inlelligent de M. Duban. C'est lui aussi qui 
n restitué les sculptures et les ju inoirics du porche, el décoré le 
pignon du corps-de-logis opposé à la chapelle de (Ilmix jolies tou- 
relles en encorbeliemeot qui font, vues de la Loire, le plus char- 
mant elTet. 

L'honneur et le mérite de ces heureuses restaurations apparlten- 
nent pour partie à M. le comte d'Aramonqui les avait commandées. 
Ce dernier mallre de Chaomont, homme de goût et de cœur, est 
mort avant d*avoir vu terminer ce travail ; il est mort au milieu des 
reliques précieuses et des curiosités archéologiques quMl était par- 
venu à rassembler à Chaumont, dans celte sombre salle qu'il habi- 
tait, au premier étage de la luur de Catherine de Médicis, derrière 
la chambre à coucher de celle reine. L« veuve de M. d Aramona 
conliiiné son œuvre, aidée du goût el fle< lunuèi es de son second 
mari, M. le vicomte Walsh, écrivain dont la plume fut longtemps 
une des armes du parti légilimislc. 

G*e8l an premier étage du chftleau, dans le corps-de-logis qui se 
lie à la chapelle, que M. et M"* d^Aramon ont établi ce curieux 
musée, image réduite de celui de Cluny. On y arrive par le bel es- 
calier de pierre qui ouvre sous la galerie du rez-de-diaussée, et 1*00 
entre d*abord dans une antichambre pleine de peintures dont bon 
nombre ont le tort d'être d'une époque bien postérieure à rédifice. 
Les portrails de Diane de Poitiers cl du cardinal d'Amboise sont là 
(oui à fait ù leur place; mais ils doivenl grandement s'élomier île 
faire pendant à ceux de Franklin et de Washington, placés là sans 
doute en souvenir du long séjour que fil en Amérique M. Leray ûlSt 
fun des derniers possesseurs de Chaumont. 

Une petite porte brunq^ à peine visible dans un angle de celle 
antichambre, donne accès & une tourelle oû le iils atné de M. d'A- 
ramon s^est fait un rédoit mélancolique et plein d*un charme trisle. 
Tout y retrace le deuil du maître et du pôre qnece chftteauelcelib 
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fmt perdo. La lumière y orrive lamisée par une gaxe noire ; des 
perluisanes dressées sur le sol soiiliennent le beldaquin d'un lit 

«l où loriil)Oiit dos l idiniijx de velours noir. Tons les autres acces- 
soires de rainentiletnfiil oui If même facliol sévt're. Des tables el 
(les balïuls de vieux chêne supportent des émaux, des faïences, des 
manuscrits sur vélin, des ccriloires du XVI» siècle. Si l'ombre de 
M. d'Ai*aH]on se promène la nuil dans ces longues salles, elle doil 
s'arrêter avec complaisance dans celle cellule, monument de sciemse 
archéologique et de piété filiale. 

La grande salle qui soit ranlichambre n*olIre de vraiment remar- 
quable qu*un long coflre de bois sculpté adossé à la muraille, et une 
niche autour de laquelle on a reproduit le nom on le blason de tous • 
Ils seigneurs de Chaumonl, depuis le comle de Blois, Kudes 1", qui 
Mvail à la ùi\ du X* siècle el qui, par consôqucnl, n'avait pas d'ar- 
moiries, jusqu'au vicomte WaUb, qui a pour armes trots ters de 
lance. 

Une portière se soulève : on est dans la chambre à coucher de 
Calhcrine de Médicis. Ici, la restauration est heureuse el asses com- 
plète. Voici le lit de l'ambitieuse Florentine, lit à colonnes torses 
dont le cbevet sculpté supporle une couronne royale : d'un d^lé le 
prie^ieu de la reine et ses Heures ouvertes ; de Tautre sa toilette 
avec ses boites à opiut : tout cela encadré dans des tapisseries de 
haute lisse qui donnent à celte chambre le caractère sombre et un 
peu sinistre qui lui eonviciU. Ces curieuses tapisseries ont cerlainc- 
inenl été faites ex|»rès {»our Chauniont, puisqu'on voit le château 
reproduit dans un de leurs panneaux. Nous supposons qu'elles re- 
monlenl à Charles d'Amboise, qui rebâtit Chauiiionl vers la fin du 
règne de Louis XI, ou tout au moins à son fils, le maréchal de 
Chaumont, ami el compagnon de Louis XIL 

Catherine a possédé Chanmonl pendant neuf ans, de 1 550 à t £59, 
c est'à-dire pendant presque tout le règne de son mari. C*est la pé- 
riode diCQcile et humiliée de sa vie, celle de sa lutte avec le conné- 
table de Montmorency et Diane de Poitiers. Le curieux bahut qu*oti 
admire dans celle chambre a dû receler dans ses innombrables ti- 
roirs bien des secrets d'Élal, bien des piéjjes déjoués ou préparés, 
bien des projets redoutables. Celle chambre où Calhcrine a pro- 

MÉM. IV. 17 ' 



Digitized by Google 



iiieiic st'i ennuis de reine el de ieinnu' oulra^t'c avait pour elle un 
avantage iiiapprt^ciabie. Elle avait là sous i.i main ses deux guides^ 
ses deux ronsolatctn s ordinaires , l'astrologie cl la religion. Par 
celle porte, elle péiiriruil dans la tour où, en compagnie de Rug- 
gieri, elle drossait des horoscopes; par cette autre, elle entrait de 
piain-^^ûed dans la tribune de la chapelle. 

Cette jolie clia|»elle forme avec la tour sa voisine un contraste . 
saisissant. Autant la chambre de ta tour est sourde, froide, muette, 
sînistremenl éclairée par une seule fenêtre percée dans des murs de 
dix pieds d'épaisseur, autant la chappll*? est élégranle, coquette et 
souriante. De*? vitraux à vives couleurs versent abondninmenl une 
hnnière ros«'e sur les dalles du clifcur, dnlles de faïence blanche 
semées de croix hieues d'un effet charmant. De jolis bas-reliefs en 
chêne sur fond d'or forment le soubassement de l'autel . Une houle 
et belle chaise de chêne sculpté et blasonné, qu'on dit être celle de 
Georges d'Amboise, se dresse près du sanctuaire. Le chapeau rouge 
du cardinal, attaché à la voAle, pend au-dessus de ce fauteuil. 

Cette chapelle termine heureusement Tédifice. Les appartements 
qui la précèdent ont vu passer bien des mattres; ils ont rpço grand 
nuiiilji e d'hôtes célèbres; ils rappellent bien des perfidies, des luîtes, 
de.s existences ilhislres et malheureuses. A la suite le tout ce tu- 
multe de souvenirs glorieux ou Ih'lris, l'esprit, connue ies n-mix, se 
repose agréabicmonl dans ce sanctuaire si souriant et si calme, il 
arrive à Dieu par une loi de contraste insensible et naturelle, comme 
au seul maître qui n*ait pas changé dans celte demeure, comme 
au seul hête qui n'y ait jamais laissé que bon souvenir et consolation. 



IV. 

Le château de Chaumont, tel qu'il nous est parvenu, est une 
construction du XV" siècle, il lut élevé par t Charles d'Amboise sur 
les ruines d'une forteresse plus ancienne, rasée par ordre de 
Louis XI, construite elle-même vers ll&S sur les débris d'un châ- 
teau fort déiruit par Thibault IV, comte de Blois et de Champagne. 
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Ta i>veiiuê»i% la ancieiiiie en da(« de ces t'onslruflioiis. nvnil 
•fié bàlie, vers 980, par le comte de Blois, Eudes H, fils aîné du cé- 
Jèbre Thibaull-le-Tricheur. Eudes H, son frère el son successeur, 
concéda, en l'an 1016^ la terre de Ohaumont à Gildain, seigneur 
lie Ponrtievoj, pour le dédommager de celle de Saumur que Oilduin 
tenait ft fief et que venait délai enlever le comte d'Anjou, Foulques 
Nerra, ce terrible faucon noir qui fut Taieul de Richard-Cœttr^c- 
Lion. Chauinonl, silué aux confins du Bhiisois, élait un rempart 
H;il«i-el L'oiUre les excursions des coailes d'Anjou qui possédaient, à 
six iieues de là, le rhMeau d'Amboise. C'esl ce Gilduinqui fonda la 
célèbre abbaye de i'ontlevoy. il avait reçu Chauniont. pour lui et 
ses hoirs à perpétuité, à condition de le tenir en lîiii hommage 
du comté de Blois. Un de ses successeurs, Salpice H, eut la témé- 
i*ité de refuser cel horomage au comte Thibault IV (1), mattre de 
la Champagne, du Blaisois et du pays Ghartrain, et Tun des ptus 
puissants barons de la féodalité française, Snipice, bien que (orl 
inCérieui' en puissance, n'était f>.is [loui ianl un adversaire à dédai- 
jyier. l*ar son aïeule Denise, petitc-lille de Ciilduin de Suiinur, il 
possédait Ponllevoy et Chaumont; par son père Hugues i*', la terre 
et le cblleau d^Amboise. Aussi 1 histoire de Chaumont el celle 
d'Amboise se confond-elle pendant toute celte période. Vaincu par 
le comte de Bloîs au combat de la Motte-llindray (eniro Chaumont 
et Vallière ) Sulpice 11 fut fait prisonnier avec ses enCEinls, et conduit 
dans les cachots du donjon de Châteaudun. Les tortures qu'il y 
subit dijij lient une idée de la férocité de>î hauts barons du XI' siè- 
cle. Lu comte de Dlois, ci oyanl avoir bon uiarcbé d'un château 
privé de son mailre, était venu mettre le siège devant Chautnout. 
Vigoureusement repoussé, il se vengea de son impuissance sur son 
vassal prisonnier. Le malheureux comte de Chaumont fut appliqué 
à la caitttUt, supplice que les Espagnols, si savants dans Tari de la 
torture, renouvelèrent depuis pour- le dentier des Incos. Le patient 
était étendu sur un Ht de fer auHiessus d'un brasier, de telle façon 

(1) C'est en effet à I'hît>ault IV, suivant Beniii-r, que Sulpice i%fu<»a cet 
lioinmuge La version du spicilége de Dom d'Achery [Ckronigue du Xlh 
4iicU, iu-i«, tome 111) est tliffércute, el fait refuser riioininage k Tbibault V. 
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\\u"ï\ hrùUd longlomps à pnlil ffu nvaiil de inoiirii\l). belle turlure, 
plusieurs fois renouvelée, ne put vaincre les résislances du vieux 
chevalier : il mourut sans avoir cédé son fief. Son fils, Hugues 11, 
captif avec lui, ii*eut pas la même fermeté; il racheta sa liberté au 
prix de aon domaine. Thibault IV, maître enfin de Cbauroont, en fil 
aussitôt commencer la démolition. 

L*Ànjou et la Touraine appartenaient alors aux Anglais. Henri II, 
mettre de ces belles provinces, se trouvait (e prince le plus puis- 
sant (le l'Europe. Il les devait, ainsi que le Maine, à son père (ieof- 
froy-le-Bel ; il devait à sa mère, la priin:e.sse Malliilde, rAnjîleterre 
et la Normandie; il lenait enfin la Giiyeniie et le l^oilou de sa 
femme Elconore, que Louis-le-Jeune avait répudiée. 

Un si pnissniit monarque était pour les comtes de Blois un redou- 
table voisin. Thibault V, comprenant la faute que son père avait 
dite en ruinant Cbauroont, 8*était bâté, aussitôt après ta mort de 
ce dernier (115i), de rebâtir sur un plan formidable ce boulevard 
naturel contre les invasions de TAnglats. 

Ce comte de Blois, longtemps allié de Henri II dont il était le 
proche [tni ciit, avait lait d'iniiliies efforts pour oblenir la main de 
la reine ÉiLiuKire, à qui son divorce venait de rendre rA({uilaine. 
Après le concile die Beaui;ency qui prononça la nullité du niariago 
de Louis Vil et d'Éléonore, la princesse répudiée reçut une (as- 
tueuse hospitalité dans le château de Blois. Thibault V ignorait 
qu'filéonore était depuis longtemps en relations avec Henri Planta- 
genet qui, de loin, avait dirigé sa conduite et mené l'aOkire du 
divorce. Irrité du peu de succès de ses avances, il passa subite- 
ment des supplications aux menaces : Ëléonore apprit un matin 
qu'elle devait se considérer comme prisonnière au château de Blois, 
et que son j^eùlier était résolu à employer la force |)our devenir son 
époux. Elle sVnfnit pendant la nuit; niais, arrivée aux confins de 
la Touraine, elle y trouva un danger tout semblable à celui qu elirt 
fuyait. Un jeune homme de dix-huit ans, Geoffroy d'Anjou, frère du 
futur Henri II, Tattendait, embusqué nti port de Piles, sur la 
Loire, bien décidé à s'approprier la proie que Thibault laissait 

(1) Spicilége de Dom ii*AaiEsr, p. S85. 
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échapper. La réptilalion de Tex-reine de Finance et ses scandaleuses 
aventures pendaHt la croisade (1) justifiaient, non moins que les 
mœurs du temps , ces procédés peu cheva'eresques. Éléonore , 
avertie à temps, se déguisa et changea de route. Pour mettre fin à 
cette poursuite de rivaux peu scrupuleux, elle se hâta, dès son ar- 
rivée à PoiUers, d'épouser le jeune Henri II, dont elle eût pu être la 
roèfe. f Henri, dît Voltaire, crut pouvoir sans honte épouser une 
f femme galante qui lui donnaîl la Guienne et le Poitou. » 

Cette union mettait en effet entre les mains do chef de la maison 
d'Anjou toute la Gaule occidentale, de reniboudiurc de la Somme 
à celle de l'Adour. Henri, dès le lendcmniu de son mariage, eut 
autant d'ennemis qu'il avait eu de rivaux. Le roi de France, comme 
son suzerain, lui avait défendu de le contracter Le comte de Biois 
et ie jeune Geoffroy d'Anjou s'allièrent pour Ten punir : ils offrirent 
leur appui au roi de France. Louis VII, mari débonnaire et impuis- 
sant, mats cœur loyal, avait cru devoir rendre la dot en répudiant 
la femme. Faule honorable, mais ruineuse pour la France ! Les 
deux amants dédaignés firent cause commune avec ce mari trompé. 
Thibault, déjà si puissant par lui-même, appela dans celte coalition 
ses deux frères, Henri et Etienne, comtes de Champagne et de Snn- 
eerre, et envahit la Normandie, où Louis VH vint le rejoindre. Mais 
il fut battu par les troupes anglaises au passage de l'AndellOi et 
Henri, reprenant l'offensive, envahit la Touraine, marcha sur Am- 
boîse et s'empara de Chaumont, où il mît garnison. Le roi de France 
et ses alliés furent contraints d'accepter une trêve, dont Henri avait 
• grand besoin pour pacifier rAiii^lt ierre que lui disputait son frère 
Étienne. 

Henri H, forcé de quitter la France, voulut laisser aux portes de 
la Touraine un gardien fidèle qui surveillât les actes du comte de 
Blois. H ne crut pas pouvoir en trouver on meiUeur que le fils de 
ce Sttipice, que Thibault IV avait fait périr dans la forteresse de 
ChAteaudua. Il lui rendit Amboise et Chaumont, pour lesquels le 
nouveau maître prêta foi et hommage au roi d'Angleterre. 

Hugues II, ainsi rentré dans le domaine de ses ancêtres, garda 

(I) On raccusail d'avoir eu des iclaiigu!» tnliiues avec un jeune Sarrasiu. 



Digitized by Google 



— 762 — 

fiUêlemefil la for ((irii nvail jurée ao jeune époux U'Éiéoiiore. il le 
reçul plus d'une km à Cbaumoni^ el notamment dans une circons- 
lance renmifjnable -dont nous parlerons tout à Theure. Henri II 
s'étant réeoneilié en 1U9 àTec la maison de Blois-Chanipagne, le 
ûls de Hugues , Sulpiçe IH, épousa la fille du comle de Blob, 
Thibault V, et de ce mariage naquit une fille, morte sans posiérilé. 
La seigneurie de. Ghauraont el celle ti Auiboise [lassèrent alors à un 
neveu de Sulpice III, nommé Je.iii de fîen ie. Les deux fiefs se di- 
visèrent après la mort du fils île Jean de Herrie, et le ^elit-fils do 
ce (lenner, Hugues l**"", commença la bninche cadelte d'Aniboise, 
celte brandie de Ghaumunl qui devait briller d'un si vif éclat sous 
LouUXIl (1). 

C'est pendant que le fils de Suliiice, Hugues 11, était propriétaire 
de Ghaumont, qu*eut lieu dans cette Torteresse une entrevue entre 
Henri II et Thomas Becket, entrevue que M. Augustin Thierry a 
racontée dans le HI* volume de son Hhioire de lu conquête d'.in- 
gletem (2;. 

L*illuslre historien a commis dans ce récit plusieurs erreurs qu'il 
estd'autanl plus inU ressanl de relever, qu'èmananl d'un écrivain 
consciencieux et d'urdiruiu e si exact, elles sont généralement ad- 
mises sans diseusMun et arrivent par là à prendre droit de cité dans 
l'histoire. C'est ainsi qu'elles oui été reproduites aveuglemeiU par 
M. Dupré, bibliothécaire de BloiS; et par M. le vicomte W'abh, 
qui tous deux ont écrit une courle notice sur le cbflleau de Chau- 
mont. 

Voici le récit de H. Thierry : • 
c L*archevèque sollicita une seconde entrevue,... et le rendes- 
€ vous eut lieu i Ghaumont, près d'Amboise, sous les auspices du 
c comte de Blois. H n*y eut, cette fois, que de la froideur dans les 

« manières de Henri 11, et les j^'ens de sa suite afTcclcj eut de ne 
. < pas regarder l'archevêque. La messe qu'on célébra dans la cha- 

.1) Aprt's 1.1 moil «le Hiij^ufs, |.K'iiiter de son nom thms la branciie de 
r.liaimiiiiil-AiiilxMM-, If (.Ijalraii ilv ClKiiimoiil cchul a Jc.ui lit, son lils. qui 
\v Iraiisinil a Hngin-s II. Ce ilrrnicr eut pour liU Hugues III, père «le Pierre 
«r Ain boise. 

(i) Pa«e lOi de la S"» éiHl. 
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f pctic royale fut unù ines$c de rofiice des morls; elle avait été 
c choisie exprès, parce que, selon eet offlce, les assistants ne s*of- 
€ fraient point muloeltement le baiser de paix à révangilo. L*ar- 

c chevêque pI le roi, avunl de se quitter, firent quelque leinps 
« roirle ensemble, et se chorgèrenl, à l'envi, de propos amers et 
« (Je reproches. Au moment de h sé|i.ir;iliou, Tliomas fixn les yeux 
c sur Henri d'une manière expressive, et lui dit avec une sorte de 
c solennité : € Je crois bien que je ne vous reverrai plus. — Me 
f prenea^vous donc pour un traître? «répliqua vivement le roi, qui 
< devina le sens de ces paroles. L'archevêque s'inclina et partit. > 
Ce dramatique récit contient plusieurs erreurs. 
L'entrevue dont M. Augustin Thierry raconte ici les particularités 
n'eut pas lieu à Chaumont, mais à Amboise. 

Les détails de celle (]ui eut lieu à Chaiimonl sont tout liiflereiils. 
Enfm, rien n'indique que te couite de lUois fut présenta ChàU- 
mont quand Henri il et Thomas Becket s y rencontrèrent. 

La preuve que l'entrevue racontée par M. Thierry eut lieu à 
Amboise résulte du récit d'un écrivain anglais, Benoit, abbé de 
Peterboroug, dont la chronique a été reproduite au tome XIII des 
Historiens des Gaules (p. Cette chronique précise hi date de 
aille rencontre, qui eut lieu en 1 170, le h des iiies d'octobre, circa 
festim sancli Dyontsii. Les détails dans lesquels entre M. Thierry, 
f't qu'il a[>pli(jue à (orl à rentrevue de Cliaunioat, sont empruntés 
a la vie de saint Thomas de Cantorbéry, rédigée pnr quatre compa- 
gnons de son exil, et qui, à cause de cette quadruple collatioration, 
a^t appelée : Vite fttadWpar/fte* Celui des quatre narrateurs qui 
tient la plume en cet endroit est Uértbert de Bosaham: 

il raconte que l'archevêque ayant ap|ji (|ue le roi d'Angleterre 
et le comte de Blois devaient se rencontrer dans un lieu près de 
Tours (à Amboise, selon l'abbé Benoît;, vint à 1 ours la veille du 
jour fixé pour cette entrevue. Henri 11 le reçut très-froidement. Le 
lendemain de son arrivée, le monarque ûl célébrer d«'ms la chapelle 
royale une messe pour les morts, craignant que si l'archevêque as- 
sistait h un ofGce ordinaire, il ne lui offrit, pendant la tnesse, le baiser 
de paix, ce qu'il n'e&t pas été chrétien au roi de refuser : Quod ibi 
legare non fssei Chriman\, sed pîw inlmiet ChrisfL La messe 1er- 



mînée, lé- roi- partit pour Amboise. L'arcbevéque lis rejoignit en 
nmle. Cesl eu se dirigeant ver» ce diétenu (et non après Taroir 
quitté] qu*ils se chargèrent «1 l'enyi de reproches pleins d^amertume. 
l/arefaevéque somma le roi, avec aiHani d'aigreur que d'insistance, 
{fe tenir la promesse qu'il lui avait Wnlc soleniiellemenl, touchant 1;» 
i*eslitiJli<»ii (les biens de l'Église de (i.niloi lu ly. Les esprits s'.Hiiin»'- 
rer>t : il fallut qup le ( ointe Tliibnull et les autres assistants s inter- 
posassent. De guci'pe lasse, le roi s'engagea de nouvenii à fair» 
opérer la restitution v mais il y mit pour condition «juerarcbevéque 
reprendrait préalaUement le chemin lie son église, voulant d'abord^ 
disait-il, savoir comment U se oemperterait dans le royaume. 

Ce récit, comme on le voit, diffère assez notablement de celui de 
M. Tliierry, et les différences ont d'autant plus le droit de surpren- 
drCj que l'illustre écrivain a pris soin de lelaler en note le vol?ime 
et 1m pai:e des Ilisioricns des Gaules auxquels nous empruntous uous- 
mêmes notre version ()). 

C^est peu de jours après celte entrevue d'Amboise qu'eut lie» 
cette de Ghaumont. C'était la troisième depuis moins de trois mois.^ 
U première, celle dont toulis les histoires de franco ont conservé- 
le rédt, avait eu Heu le 2*2 juillet précèdent dans le congrès solen- 
nel tenu près de La Ferlé^Bernard, pour la douMe pacification de 
Thomas Becket avec Henri U et de ce deiiuer avec Louis Vil. Dan*, 
ce congrès, avaieiU été faites par le roi d'Angleterre les soleniielle.v 
proniesses louchant la restitution des biens confisqués sur rarche- 
vè<|ue et sur ses partisans, dont Becket, loEsdu c ollo<|ue d'Amlioise, 
réclamait l'exécution avec tant d'insistance et d.*aigi«ur« 

A Cbaumont, les choses se passèrent plus pacifiquement. Ajant 
appris que Henri était dans ce chftteau, le prélat, dit Béribert de 
Bc^ham (2), vint Tj trouver, non dans le but de rien réclamer ni 
exiger de lui, mais uniquement pour le voir, et tâcher, avec l'aido^ 
de Dieu, de renouer l'ancicntiu mlimilé qui avait «xisté entre eux. 

{i) Tome Xtl, i>. 46i. CV&t par une erreur d'impression, taua doiite^ 
(fue dans l'IiisteiK d*Augustin Thierry od lit au bas de la page : tome XVI. 
Il II y a rien de panil à la page4Gi du tooic XVI desHiJlorirastfiv Gnulet. 

(i) aist, dr» Canfe», t. XIV, p. 465* 
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Le roi reçut 1 ardievèque avec convenance et même avec afTeclion. 
Ao inilieQ de propos familiers et même enjoués» il laissa échapper 
ces mots : c 0 Thomas ! pourquoi ne pas faire ma volonté ? Je te re- 
c mettrais l'administration de mon royaume. Qutdvoluntatemmettm 
f non fam? Et eerte mnia iraâerem in mantu lue». » En rappor- 
tant ce propos à maître Hériberl de Bosaham, l'archevêque ajouta : 
€ PeiidaiU que le roi nie pji lail aiitii, je me rappelais cette parole 
t de l'Kvangile : Je te donnerai tout cela si tu le proslernes devant 
c moi pour m'adorer, Uœc omnia itbi dabo, $i cadem adaravem 
€ me. > 

Le lendemain» Tarchevéque prit congé du roi, qu'il ne devait plus 
revoir, et» plein de noirs pressentiments, il s*embarqua pour l'An- 
gleterre. L'entrevue de Cbaumont dans laquelle les deux adver- 
saires avaient manifesté, comme on Ta pu voir, l'on rhésîtation, pleine 

d'un repentir anticipé, qm relieiil un moment le rualiaileur sur le 
penchant de sua crime, l auiie 1 iiidouiplable fiorlé ile son carac- 
tère, celte entrevue, disuns-nous, ne précéda que de six semaines- 
ia catastrophe dont l'Église de Cantorliéry tut le théâtre. 



V. 



II faut li aiiclur (piali l i,ijfiéralioiis el arriver à Pierre d'Amboisc- 
pour voir h» développeineut de celle illustre hunilie, qui lut, dans les 
arts aussi bien que dans la guerre el dans la diplomatie, TboniuMir 
du XV" siècle. Pierre d'Amboise donna le jour à dix-sepl entants, 
dont trois furent de grands hommes et tous les autres des personnes' 
de l'esprit le plus distingué. Il n'est aucun d'eux, a dit un écrivain, 
qui n'ait possédé, non pas seulement le goût, mais la passion des 
lieattx-arts, et le nombre des monuments auxquels leur nom de- 
meure attaché est si considérable, qu'on pourrait, par dessus tous 
leurs conlempur.iins, les appeler les propagateurs delà icnaissance. 

Pierre d'And)oise, scii^iieur de Chaumoîif , de Meillaul, île Nij^^onc 
el de Bussy, fut conseiller et chambellan de Charles VII. Il |)ril 
part à tous les gi'aiids faits d'armes de ce i*ègiic : il faisait partie dc& 
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illustres capilaioes qui déUvrèrenl Orléans en compagnie de la 
Pucellc f qui défirenl Talbol dans les plaines de PAtay, et roenèrenl 
le Dauphin au sacre de Reims. 
A h mort de Charles Vif, le seigneur de Chaumont entra dans 

celle ligue de iirands feudalaires qui, aiéconlenls des tendances ab- 
solues de Louis XI, couvrirent leurs griefs particuliers du ymiaxle 
du bien public, l'éternel prétexte de tous les révoltés. 

lion nombre des serviteurs du roi Charles, qui vivaient dans 
1*1 disgrâce de Louis XI, le duc d'Alençon, le comtâ de Dunois, 
le maréchal de Lohéac , s'étaient réfugiés à la cour du duc de 
Bretagne, François 11. Chaumont, poussé par son beau* père, 
Jean de Beuil, entra dans la coalition qui mit à sa téle le jeuhe duc 
de Berry, frère du roi. Cest cette guerre, dont le but caché était le 
partage féodal de la France, qui fut appelée la guerre du bien public. 
Chaumont fit partie de l'année que le duc de Bretagne mena en 1&66 
au secours dti comte de Charulais, Charles-Ie-Téméraire, qui en- 
vahissait Paris. Il rejoignit le Téniéi aire le lendemain de la bataille 
<le .Mujilihéri, bataille dont ie roi de France et le Bourguignon 
s'dUribuèrent l'honneur. Le honteux traité de Gooilaos, par lequel 
Louis Xi acheta la paix, attribua la Normandie au jeune Cliarles, 
frère du roi, et distribua aux seigneurs coalisés des honneurs et 
des avantages auxquels Pierre d'Amboise eut part ; son beau-père, 
Je sire de Beuil, fut nommé amiral. Ces honneurs et ces dignités ne 
durèrent que le temps qu'il fallut au comte de Charolais pour ren- 
trer en Flandre, oû l'appelait la révolte des Liégeois. fxiuisXl mar^ 
cha aussitôt sur la Normandie, qu'il repi'ii, eut l'art de jeter la 
divisiuii entre son frère cl le duc de Dretagne, fit sa paix avec tous 
ceux qui prirent pai'li pour ce dernier, mais jura de ue jamai'- pm-- 
dunner aux gens qui conseillaient le duc de Berry, et notamiuenl aux 
sires de Beuil, de UarcourI, de Daiiion et de Chaumont. 

Il tint son serment en ce qui concernait ce dernier. Dès la ûn de 
rannée 1465, Il ordonna que la place de Chaumont-sur-Loire fût 
brûlée et rasée, et que pas une pierre ne restât debout. 

Cest ainsi que disparut le second château de Chaumont. Les 
traces de cette sauvage exécution sont encore visibles autour du 
manoir actuel. Par ci par là, dans quelques plis de tcri'ain qu'eu- 
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vnhissent les ronces el les bruyères, se dressent quelques v:eux pans 
de murs rop?<^s par la mousse, queiques conlre-forls qui portent 
eacore la trace rougeâtre de Tincendte qui les a dévorés. C'est tout 
ee qui reste de Tancien château bflti par Thibault V sur les ruines 
des premières constructions détruites par son père. 

VI. 

11 parait que Pierre d*Amboise rentra en grâce auprès de Louis Xî, 

car on le trouve, en l/i63, ambassadeur à Rome avec le cardinal 
(i'Arras. Mais il ne rebâtit pas (^linumonl. 1! passa le l'esl»' d»; ses 
jours dans sa lierre de Meiliant, éii Berry, château que lui avait ap- 
porté en dot sa femme Anne de Bcuii. C'est lui qui commença la 
restauration de cet ancien manoir des comles de Sancerre, restau* 
ration qu'acheva son pelit-fiis, Charles d'Amboise, et qui fît de ce 
chAleau, bftli au fond d'un pays perdu, Tune des plus belles cons- 
tructions de la premièrti période de la renaissance. Pierre d'Amboise 
mourut le 28 juin 1673, laissant, comme nous Tavons dit, dix-sept 
enfants destines à répandre sur son nom et sur sa race un éclat 
iminorle!. 

iit-uviiMiie cl le plus illustre de se^ fds, relui qui devail ôlre le 
cardinal d'Amboise, était né à Chaumonten )à6U. L'aîné, qui avait 
nom Charles, succéda au domaine patrimonial. Ce fut, au dire de 
Gamines, un très-vaillant homme, sage et diligent, aussi prudent 
dans le combat qu*habile dans le conseil (I). Après la mort mysté- 
rieuse de Charles-le-Téméraire devant Nancy, le sire d'Amboise fut 
chargé d'appuyer par les armes les prétentions de Louis XI sur la 
Boiirj:ui;no. Eu compagnie du prince d'Oraii.ue et du sire de Craon, 
il arriva suivi de sept cents lanees devant Dijon, où les Klals délibé- 
raient. La mort du duc îiKuvaii mcore beaucoup d'incrédules : le , 
menu peuple surtout rc(n^nîi d'y croire. Amboise, devant les tltals, 
jura sur son honneur que le duc Charles avait réellement péri de- 

(I) (kiMi?(i.i>, VI, <h. 4. 
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vaol Nancy, assassiné par Tltalian Campo-Basso, que son corps» 
reiroufé dans l'eau» avait été reconnu par ses serviteurs, publique- 
ment enseveli» et inhumé dans l'église Sainl-Georgesdelfancy. Les 
esprits sages finirent par ajouter foi à cette nouvelle. Mais, de ce 
que le duc fût mort, il n'en résutlatt pas que le roi de France dût 
hériter de son apanage. La coutume de Bourgogne admettait \ês 
filles à succéder au fief. Amboise nia éneri^iijucmenl les droits de 
Marie de Bourgogne, fdic unique de Charles-le-Tcnicmire, et sou- 
tint que le fief était masculin en vertu d'une ordoiiiiauce de Cdar- 
les V. Louis XI, pour appuyer cette thèse, lui adjoignit Louis d*Am- 
boise, évéque d'Albi» son frère, dans les lumières duquel le rot avàit 
grande confiance. Les deux frères, aidés de trois conseillers au par- 
lement de Paris, négocièrent avec les États les conditions de la 
soumission du duché de Bourgogne. 

En récompense de cet éroinent service, Louis XI accorda au 
guerrier diplomate le comté de Brîenne, et lui donna des sommes 
considérables pour la réédiUcaliou de sou château de Cliaumonl. Le 
P. Anselme, dans son Huloire généalogique et chronolugique de la 
maison royale de France (1), cite plusieurs quittances des sommes 
payées par le roi pour la réparation cl reconstruction du châtcl et 
place de Chaumont. Le souille italien n'animait pas encore Tarchi' 
tecture. Chaumont fut rebâti sur le plan des grandes habitations , 
féodales, plan qui du XII* au XV* siècle est resté à peu près le 
même. Charles d'Amboise lui oonserv» ta forme d'un rectangle 
flanqué de tours ; mais, contrairement k l'usage, la tour principale, 
celle qu'on appelait le doijun, ne fut pas placée au centre. C'était 
sur le donjon que le seigneur plantait son étendard, ce qui plus 
tard donna naissance aux girouetles. L'architecte assijina ce rôle 
important à la tour de l'ouest, celle qui n retenu le nom de tour 
d'Amboise, bien que celle tour, qui donne nnuiedialeinent sur la 
campagne, ne fût que médiocrement défeiulue. Mais, en iA75, les 
* seigneurs féodaux, courbés sous la main ferme et absolue de Louis XI, 
n'étaient plus guère en état de s'assiéger entre eux, et encore moins 
de lutter contre l'autorité royale. Chaumont, tel que le reconstruisit 

it\ Tome VII, p. las. 
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Charles d'Amboise, eût diffidiement soutenu un siège. Du reste, 
peu d^omements et de recherches de détails. Le corps-de-logis, 

aujounl liiii lit truit, cl ijui dominait ia Loue, présentait seul quel- 
ques ornenitjiiis du genre gothique fleuri. La jolie galerie qui forme 
le fond de la cour est, ainsi que l'escalier, postérieure de près d'un 
demi-siècle aux constructions de Charles d Amboisc. Elle est Tœu* 
vre de son fils, le maréchal de Chaumont, et sort peut-être des 
mêmes mains qui construisirent la tour hexagone de son château 
de Maillant, Tune des plus curieuses productions de ce genre d'ar- 
chitecture dû à la renaissance toute Irançatse qui précéda chei 
nous rinIroducUon du goût italien. Mous avons déjà dit qu'on 
trouve sur la porte de la tour de Meillant, comme sur les mure du 
château de Chaumont, les deux C entrelacés, la montagne enflam- 
mée el les deux ^auvagcâ nus qui soutiennent l'écusson de la mat' 
son d'Amboise. 

Un ordre du roi vint surprendre Charles de Chaumont au milieu 
de ses constructions. Les afliaires de Louis XI allaient assez mal en 
Bourgogne. Le sire de Graon, qui y commandait pour le roi, s'était 
laissé surprendre par une sortie nocturne de la garnison de Dôle 
qui tenait pour Marie de Bourgogne : son camp avait été forcé, son 
artillerie enlevée, son armée mise en déroute. Le roi, mécontent, 
s'était résolu à lui retirer son commandement et à loi donner lesii e 
d'Amboise pour successeur. Il existe une lettre de Louis XI aui Étals 
(le Boui j;u^iie, dans laquelle le monarque, poui- apaiser les mécon- 
leiilomoiils qu'avaient fait naître l'orgueil, la ruilesse et surtout les 
pillages e\< ( Nsifs du sii e de Craon, annonci' (p]'il leur envoie pour 
gouverneur un homme connu par sa grande douceur, sa sagesse et 
sa probité, et leur promet que le sire d'Amboise fera cesser toutes 
les pilleries et exactions. 

Charles d'Amboise justifia ces promesses et la confiance de son 
maître. Il se comporta avec sagesse et modération, sut gagner les 
Suisses qui avaient causé l'échec du sire de Craon, et, après s'être 
rendu maître de Verdun, de Semur et de Beaune, il vint, au prin* 
temps de l/i79, mettre le siège devant Dôle, résolu de venger 
l'affronlque son prédécesseur avait reçu sous les murs de celte ville. 
Mais les étudiants et les bourgeois, animes par les émitssuires du, 
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duc Maximilien, se défendirent avec un courage héroiijue elrepoua- 
aèrent tous les assauts; Il lallul recourir à la ruse. La garnison avait 
acheté le secours d*une troupe d* Allemands d'Alsace et du pays de 
FerettP. Les bourgeois de D6le n'afsient pas vu sans une certaine * 

méfiance approcher ces auxiliaires dont la valeur inercarilile appar- 
tenait au plus offrant. Le jour où ces Alsaciens arrivèrent, un aulel 
fut dressé sous la porte de la ville : les chefs, en défilant devant cet 
autel, étendaient la main et juraienlsur le saint ostensoir de déten- 
dre loyalement la cité. Qiaque homme recevait ensuite un morceau 
de pain et on verre de vin. La moitié de la Ireupe était à peine 
entrée et rangée en bataille devant Téglise Notre-Dame, qu*ua cri 
terrible sortit de ses rangs : c Ville gagnée! France ^ France! » En 
même temps le sire de Cliauniont arrivait devant la porte. Une lutte 
terrible cl désespérée s'engagea alors daus les rues: les hahitauLs, 
vieillards, femmes, enfants, les pièlres même, furent massacrés; 
loules les maisons furent pillées, à Texception de celle où d'Âinboti»e 
avait pris logement. On mit ensuite le feu à la ville. 

La part du général, dans cet immense pillage, paya rachèvemenl 
de ChaumonL 

Cette sauvage exécution ravit pour Jamais au sire d'Amboise la 
réputation de douceur et de probité t\\s*i\ s'était acquise. Son nom 
devint pour les l laiiiands un objet d'épouvante et d'horreur. Sa 
mort, arrivée peu de temps après (25 février 1481), parut un cliâ- 
timent céleste, et l'imagination populaire entoura celte mort de cir- 
constances terribles et mystérieuses. 

D'Amboise était revenu sur les bords de la Loire et terminait 
Chaumoat, dont 11 ne restait plus à construire que le bfttîment du 
Kud, lorsqu'il fui frappé d'une maladie étrange et inconnue. Louis XI, 
»lors atteint de la maladie qui l'emporta l'année suivante, avait réuni 
à Tours les plus célèbres mires et empyriqiies de l'époque : tous 
accoururent au chevet du célèbre i^uerrier ; mais, contre toute at- 
leiite, ce dernier relïisa de suivre leurs ordonnances. Le premier 
médecin du roi, Goictier, ne fut pas plus heureux. Les deux frères 
du malade, les évêques de Jdainezf.y et d'Alby, qui tous deux fai- 
saient partie du conseil royal» échouèrent de même que les méde- 
cins. D'Amboise repoussa les secours de la religion comme il avait 
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if^itussé ceux de la médecine. Transporté à Tours au commence- 
menl d'une longue agonie, ii y mourut dans d*atroces soiiffrancrs, 
acciisaiil le ciel et reniant Dieu. Telle fut rélrnDjre version que pu- 
blièrent ses ennemis. Le reste est plus o Iran. ire enrore. 

Le roi, dont la vertu n'était pas po.irlant la roconnaissance, avait 
ordonné qu'il fût inhumé dansTéglise des Cordeliersd'Amboise, aé* 
pulture des aînés de sa famille, et que de solennelles prières fussent 
dîtes pour le repos de son âme. On publia qu'au moment «û le prêtre 
montait h Tautel, le diable lui était apparu, rengageant à ne pas 
perdre son temps à prier Dieu pour un homme qui était déjà dans 
l'enfer aussi bien de corps que (ràine. Le fait, annoncé tout haut 
parle cordelier qui célébrait la messe, avait paru assez curieux aux 
assistants pour mériter qu'on le vérifiât à l'instant même : on s'é- 
tait donc bâté d'ouvrir le cercueil qui, à la slupéfaclioii de toute la 
rntir, s'était trouvé complètement vide. Louis XI, au récit de cette 
sinistre aventure, avait été frappé d*une attaque d*apoplexie. 



VII. 



L'héritier des vastes domaines du défunt avait embrassé la vie 
monastique et était alors prieur de Saint-Lazare. Il céda, mojen- 
nant 6,000 livres de rentes, son droit d'aînesse et son fief de 
CIsaumont i son jeune frère , Charles d^Amboise , deuxième du 
nom. 

Ce Cliarles d'Amboise esl, après le cardinal Georges, l'homme 
le plus illustre de cette race si f(*cnnde en illustrations. Il n'avait (pjc 
huit ans quand il perdit son p« i » , et il fui élevé par son oncle à la 
cour de Louis Xil. Cet oncle, Georges d'Amboise, eut toute sa vie 
une idée lise, arriver è la papauté. C'est cette idée qui lui fit proté' 
gerles Borgia, pardonner à Jules II, prodiguer inutilement le sang 
et les trésors de la France. Charles de Chaumontfut le souple et 
actif instrument de celte ambition. Après la seconde conquête du 
Milanais, le cardinal, rappelé è Blois ir Louis XII, nomma son 
neveu gouverneur du ducliéde Milan en son lieu et pince. Ce lut le 
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clébulde la Itaule Ibrliiiie iniliiairede Charles de Clianmont, qui de* 
vint successivement gnnd-mattre, maréchal et amiral de Fninee. 
Il commandait Tavant-garde de Tarmée du roi i ta bataille d'Aigna- 
dely en I5()9, et mourut deux ans après à Gorrégîo, en Lorobardie, 
du chagrin d'avoir été mystifié par Jules II qui, assiégé dans Bologne 
par Icslroupes françaises, l'amusa par des négocialions pour donner 
le temps aux Véniliens (raccom i an proiirs de la place. Il entrait 
dans la destinée des Amboise d'être dupes do ce îjrince. Le cardinal 
éliVil mort Tannée prccédeole (25 mailôiO), honteux d'avoir man- 
qué ia tiare, qu'il laissa passer successivement sur la tète de Paul III 
et de JiUes il, alors que son armée assiégeait Borne et i|u*ii n*avait 
qu'à mettre la main dessus pour la saisir. 

Mais le long séjour du neveu et de Tonde en Ilalie eut sur les 
destinées de.rarl en Firance une influence qui recommande mieux 
leur mémoire que les conquêtes de l'un et les négociations diplo- 
matiques de l'autre. Leur contacl journalier avec les grands artistes 
<lc Uome et de Florence, la IVéquentnlion des chefs-d'œuvre des 
lîrunnelesco, des Orcagna, des Arnolib di Lapo, des Giocondo, les 
initia peu à peu au génie brillant et sensuel de l'Italie. Ces somp- 
tueux palais qui abritèrent tour à tour les conquérants de Milan» de 
Naples et de Venise, et oà resplendissaient toutes les merveilles de 
la civilisation ullramontaine, leur firent prendre en dégoAt leurs vieux 
manoirs féodaux, si nus, si vastes et si froids. Il (allait u ailleurs à 
toutes ces dejfouilles splendides qu ils rapportaient en France des 
cadres en harmonie avec leur magniftcence. Aussi les deux Aniboise 
prodiguèrent-ils des trésors aux grands artistes qu'ils ravirent à 
Bologne, à Vérone et à Florence. Le cardinal, dont on a tant vanté 
le désintéressement parce qu*il se contenta toule sa vie d*un seul 
bénéûce, l'archevêché de Rouen, n*en laissa pas moins 1 sa mort 
vingt-cinq millions dont ses neveux héritèrent. Toute sa vie il reçut 
secrètement une grosse pension de Florence (1). Le seul rliàleaude 
Gaillon h ili j u le Véronais Jean Joconde, lui coûta près de trois 
millions dit Leiin)s. l'endant qno f,eorj;es d'Aniboise élevait ce spien- 
dide spécimen de ia renaissance italienne, son ucveu terminait à 

« 

(1) Hii'BELKV, La Eenainance, p. t03. 
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grands frais, et peul-élre sur les dessins du iu6me artiste, >t > di t- 
leaux de Meillantet deChaumont. Les deux Amboise rm lait^nUtinsi 
magnifiquement aux Italiens l'or Jont ils avaient dépuuillé l'Italie. 
De Chaumont, où il passa une partie de l'année 1510, Je maréchal 
d' Amboise alla plus d'une fois visiler Ludovic STorze, prisonnie» à 
•Loches, et puisa dans la pratique de l'ex-souverain de Milan l'in- 
telligence raisonoée des arts dont il avait déjà le aentiroent. Peu de 
temps «tant aa mort, il eut occasion de voir Léonard de Vinci i 
Milan ; nilostre Florentin était venu donner nn dernier coup d'oeil 
à son chef-d*ienvre, k sublime fresque de la Cène* Il consentit à 
peindre le gouvemenr de ITilan. 

C'est le portrait qu'on admire au Louvre au fond de la galerie 
italienne. On a cru lon^'leinps qu'il représentait Charles VIll ou 
Louis XII. Mais, en 18/»7, un employé du cabinet des estampes à la 
bibliothèque impénale découvrit une reproduction gravée de ce 
chef-d'œuvre au bas de laquelle était le nom de Charles d'Amtioise. 
L'auteur de cette découverlej>ablia à celte époque (1) une notice 
dans laquelle il appose que ce portrait, Tune des richesses du mu* 
sée impérial, fut donné à Louis XII par un des membres de la A- 
mille d'Amboise. Mais il est peu probable que Louis Xn, mort 
moins de quatre ans après le maréchal de Ghaumont) ait pu recevoir 
un tel présent du fils de ce dernier, enfant mineur qui avait à peine 
neuf ans à la mort de son père. Nous aimons mieux croire que ce 
chef-d'œuvre, envoyé à Chaumoni après la mort du maréchal, fut 
compris dans l'acquisition qne Catherine de Médicis fit de ce châ- 
teau, le 31 mars 1550 (2), clque c'est ainsi qu'il arriva à faire par- 
tie du domaine de la couronne. 

Le fils unique du maréchal, digne héritier des vertus militaires 
de son père, était mort en effet à Pavie à l'âge de vingt-deux ans, 
et les mtes domaines de la maison de Chaumout-Amboise étaient 
passés à sa cousine, Antoinette d'Amboise, mariée à un La Roche- 
foucauld, de la branche de Barbesieux. C'est elle qui vendit Ghau- 
mont à Catherine de Médicis au prix de 120,000 livres tournois* 

(1) Dans le MÊOffOÊiH fidUnntqut, année 1847, p. 400. 
* (S) Devant Martin et Jacques Lesage, oolaiKs à Ambotte, par acte do ZI 
man t!S50. 

MÉM. IV. 1& 



Digitized by Google 



— m — 



VIU. 

Catherine de Médicis n'a laissé à Chaumont qu'un seul souvenir 
vivace : celui de sa passion pour l'aslrologie judiciaire* La tour qui 
communique à sa chambre à coucher porto encore sursescréoenux 
les trois 0 entrelacés et traversés dti triangle égalîtaire, eiaUêmes 
de la grande cahole. Élevée au milieu des gran(b bois, sur le point 
le plus élevé d*un rocher, cette toof solitaire était un lien excellent 
pour les éludes astrologiques. Calherinc la préféra sans doute à la 
tour du château de iilois, sur la porte de laquelle elle avait fait gra- 
ver ces mots: Vhanle $a(.uvm, et qui iic lui offrait pas les mêmes 
conditions de solitude et d'élévation. Peut-être môme n'eut-elle 
d'autre motif d'acheter Chaumont que le désir de donner par là à 
ses études favorites le mystère et le recueillement qui leur conve- 
naient. Tout atteste, et le docte André Félibien le certifie (I ), 
qu'elle y logea quelques-uns des nombreux astrologues qu'elle avait 
amenés d'Italie et qu'elle vint souvent, en leur compagnie, cher- 
cher dans les astres des révélations sur les projets de ses ennemis 
etdes conseils pour sa tortueuse politique. 

L'astrologie judiciaire était alors à Tapoçée de sa gloire et de son 
développement. Les esprits les plus éminents se faisaient honneur 
de l eludier : les rois étaient les disciplefî de ses adeptes. (>liarks V, 
tout sage qu'il était, avait fondé un collège où cette science était en - 
seignée publiquement, et un pape, Urbain V, avait lancé l'analhème 
contre quiconque oserait soustraire de ce collège les instruments 
servant aux opérations astrologiqucis. Ainsi protégée par les rois et 
couverte du manteau de la religion, Tastrologie n'avait plus à crain- 
dre d'autre ennemi qu'elle-même. Elle fut pendant trois siècles la 
scjence universelle, embrassant dans son vaste cercle l'aslronomie, 
la médecine et les mathémnliques, s'arrogeant un empire absolu sur 
le monde terrestre, et n abandonnant pas sans combat à la théologie 

(1) Mémoires inédits sur les anciennes résidences royalest cUès \^ir* 
M. Dupré. Tome l" des Mémoires de la SoeUté duscieneet el leUmde BUrii. 
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le monde moral sur lequel elle risqua de dangereux empiétements. 

Elle eut son alphabel, sa langue, sa grammaire, ses signes particj- 
liers empninlps aux Arnbes, ses professeurs enfin, qui exigèrenl des 
jnities de longues el profondes éludes. Rien n'eût entrav*'» fou déve- 
loppement si elle eût séparé soigneusement sa cause tie celle de ia 
magie, atec laquelle \ù vulgaire n'était que trop |M>rté à la con- 
fondre.- 

Taivlis que la magie enseignait à iâire des choses 'surnaturelles 
par rinfluenoe d'êtres également suroalorels» c'est-à-dire d'anges 
oa de démons, l'astrologie demandait ses eoseignemenls à l'obser- 
valion des corps célestes, aux positions respectives des constellations 

et des planètes. Le magicien traçait des cercles, y faisait plusieurs 
postures, dirigeait succossivenienl une buguelte vers les quatre 
points de l'horizon, accomplissait entin toutes les cérémonies ma- 
giques dont Cyraim licrgerac a lioruié, dans sa douzième lettre, la 
longue>et curieuse nomenclature, l/aslrologue, au contraire, ein- 
pruotait sa science à des observations astronomiques, el prétendait 
tirer ses règles de la nature des choses et de la science des nombres. 
L'horoscope, ou figure de nativité, était dressé d'après des règles 
fixes, mais très-compliquées. L'astrologue établissait d'abord l'état 
dn ciel à l'heure où était née la personne dont il s'agissait dedres- 
ser l'horoscope ; il dessinait ensuite deux carrés ou deux cercles con- 
centriques, et, entre ces deux carrés ou ces deux cercles, douze 
triangles. Ces douze triangles tbrniaienl ce qu'on appelait les mai- 
sons lIu soleil. Chacune des sept planètes avait aussi leîi siennes, 
I)e ces maisons, les unes étaient consacrées à la vie, à la rlche^se, 
aux donations, aux digmtcs, au mariage; les autres à l'effroi, à 
remprisonnement, à la misère et à la mort. C'était en appliquant 
sur ces triangles ou maisons la figure de chaque planète auprès de 
la constellation avec laquelle elle se trouvait en conjonction au mo- 
ment de ta naissance, qu'on tirait de cette application les prophé- 
ties cherchées. Les conséquences variaient suivant que la planète se 
trouvait, par rapport à la maison dentelle dépendait, en conjonc- 
tion ou en opposition, h la dislance de quatre signes ou d'un trin<>, 
de trois signes ou d'un quadrnl, de deux signes ou U'un x xtile, sui- 
vant qu'elle était en exaltation ou en décadence, c'est-à-dire au-dcs> 
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stis ou au-dessous du lodiaque. La bibliothèque grandnlocale de 

Weimar conserve l'horoscope de Wallenslein dressé d'après ces ré- 
gies. L'illustre capitaine, qui nvnit dans les sciences occultes la foi 
la plus aveugle, portail cet horoscojic ?ur la jH iinnf' au niomenl où 
il fut assassine a Eger par ordre de l'empereur Ferdinand (l). On 
raconte que, le soir même de sa mort, il eut avec son astrologue 
Seni une vive discussion : Wallenslein prétendant qu'un grand péril 
qui le menaçait cejoufolà était passé, taudis que Seoiaflsaraîl qa*il 
Ifitaît imminent. 

Les points de contact de la magie et de l'astrologie étaient trop 
nombreux pour que ces deux sciences n*arriu8sent pas à se con- 
fondre. Le célèbre Gometlle Agrippa éleva le premier ce mélange à 

la hauteur d'une doctrine, en attribuant à certains esprits une sorte 
de doninuitionsur les planètes, lesquelles, h leur tour, dominaient le 
sort des hommes. C'él^iil, par un détour indirect, accorder à ces es- 
prits la direction des destinées humaines. 

Ce système, bien antérieur du reste à Agrippa et qu'il n'eut que 
le mérite de formuler, réussit en proportion de son absurdité. 
Quelques prédictions heufeuses et vérifiées par révéneraent lui ao» 
quirent une autorité incontestée. La plus célèbre de ces prédictions 
est celle qui ooocenA la mort de Charles-lo-TémérairOt et qu'on 
trouve aux preuves de domines. 

C'était cette doctrine qu'on suivait généralement au temps de Ca- 
therine deMédicis, et h laquelle se livrait le plus connu des astrolo- 
i;uf's qu'elle amena eu i'i ajicu, le fameux Cosme Ruggieri. iiugijieri 
fut impliqué dans l'îdTaire de La Mole et de Coconas, accusés, entre 
autres crimes, d'avoir employé des sortilèges contre la vie de 
Charles IX. Il avait fourni aux deux conjurés une figure représen- 
tant le roi piqué au cœur par deux aiguilles. C'était là ce qu'on 
appelait envoûter, La personne vouée à ce maléfice était ccnisée 
souffirir les mémos maux qu'on inQigeait à la figure qui la repré- 
sentait! ^l"^ ^ ^ hû9^ : m vuUum, d'où vient le mot 
envoùUment, Ruggieri, envoyé aux galères, dut bientét après sa 
liberté à Catherine ; il fut dès lors tout à elle et eut son appaile- 

(1) 24 (cvrier lt)34. 
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ineiil dans lous les châteaux qu elle habitait. C*esl lui qui fui le 
héros de la scène de magie dont Chaumont fut le théâtre, et dool 
Nicolas Pasquier et plusieurs autres nous ont transmis le récit (1). 

On était à la fin d'octobre 1559 : le jeune François II, à peine 
goéri (Time fièvre quarte qui l'avait toonnenté pendant plusieurs 
mots, venait d'être pris d'un mal mystérieux qui minût rapidement 
sa débile constitution. C'était, au dire de quelques-uns, ce mal de 
Naaman dont était mnrl Louis XI ,2). Des pustules couvraient le 
visage livide du malade. La reine-mère, en butte aux (h imnces des 
deux partis qui divisaient la cour, l'avait mené à Biois pour qu'il 
changeât d'air, et une foule de mires et d'astrologues élaientcbaque 
jour appelés en consultation à son chevet. Le bruit courait que, pour 
régénérer ce sang vidé dans son principe, ils avaient ordonné des 
bains bits du sang déjeunes enlanis. 

La position de Catherine était alors des plus difficiles. Après de 
longues hésitations, elle s'était accommodée avec les Guise qui, 
par la jeune Marie Stuarl, leur nièce, gouvernaient Tesprii du roi. 
Elle avait dû alors, contrairement à sa politique constnnte. (|ui con- 
sistait à ménager tous les partis et à fonder sa force sur leurs luttes, 
elle avait dû éloigner du pouvoir les princes du sang, le roi de Na- 
varre et le prince de Condé, et sacrifier le connétable de Montmo- 
rency el les Colignj. Un orage s'était aussitôt formé, grossi par les 
querelles dereligira. Les Guise, représentants du parti catbolique, 
verraient de faire instituer, dans tous les parlements, des chambres 
ardcnles diargécs de brûler sans miséricorde tous ceux qui se trou- 
vaient emprisonnés pour le fait de religion. Le supplice du vertueux 
conseiller Anne du Bour?, qu'on préparait à celle épotiue, devait 
être le gage le plus éclatant donné par le roi au parti catholique et 
le signal de la conjuration dontLa Renaudie fut le chef visible, et le 
prince de Coudé l'âme réelle. 

Cest dans ces circonstances sinistres que Catherine voulut de- 
mander à l'astrologie la révélation d'un avenir qui lui semblait si 
menaçant. Elle se rendit à Chaumont, où Tattendait Ruggicri. 

(1) C'est aussi k Chaumont que Itaylo filnce te théâtre de celle scbo»* 
(S) Abréné de MSxbray, t. V, p. t69. 
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La reine U oava l'astrologue établi dans une salle spacieuse qui, 
suivant Félibien, avait vue du côté de l'eau, mais que nous suppo- 
sons plutôt ôtrc celte salle delà tour qui suit sa chnmbre n coucher. 
Les murs disparaissaient sous un assemblage incohérent d'animaux 
suspendus, de minéraux^ de plantes desséchées, d'instruments dif' 
formes. Des cadrans, des planisphères, des parchemins bigarrés de 
figures de géométrie couTraienI les taMes, instniroento de sciences 
mêlés aux horoscopes, aux figures envoûtées, aux baguettes de cou- 
drier, aux miroirs magiques, à tout Tatlh^il de la soreellerie. 

L'astrologue montra d'abord à la reine quatre thèmes de nativité 
dresses d après ses ordres, et qui étaient ceux de ses quatre fils. De 
ces qualrfî enfanU, deux devaient périr de mort violente; tous qua- 
tre, chose étrange! devaient inuunrjeunos ol sans laisser de suc- 
cesseurs directs ; tous quatre, chose plus éli*ange encore ! devaient 
porter une couronne royale. 

f — Sâonl-ils donc, dit douloureusement Catherine, destinés à se 
succéder sur le trône de France? 

Il ne parait pas que le magicien fttl en état de répondre A une 
question si précise. On peut même remarquer qu'il se trompait en 
ce qui concerne le duc d'Alençon, qui mourut sans avoir porté une 
couronne; mais il est juste d'ajouter que Brantôme, qui relate cette 
prophétie, en l'atUibuant toutefois à Nostriulamus (1), et qui est 
bien loin d'en suspecler la sincérité, fait observer que si le duc 
d'Alençon ne lut pas roi, autant valait « estant, dit-il, seigneur ab- 
« solu des Pays-Bas, s'il n'eut fait la feste saint Antoine à Anvers. > 

Le duc d'Alençon mourut en eflet avant Henri lil, après avoir, 
par ses fautes, son impéritie et ses débauches, perdu le Brahant 
qui s*oflfrait i lui. 

Catherine voulut savoir alors si la magie confirmerait le langage 
des astres et parviendrait à préciser leurs airèts. 

Ruggieri la conduisit devant un miroir magique, sans doute ap- 
pliqué à la muraille qui fait face à la cheminée, à l'endroit oû Ton 
voit maintenant un lit à colonnes torses, en sorte que la lumière, 
une pàle lumière d'un soir d'octobre, déjà tamisée et dénaturée par 

(I) Wi€dn Bommf» muHres, t. III, p. édit. Petitot. 



Digitized by Google 



— ÎÎ9 — 

des vjti aux de couleur, n'arrivait au miroir que grâce à l'insufli- 
saille l'tifraction du côlé opposé à l'épaisse muraille où est percéo la 
lenelre. Dans ce miroir cncliauté, la reine vil une salle qui, sans 
doule, n'était pas celle où elle se trouvait, et le magicien l'avertit 
que ceux qu'elle allait voir passer dans celte salle régneraient au- 
taol d'années qu'ils y feraieoi de tours. 

D*abord s'avança le roi régnant, figure triste et morne que la 
reine eut à peine le temps d'apercefoir, tant elle Ait prompte i s'é- 
vanouir. 

Catherine, pftle de terreur, connut ainsi qu'elle devait, avant 

qu'une année entière s'écoulât, voir mourir son fils aîné. 

A la suite, vint le futur Charles IX, qui fit treize tours et demi et 
disparut, laissant dans la [ilaco comme un nuage sanglant. 

Ensuite le duc d'Ânjou, qui devait être Henri 111, fit quinze tours 
avant de s'arrêter. 

c El comme Henri troisième, dit Pasquier, eut fait quinze tours, 
c Yoilà le feu roi (Henri IV) qui entre dans la carrière, gailllird 
c et dispos, qui fit vingt tours entiers, et voulant achever le vingt- 
t unième, il disparut. A la suite vint un petit prince de l'âge de huit 
c à neuf ans, qui fit trente-sept ou trente-huit tours, et, après cela, 
< toutes choses se rendirent invisibles, parce que la reine-mère 
f nVn voulut voir (lavank)i:e [\). » 

Auili e I avin, auteur d'une Ilislonede Navarre, plus explicite que 
Pasquier, prétend que Rup^iei i montra encore à la reine Henri de 
Guise, qui disparut avec la rapidité de l'éclair, ce qui, pour le dire 
en passant, aurait dû la rassurer sur les projets d'usurpation qu'on 
prêta depuis à la maison de Lorraine. 

n est digne de remarque, du reste, que Pasquier et Favin diffèrent 
en ce qui concerne les insiruments de cette scène de sorcellerie ; 
Favin, dont nous avons suivi la version, prétendant qu'elle eut lieu 
au moyen d'une glace, et Pasquier au moyen d*un cercle magique. 

Cette prophétie paraît avoir exercé sur l'esprit de Catherine une 
pi uiuiidu et durable influence. Elle l'interpréta toulel'ois à sa guise et 

(1) LeUres de Nicolas I^asquier, fils d'Élieune, à la suite de celles 4^ son 
pèfc* 
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n'en accepta que ce qui lui convenait. Cujivaiiicue que tous ses t\h 
devaient régner, elle voulut croire au moins que ce n'était pas l'un 
après l'autre, et qu'elle n'élait pas condamnée à les voir se succéder 
sur ie trône de France. Elle crut pouvoir ruser avec le sort comme 
elle était habituée à le iaire avec ses enoeinis, et se persuada qu'il 
serait content pourvu que tous ses enfants portassent une couronne, 
quelle qu'elle fût. Aussi la vit-on, dès que la fatale prophétie com- 
mença de s'accomplir et que Charles IX eut succédé à son frère, cher- 
cher des couronnes étrangères pour les deux fils qui lui restaient i 
pourvoir. « C'est dans celte vue, dit de Thou (1 ), qu'elle fit agir au- 
c prés des ministres de la Porte François de Noaitles, ambassadeur 
t de France à Conslantinople, pour procurer le royaume d'Alger à 
c Henri, duc d'Anjou. Peu s'en fallut même que ce projet ne réussit. 
« S'il échoua, elle s'en déduainiagea en le faisant élire dans la suite 
<r roi (](' l'oloen^^. Ce fut dan? le même dessein- qu'elle travailla 
c à me lire la couronne d'Angleterre sur la tête de François, duc 
« d'Âiençon, en lui faisant épouser la reine Élisabelh. » 

Ruggieri, qui fut l'auteur de la scène de fantasmagorie de Chau- 
mont, était incontestablement un homme de génie qui, appuyé tout 
à la fois sur Tignoranoe de son époque et sur retirait que le mer<* 
veilleux et le suihuroain offrent dans tous les temps, essaya défaire 
un levier politique de l'astrolqçie et de l'élever à la hauteur d'un 
moyen gouvernemental* Après le massacre de la Saint-Barthélémy, 
il sauva indirectement la vie du roi de Navarre. Accusé, en 1 A98| 
d'avoir attenté par des sortilèges à la vie du souverain, en donnant 
chaque jour des coups d'aiguille h une pelile statue de cire faite à 
l'imaîîR de Henri IV, il fut dénoncé à ce prince, qui commit le pré- 
sident de iliou pour l'inl- iioger. Il se justifia en racontant qu'après 
la Saint-Barthélemy, comme on délibérait à la cour sur ce qu'on 
ferait du roi de Navarre et du prince de Condé, Catherine de Médi- 
cis lui ayant demandé s'il n'avait point tiré leur horoscope, il ré- 
pondit sans hésiter qu'il l'avait fait et qu'il connaissait par li que 
ces deux princes ne causeraient aucun trouble dans le royaume. 
Cette assertion leur sauva la vie. Cette défense de Ruggieri, qu'on 

(I) Livre SCtv, noie de la page 366. 
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peot tire dans les JMwotfiet de de Thou, esl surtout remarquable par 
le soin qu'il prend de distinguer l'astrologie judiciaire de la magie. 

11 se sait inattaquable sur le terrain de Tastrologie) et il avoue quMl 
a prédit pr ce moyen bon nombre d'évéïicnients à (luanlilé de per- 
sonnes ; mais sa science, empruntée à l'observation des pbctioriiùnes 
célestes, n'a rien que de n ituiei, et il nie avec indication le com- 
merce avec les mauvais esprits^ qui seul constitue le crime de magie. 
Aussi fut-il mis en liberté, non toutefois sans avoir été admonesté 
par le président de Thou, qui lui reprocha son astrologie judiciaire 
connue une impiété défiendoe A tout chrétien et encore bien plus i 
un prêtre : Ruggieri venait d'entrer dans les ordres. 

n n'est pas inutile de remarier ici que ce sentiment de niluslre 
de Thou, sur l'astrologie, était loin d'être eommune i ses contempo- 
rains même les plus éclairés. Henri IV ordonna à son premier 
médecin, Lariviére, de tirer l'horoscope du jeune prince qui devait 
éLrc Louis XIII. Plus tard, Bichelieu et Mazanii euit iiL a leur solde 
un astrologue, Jean Morin, qu'ils consultaient sur toutes les grandes 
entreprises qui intéressaient l'État. Enfin, le régent, qui ne croyait 
g^ère à Dieu, mais qui en revanche croyait pleinement au diable, 
interrogeait curieusement tous les sorciers et les astrologues que 
TAIlemagne lui expédiait, et, mêlant sans scrupule la magie à l'as- 
trologie, il passait des nuits entières dans les carrières de Vanvres 
et de Vauginrdy occupé» dans cette illustre compagnie, à dresser 
des thèmes de nativité et A faire des invocations (1). Ainsi, l'astro- 
logie, qui remontait i l'antiquité hi phis lointaine, ne vit s'évanouir 
son autorité que devant le flambeau de l'observation et de ki philo- 
sophie expérimentale, allumé par le XVin* siècle, c C'est, dit 
c Bailly, la maladie la plus longue qui ait affligé la raison humaine; 
< car on lui connaît une durée de cinquante siècles. » 



(I) Saist-Sihon. 
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IX. 

Ce voyage que fit Catherine de Médicia pour oonaulter Ruggieri 
éeimi être sa dernière visite à diaumont. EHe échangea, peu de 

temps après, celle terre contre celle de Chenonceaux, qui apparle- 
nail à Lliaiie do Poitiers. Les circuiL^laiiccs dans lesquelles cet 
échange eut lieu, quoique lies-connues, trouvent ici une place trop 
naturelle pour que nous n'eu disions pas un ujol. 

Une des clauses de l'accord de Catherine avec les Guise avait été 
l'éloignement et la disgrâce de la inailresse du roi défunt. Ce n'était 
pas une médiocre aiïaire. La duchesse de Valenlinois était depuis 
vingt ans l'alliée et l'appui du parti catholique dont les Guise aspi- 
raient à être ks repr^ënlanls. £Ue avait pris ce r^le dès le règne 
de François I**, par opposition à la duchesse d'Ëtampes, proté- 
geait assez ouvertement les calvinistes. Diane, de plus, avait eu l'ha- 
bileté de marier une de ses filles au duc d'Aumale, Tun des quatre * 
Guise. Les deux chefs de cette ambitieuse maison, le duc et le car- 
dinal, avaient donc, en servant les projets de vengeance de Cathe- 
rine, à lutter à la fois contre leur parti et contre leur Irère. IL 
opposèrent d'abord une certaine résistance. Aussi le jour où Henri 11, 
blessé par Montgoniniery, fui rapporté sans connaissance au palais 
des Tournelles, Callierine, ii résolue, penclia-l-eile un moment vers 
les princes du sang el les Lliatiibn. Cette politique pouvait incliner 
la cour à la réforme et faire la France calviniste. Catherine fut 
retenue par la considération de sa belle-fille, nièce des Guise, dont 
le jeune roi était épris comme un enfant. Les Guise, de leur eôlé, 
n'hésitèrent pas : ils sacrifièrent Diane à leur ambition et à revenir 
de la maison de Lorraine. 

Peu d^heures après la catastrophe, la duchesse reçut Tordre de 
quitter le Louvre et de se retirer dans son hôtel. Elle fêtait è peine 
qu'un messager de la cour vint lui réclamer les bagues et joyaux 
qui appai lenaicnl à la couronne : t — Le roi est-il morl? demanda 
< fièrement Diane. — Non, Madame, répondit le messager, mais il 
€ ne peut tarder. — Tant qu'il lui restera un doigt de vie, repril- 
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c elle, je veux que mes ennemis sachent que je ne les crains pas 
f et que je ne leur obéirai point <1). » L'agooie du roi dura orne 
jours pendant lesqueb Catherine scella son union avec les Guise : 
le connétable tùi éloigné de la cour, les princes de Coudé et de La 
Bocbe-Bur-Ton envojés en Espagne. Il j eut un moment où Ta- 
Tannes offrit à la reine-mère d'aller coop«r le nei à la duchesse de 
Valentinois. Diane dut la vie à rinlervention de son gendre el aussi 
à son châie.iu iUt Cbononceaux, qu'elle eut l'habilelé de faire uiinr 
à la vindicative Florentine. 

C'était aller au-devant des désirs les plus rhoi s de l;i renie. 
Scipion Dupleix prétend môme qu'elle n avait aciielé Chaumoutque 
dans le but de Téchanger plus tard cootre Gbeoooceaux (*2). 

L'acquisition de Chaumonl par Catherine eut lieu le SI mars 1550, 
et réchange est de la fin de 1&£>9. Ce simple rapprochement fait 
tomber Tasserlion de Dupleix, que nous n*aurions pas relevée si 
elle D'avalt été copiée par des écrivains mieux autorisés, en parti- 
culier par le P. Ansehne (3). Nouvel exemple de l'aveugle complaî» 
sance avec laquelle les historiens, même les plus consciencieux» 
copient les erreurs de leurs devanciers. 11 est par trop évident que 
Calherine ne pouvait, à neuf ans de distance, prévoir la mort de 
son mari et la possibilité qui eu résulterait pour elle d arriver à 
posséder Chenonceaux. 

Il est < ertaiii, toutefois, qu elle avait plus d'une fois jeté sur ce 
splendide domaine un coup d'oeil de convoitise. Aussi accepta-t-elle 
l'offre de Diane. Ce ne fut pas toutefois sans hésitations et sans 
longs préliminaires. Plus fière que sa rivale, elle ne voulut pas de 
Chenonceaux à titre de don, mais seulement d'échange ; elle fit 
offrir Ghanmont en retour. L'acte d'échange Ait dressé au château 
de Blois/vers la fin de 1569 : il nous a été impossible de découvrir 
le quantième et le mois (&}. Nous savons seulement que la ratîfica- 

(1} BaâitTÔifE. 

(2) /7?<^»>e de France, cb. i" de Frauçois II, n» 16. 

(3) Tome II, p. 207. Généalogie de Saint-Vallier. 

(4; On TIC tmuYf' colle daii' ni dans Upriiler, ni dans Anselme, ni dans 
aucun des rares écrivains qui oui écrit sur UnuinonU 
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tion de cet échange forcé eut lieu à Ghinon le 10 mai 1560 : mais 
Diane avait, dès le 27 avril précédent, fait prendre possession de 
Cbaumont par son secrétaire Canette, alin de rendre Ue suite irré- 
▼oeable un événement qui scellait s» réconciliatioD amsa puissanle 
ennemie (1). 

Diane de Poitiers» dont Tâge véritable, an moment de sa mort, 
a fourni à de graves historiens matière à disirates, mourut le ti 
avril 1666, âgée de près de soixante-sept ans. Ceslce qui résulte 
de son épitaphe relevée dans la chapelle du château d*Anet. Elle 
avait donc près de soixanle ans lorsque Catherine M imposa 
l'échange doiit. nous venons ilc jiarler. A cet âge, elle avait encore 
assez de séductions et d'airrénienls pour captiver un roi plus jeune 
qu'elle de dix-huit ans et vivant dans une cour galante où Catherine, 
pour nuire à sa rivale, appelait à dfssoin les plus jeunes et les plus 
souriants visages , empruntés aux grandes familles de France , 
d'Écosse et d'Italie. £ile eût vécut cent ans, au dire de Brantôme, 
qu'elle n*eikt jamais vieilli. Mais l'exil est pour les (avoriles ce qu'il 
est pour les rois : il en est peu qui le supportent longtemps, et la 
transition est courte du trône au tombeau. Diane mourut six ans 
après son amant, et pendant ces six dernières années de sa vie, elle 
ne quitta guère son château d*Anet et ne fit que de rares appari- 
tions à Cbaumont. Le sévère et mélancolique manoir était loin de 
posséder les charmes d'Ânet, alors dans tout l'éclat de la nouveauté 
et tout élinttilaiil des iiiei veilles accuraulées par l^t llim, Philibert 
Delorme, Bullant, Goujon et Cousin. Cliiiumonl tl ailleurs lui rap- 
pelait trop son huiniliution et le triomphe de son ennemie. Toute- 
fois, des attributs de chasse en assez grand nombre, des cors, des 
carquois qu'on voit sur les créneaux de Cbaumont, prouvent qu'elle 
fit faire à ce château quelques embellissements et qu'elle marqua 
amsi sa prise de possession. * 

Chaumont avait été cédé par Catherine avec tous les meubles et 
objets d'art qu'il renfermait. C'est ce qui résulte implicitement de 

(I) L*acte dVfliiiuge, dressé au châleau dp Wois en 15o9, fui revu par les • 
notaires Hugucl ci Auberl. T-p cardinal di- Lorraine y repri-senta la reine; 
Diane avait confié ses pouvoirs au seigneur d'Averdon, conseiller dn roi. 
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la deicriptioii que nous cileroo» plus loin, et que douoe Pliislorien 
Bernicr, des meubles et des peintures ayaat appartenu à Galherine, 
qui eiislaient encore à Ghaumont vers 1660. 
Celle ebsermllon n*éUût pas sans uHUlé pour rinleltigence de ee 

qui ?a suivre. 

11 y a une vingtaine d'années, des ouvriers occupés h tirer du 
sable de la Loire, en face de CfiJiumont, découvrirent un bloc de 
marbre assez profondément enloui dans le Iil du lleuve. Ce bloc, 
débamT;?»' de sa ffanjrue de grivois, laissa voir une belle statue re- 
présentant une femme nue, appujée sur un rocher et levant au ciel 
des yeux pleins de larmes. 

M. Dusommerard eut vent de cette découverte. Il acquit la sta- 
tue pour sa oollectioQ de l'hôtel de Cluny, où elle figure aujourd'hui 
sous le numéro iOà. 

Suivant lui, cette statue n'est autre que celle de Diane de Poitiers 
représentée en Ariane. Nous reproduisons ici TeipUcation dont il 
accompagne le dessin qu'il en donne dans la V* série de son Alkm : 

€ Figure en marbre de Diane de Poitiers représentée en Ariane, 
« récemment trouvée enfouie dans les sables de la Loire, au pied 
« du cliàteau de Chauniont que Catherine de Médicis força, à la 
« mort de Henri II, la duchesse de Valentiuois à échanger contre 
t sa belle résidence de Chenonceaui. 

c Allusion à l'entier délaissement qui succéda dès lors au brillant 
< entourage de la favorite, l'enfouissement de cette statue, qu'on 
c peut attribuer à notre grande école de sculpture de Tours, s'ei* 
c pliquerait par l'intention de la soustraire aux vengeances d'autant 
c plus actives de la reine-mère, qu'elles avaient été longtemps com- 
c primées. » 

n est évident que M. Dusommerard ne dit pas ce qu'il vent dire. 
Ce n'est pas renfonissement de la statue qui est une allusion an 
délaissement de la fiivorite, c'est ta représentation de la thvorild 

sous les traits d'Ariane qui fait allusion à ce délaissement. Nais 
passons sur le sljle qui, comme on voit, n'est pas plus clair qu'il 
n'est correct. Admettons même que celte belle figure soit en effet 
allégorique, et que l'allégorie s'applique à Diane de Poitiers, deux 
points selon nous fort contestables ; il restera k devif|er les moti£s 
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^ui ont pu délenniiier i renfouir; il restera i expliquer l'explica- 
tion de M. Dusommerard. 

Cette explication se comprendrait si Chaumont avait appartenu i 
la duchesse de Valenlinois avant d'appartenir à la reine, ai Diane, en 
le livrant à sa rivale, avait pu craindre que celle-ci ne molilèt b 
figure allégorique qu'il renfermait. Mais c'est le contraire justement 
qai eut lieu. Diaiio, une fois propriéiaire de Chaumont, qui non seu- 
lement lui appartint jusqu'à sa mort, mais qui passa môme à sa pos- 
térité, n'avait évidemment rien à redouter de la reine-mère pour 
les objets d'art qui ornaient son château. 

L'enfouissement de ce marbre s'expliquerait beaucoup mieux en 
retournant l'explication de M. Dusommerard, et en supposant que 
cette Ariane abandonnée symbolise, non pas Diane, mais Catherine 
elle-même, Catherine qui, pendant tent d'années, délaissée par son 
mari, avait alors au moins autant de raisons qu'en eut plus tard la 
duchesse, de prêter ses traits à Tamante infortunée de Thésée. On 
comprendrait alors qu'après avoir cédé Chaumont, et sur le point 
de le livrer avec toutes les œuvres d*art qu'il renfermait, Catherine 
ait voulu soustraire à de léj^itimes rancunes une image que la nou- 
velle propriétaire de Chaumont n'eût peul-êli'e pas respectée. 

Ou bien encore, en admettant notre version et en admeltanl aussi 
que Catherine ait livré sou image à la duchesse, ne pourrait-on pas 
supposer que l'enfouissement provient du fait <le cette dernière, 
intéressée à faire disparaître une oeuvre qui était une satire frap- 
pante de sa conduite passée? 

Après tout, la méprise de l'habile fondateur du musée de Clunj 
ne serait pas sans précédents. Il existe au musée de Versailles, sous 
le numéro 1783, on portrait du XVI* siècle unanhnement reconnu 
anjourd'hui pour être celui de Têpouse de Henri II, et que le cata* 
logoe et les livrets ont donné pendant plus de quinze ans pour oelni 
de Diane de Poitiers. 

Toutefois il est juste de remarquer que rallégorie d'Ariane absn- 
donnée n'a pu être appliquée à celte dernière qu'après la mort de 
son amant, époqtie 06, comme nous l'avons dit, elle avait près de 
soixante ans et où la reine en avait h peine quarante. 

Or, la statye du musée de Ciuny est celle d'une femme encore 
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jeune el plus rapprochée du printemps que de rautomne. Le nez 
long et droit est fermement accusé; te menton, sans méplats, se 
perd dans tes rondeurs de la face ; le masque, surtout vers le bas, 
est d*une ampleur un peu grasse ; le col, long et très-noble, se sonde 

par de belles allaches à de larges épaules : c'est la figure d'une 
femme de trente ans, d'une beauté robuste et plutôt grecque que 
française. 

Quoiqu'ail dit Brantôme de l'art avec lequel la favorite sut se 
conserver, Diane, à soixante ans, ressemblait-elle à ce modèle? Y 
a-l-elle jamais ressemblé ? 

11 n'existe de la maîtresse de Henri II que trois représentations 
certaines et d*one authenticité incontestable. 

La première est le profil qu'on tronve sur une médaille attrilmée 
à Jean Goujon, et reproduite dans le Tfé$or é$ wmuMAqtÊe et dé 
glifptique. 

La seconde est la statue qui surmontait le tombeau de la duchesse 

à Ânet, et dont une moulure en plâtre existe aujourd'hui à Ver- 
sailles. 

La troisième enfin est le crayon appartenant à la bibIiolhLM|ue 
impériale, et qui a été reproduit dans la belle collection de Niel, à 
laquelle nous empruntons celte énumération (1 ). 

Ces trois images ont ce grand mérite qu'elles se ressemblent et se 
prélent ainsi une mutuelle garantie de fidélité. Dans ces trois figures, 
le nés est retroussé, un peu gros par le bout et nullement grec; les 
lèvres sont fines et serrées, le menton plutôt pointu qu*arrondi ; 
renseinble, en un mot, est asses vulgaire, et la beauté, essentielle- 
ment gauloise, résulte plutôt de la puissance des formes que de 
leur noblesse et de leur distinction. 

On voit assez qu'à part le large développement du torse, il n'existe 
aucune similitude entre ces ii^ures et la statue trouvée à Chau- 
mont. 

Mais les images connues de Cntlierine de Médjcis oAreot-elles 
plus de ressemblance avec celte figure? 

(I) PorlraUi de* penonhogei (irançai* Ui plus Htuttres du XVh 9ikk, 
10* IWrsison. 
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Ou n'a lie Catherine éàta se jeunesse qu*an très-petii nombre de 
porlraHs. Les nombreuses reproductions que la peintore et la 
sculpture ont données de ses traits ont presque toutes été fiûtes 
pendant son veuvage, è Tépoque oû, devenue maîtresse de l'État, 
elle jouait vis-i-vîs les artistes le r61e de Mécène et de divinité ins- 
piratrice que Diane avait autrefois rempli. Toutefois, nous avons 
sous les yeux un beau portrait gravé par Ntel, d'après un dessin 
conservé à la bibliothèque Sainte-Geneviève, et qui représente la 
reine dans 1 tclal ilu ses jeuiitis aiiiiées. La ligure pleine, le nez 
long et droit présentent une certaine analogie avec les parties cor- 
respondantes de la statue trouvée devant Cliaumout ; mais à cela se 
bornent les ressemblances. On chercherait vainement dans ce mar- 
bre le front élevé, le menton pointu, l'ensemble plutôt fier que 
noble qui distinguent le crajon de la bibliothèque Sainte-Geneviève. 

Aussi conclurons-nous que, scion toute probabilité, ce beau mar- 
bre ne représente ni Diane ni la reine. Peùt-étre même n^eet^^il 
point allégorique. 

Cest une opinion trop accréditée que celle qui veut voir des 
personnages bistoriques dans toutes les flgures mythologiques 
peintes ou sculptées par les artistes du XVI* siècle. Toute Diane est 
nécessairement Diane de Poitiers, toute Junon nécessairement Ca- 
therine de Médicis. Celte opinion lliUe T amour-propre des collec- 
tionneurs, et c'est pourquoi elle conlinue à subsister. Elle devrait 
pourtant s évanouir devant cette simple remarque, que la plupart 
de toutes ces Dianes et de toutes ces Junnns ne se ressemblent 
point entre elles et ne ressemblent pas surtout aux images, parfai- 
tement authentiques, qu'on trouve soit sur les médailles soit sur les 
tombeaui. 

Pour nous donc, l'Ariane de Ghaumont est simplement ose Ariane. 
Reste, il est vrai, à eipliquer pourquoi elle a été enfouie sous les 
sables de la Loire. C'est un problème que nous livrons à de plus 
habiles, satisfait d*avoir seulement signalé la question, risqué une 
bypolhèse et déblayé le terrain de Tan d*une erreur. ' 
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X. 

La duchesse de Valenliiiois avait laissé deux filles. Chaumonl 
échut à l'ainéc, Françoise de Brézé, duchesse douairière de Bouil- 
lon (1). 

Le mari de Françoise de Brézé, liobert de la Marck, maréchal 
de France, prince de Sedan el quatrième duc de liouillon, avait 
précédé sa belle-mère dans la tombe. Il était petit-fila du fameux 
Sanglier des Ârdennes et fils de ce maréchal de Fleurange qui, sous 
le nom da Jeune Aventureux, a laissé sur les règnes de Louis XII 
et de François l'' d'intéressants et naïfs mémoires. Sa mère était la 
nièce du cardinal Georges d*Amboise. Chaumonl revenait ainsi pai* 
alliance à la descendance de cette maison d*Aroboise à laquelle il 
devait son origine et son illustration. Le marédiat de la Marck était 
morl dans des circonstances mystérieuses el tragiques. Fait prison- 
nier à la prise du château de Hesdin (2) et enfermé au fort de 
l'Êclusc, il suulli il pendant plusieurs années la captivité la plus ri- 
goureuse. Sa prison, faite en façon de cage, était si étroite qu*il la 
remplissait exactement et que personne n'y pouvait pénétrer pour 
le secourir, quelque maladie qu'il eùl. En 1566, une ti'ève ayant 
été conclue entre le roi de France et l'empereur, on traita de 
l'échange des prisonniers. Mais il y avait entre les princes de Sédan 
et l'Empire une vieille haine qui remontait & l'époque où le Sanglier 
. des Antennes avait usurpé Bouillon sur révéqne de Liège, et passé 
du service de rempereor à celui de Louis XII. Philippe II vengea 
sur le petit-fils les griefe de sa maison contre le grand-père. Il ré- 
clama, à litre de rançon, la cession de Sédan et du château de 
Bouillon. Le maréchal s'y refusa, et les mauvais Iraitenienls redou- 

(I) Les archives du la Prérecture de Blois possèdent l'expédition il'ua 
acte, en date du 2! juin ili'Zy par lequel Françoise de Brézé donne à bail, 
pour six ans, !a terre de rhanmoi.t » i celle des Kochetles, paroisse de 
Santrnay, moyennant 4,800 livres d<' fermage, outre diverse» charges. 

(i: Iti juUlet iliUi. 

MÉM. IV. 
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blèreiU. De guerre lasse, e( n'obtenant rien de mieux» Philippe 11 
finit par accepter une rançon de 100,000 écits, somme énorme 
pour répoque. Pour réunir une pareille rançon, il fallait que le ma- 
réchal fût libre et en état d*aliéner loi-même son patrimoine. Sa 
femme et sa fille durent s*olIrir à titre d*olage.s et entrer en prison 
à sa placé. L'échange venait à peine de s'accomplir que le maréchal 
fut pris de convulsions : il mourut en louchant la terre de France. 
« C'est ainsi, dit un vieil historien, que, sous couU ui i\c k i.iho un 
€ "homme vif, on s*;issura de l.i rançon d'nn nioi l. » Les deux mal- 
heureuses leiuniês, en eflet, ae recouvrèrent la liberté qu'en payant 
les 100,000 écus. 

Chaumont ne resta que trente-quatre ans dans la maison de 
Ttouillon (1). La petite-fille du maréchal de Bouiilun, Charlotte de 
la Biarck, avait épousé, en 1591, Henri de la Tour-d'Auvergne, 
vicomte de Torenne, à qui elle avait transporté le nom et le duché 
de Bouillon; elle mourut, m 1596, sans laisser d*enfonts, elson 
mari épousa, en secondes noces, la fille du prince d'Orange. Cest de 
ce mariage que naquit Turenne. 



XI. 

Le duc de Montpensier et le prince de Doinbes, son fils, héritiers 
substitués de Charlotte de ia Marck, vendirent Chaumont à Jean 
Largentier, riche et fastueux traitant dont Tinfortune égala la pros- 
périté. Largentier était, au dire de TEsloile, c un de ces coope- 
€ bourses de partisans qui coupent la bourse du roi en faisant sem- 

(I) Il paiMMiccessiTment entre les mains de Henri-Robert de la ttarclc, 
doc de Bonition» ils du maréclial de la Marck, mort en 1574, empolsonoé 
comme l'avait été ton père» et de Guillanme-Bobert de la Ifarck, son fflSf 
lequel mourut sans postérité, le 1*' janvier 1S80« k Tâge de vingt-ciaq aoSi 
ne laissant pour hî^îtière que Charlotte de la Marck, sa (oenr. Il avait or- 
donnét par son testament, qu'elle ne pût se marier que du eonscDicnicnt 
da t oi Oe Navarre, du prince de Condé • i *ln duc de Uootpensicr. C'est ce 
conseil de bmille qui Tunit au vicomte de Turenne. 
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« blattl de melire de Targenl dedans. » La gabelle, dont le nom 
rappelle tant de larmes et de malédictions, ne fiit jamais entre des 
pies impitoyables. U exerçait sa commission du sel en lyran, 

faisiiiU (l'ordinaire traîner les récalcitnmis à la queue, do. ses che- 
vaux. Sou fa.^le éjîalail sa cUiretc. L'n jour que Henri IV éiait sur le 
point de partir pour FenUinebleau, Largentier, en fH Oî)anl conçré 
du roi, lui dit qu'il aurait bientôt l'honneur de le rejuuuirc dans 
celle viile pour lui baiser les mains ei recevoir ses commandements, 
adais que ce voyage lui coiiterait 10,000 écus. 

c — Ventre aatat gris! s'écria leroi, c'est beauceop pour un si 
< court foyage. » 

c T— Oh! sire, répliqua Largentier, c'est qu'indépendamment 
c de mes devoirs à vous rendre, j*ai à ftire à Fontainebleau quel- 
c que chose de conséquence, le veux, s'il vous platt me roctroyer, 
f prendre le modèle des frontispices de votre maison pour en oc- 
c comiTioder une des miennes que j'ai en Champagne. > 

Dcuv mois api'ès cet acte d'oulrecuidancc, Sully, en examinan! 
les comptes du traitant, découvrit une erreur de calcul qui le cons- 
tituait débiteur envers le trésor d'une somme rie fîO(),(ï(iO livres. 
Largenlier tint hardiment téte au rude isurinlendaot des finan- 
ces, qui lui donna deux jours pour confesser son erreur. Le soir 
du second jour, six estafiers se présentèrent à l'hôtel de Largentier» 
qui, se croyant fort au-dessus des lois, n'avait tenu aucun compte de 
ravertisseoient du minisire : il fut écroué au Chfttelet sous Taccn- 
sation d'avoh* levé sur le peuple cent muids de sel en sus de rimp6t 
légal, crime capital et de lèee-majesté au troisième chef. 

€ — GomoMnt! dit le roi en apprenant celte nouvelle, veut^il 
€ prendre le modèle des frontispices du Chùtelel coinnie il a fait de 

ceux de h unlaiiiebleau? » 

Celle catastrophe fit rentrer un instant Chaumonl dans la maison 
•de Bouîiloii. Si ipion Sardinî, mari d'Isabelle de la Tour, demoiselle 
de Limeuil, exerça le retrait lignager du chef de sa lenime, et relira 
ainsi Chaumontdes mains du pauvre Largentier, tombé si bas qu'il 
n'eût pas trouvé à emprunter cinq sols sur lousses grands biens et 
belles terres (I). 

(1; L*£sioiL£, anucc 1609. 
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Celle demoiselle de Limeuil tenail par les ducs de Bouillon â la 
maison de Boulogne et, par conséqoenl, i Calherine de Médids. 
Elle est célèbre dans les fastes de la galanterie. Limeuil faisait par- 

lie de ces beautés l'iu-iles qu'on nppclait l'escadron volant de la 
reine, et que Catherine kkhait stir ses ennemis pour pénétrer leurs 
secrets, énerver leur courai;e et les détourner des alïaires politiques. 
« La reine, dit Mézeray, lâcha d'enchaîner le prince de Condë à h 
< cour par les charmes de la volupté et par les appas de l'une de 
c ses ûUes d'honneur, qui, n'ayant rien épargné pour servir sa mat* 
€ tresse, s'en trouva incommodée pour neuf mois, et fut quelque 
€ temps rentretien de la cour, à qui de semblables accideols donnent 
c plutôt du divertissement que du scandale. » Umeoil accoucha à 
Lyon dans Ui garde-robe même de la reine. Les hogueDols firent à 
ce sujetdes rimes satiriques dans lesquelles la maîtresse n*élait pas 
plus ménagée que la servante : 

PuHIa m noMlif 
^Quœ eral lam arnaMUê 
Cùmmittt aduiUrium 
Si nuptr fedl filium. 
Sediifaau matrem Reginam 

nii/Mtê (4), 

Et quod hoc paHebtttur 
VI pHncipem lumrelur* 

L'aventure fit du bruit à la cour. La princesse de Condé, qui ado- 
rait son mari, mourut de chagrin. La reine voulut lancer Limeuil 
pour sauver les apparences (9) filais celle-ci eut la hardiesse de lai 
dire qu'elle avait suivi son (iropre exemple et accompli son com- 
mandement. Calherine |)uiiit, non le scandale, niaiis l'i m pertinence. 
Elle liteufenuer Limeuil aux ('ordelièresd'Auxonne ; mais, considé- 
rant sans doute le mariage comme une punition suOûsante pour la 

(1) Le mot est en bbnc : Bajle propose iMCtnam, el Henri ËstieDoc 
Miatronam. 

(2) Henri EsTiENXE. Distours mtn'eilletuc sur la vie, actions el dt por- 
tetneius de Cnthrrinr de Mèdicis, à la lia des Mémoirti ét ^ Estât de 
France sous Charles neuvième, t. tll. 
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faute, elle fît, au bout de deux mois, offrir à la recluse la main d'un 

pcnlilhomme lucquois : c*élaitce Scipion Sardiniqui, depuis, exerça 
sur Cluiuuioiit le relrail lii;iKiger. Sardini était, au dire de Bayle {\), 
un de Cés pjirlisans italiens qui avaient suivi (iiilhiji ific en I rance et 
qui, forts de ia bienveillance de la reine, se livj èreiit à des dépré- 
dations qui leur valurent à ia fois des fortunes immenses et le mé- 
pris public (2). Peu de temps après les seconds États de Blois, il 
avait prêté à Henri 111 500,000 écus recouvrables sur le clergé de 
France (S). Ce( argent levé sur le clergé servit en grande partie à 
acheter les voix du clergé. 

Umeuîl préféra le mari au couvent, déterminée sans doute par 
riodéoenle conduite du prince de Gondé. Ce prince, pendant que sa 
victime expiait sa faute dans un clotfre, 8*était uni en secondes no- 
ces avec Françoise d'Orléans, femme jalouse et vindicative qui pro- 
fita de l'ascei.dant qu'elle [irit sur son mari pour exiger qu il rede- 
mandât à so[i anciernie maîtresse tous les joyaux, bagues et pierre- 
ries, et même un très-beau portrait qu'il lui avait donnés au temps 
de sa passion. Limeuil rendit le tout très-exactement; seulement 
elle ajouta sur le portrait, au front du duc, un appendice de sa fa- 
çon. Elle accompagna la restitution d'une harangue libre et colorée 
qa*il est impossible de reproduire ici, mais qu'on peut lire dans 
Branidme (Dames galanUt, 1. 11, p. 393), après quoi elle épousa 
Sardini. 

Altière et libre en paroles comme elle Tétait, elle fit plus d^une 

{!) Article Limeuil. 

(2) L'Ëstoile ^septembre 1571) cite sur les deux grands partisans Sardial 
ci Adjactft le distique sirivant : 

Qui moito Sardini, jiim nunc stinl gniudia ccUi 
Sic alil ilalicos Galiia ptsfteutos. 

Le^ Sordini porlaicol ; d'aïur à troià sardines d'argenl; c'ûtaiuul des ar- 
mes pariantes. 

(S) Contrat passé mire Messieurs du clergé de France et Scipion Sardini, 
gentilhomme luciiuoii», demeurant à Paris, paroisse Saiiil-S<^verin, le l mars 
1588, pour les offices de receveurs îillcrnotifs et deux controolours des dé- 
cimes bért^Uilaircs, en chacun diocèse de ce rojanmc et autres levéfS do 
deniers. 
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fois seoUr cruelieinenl à son mari rhonneur qu'elle croyait lui aroir 
fait en TépousanU Un jour qu'elle le poussait à bout sur ce point : 
c — Parbleu! Madame» s'écria ce Dandin anticipé, j*ai fait plus 
c pour Tousque vous pour moi, car je me suU déshonoré pour vous 

c remettre Tbonneur. > 

Ces époux si mal assortis eurent un fils, r.iulde Saidiiii, vicorale 
lie Duzancy et baron de ChaunioiU sur-Loiro, liérilier îles vasle^s 
domaines de sn mère, s'attncha ^ la fortune de Marie de Médicis et 
l'aida de sa personne et de son argent. La veuve de Uenri IV, pen- 
dant son exil à Blois, vint plus d'une fois, en compagnie de Hicbe- 
lieu etdelabbéRuccelaï, visiter SardiniùCbaumont» et Ton assure 
que ce fut sous les ombrages de ce cbàleao que fut combiné le plan 
de révasion fiimeusedont le duc d*Ëpemon fut rinstrument, et qui 
arracha la reine-mère aux mains des Luynes. Sardini la suivit à An- 
gers, qui devint un foyer d'incessantes conspirations. 

La reine, par une lettre en date du 13 janvier 16^0, que Ghaole- 
loube fut chargé de porter à Paris, se plaint au duc do Luynes de 
rincxécution du traité d'Angoulôme, qui avait pour un moment scellé 
la réconciliation i'ragile de la mère et du fils. Elle rappelle au mi- 
nistre qu'il a j)roniis de rembourser une drih' lie 600,000 livres 
qu'elle a été obligée de contracter pour iLiir de Blois, et qu'il ou- 
blie également de payer la pension de Sardini et de plusieurs au- 
tres de ses serviteurs. 

Ces plaintes de la reine, probablement rédigées par Richelieu, 
sont empreintes d'une éloquence sauvage et irritée, de cette amer- 
tume passionnée particulière aux exilés et aux vaincus, c 11$ ont 
c pris à tftcbe, dit la reine, parlant des trois Luynes, de ne faire 
c paraître de la grandeur que la licence. Vous diriez que la France 
c n'est que pour eux seuls ; que pour eux seuls clic est abondante 
« de toute sorte de rieliesses. Il n'y a pas de places qu'ils ne innr- 
c cliaiideut, (ju'.iuv dépens du l ui ils ne mettent au double prix de 
« sa valeur; si eiies ne sont pas à prix d'arj;enl, ils les ravissent 
« par violence. Kn un mol, si la France étoit tout entière à ven- 
< dre, ilsacheleroienl la France delà Fiance même. >. Éleruellc 
accusation des partis tombéo envers ceux qui leur succèdent ! Luynes 
y répondit en commençant les lioslilités contre son ennemie. Marie 
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apprit un matin que la Normandie était envahie et que Rouen avait 
ouvert SCS portes à Louis XIII. Elle résolut aussitôt dYTrirc au roi 
pour îirrî'tcr les progrès des armes de ses ennemis ou pour faire 
voir à tout le monde la jusute des siciines. Celle dépêche, ou plutôt 
ce manifeste, qu'on peut lire dans les mémoires de Richelieu (1), 
offre un intérêt singulier en ce qu'il présente l'ensemble des ré- 
formes que révêque de Luçon jugeait alors indispensables et qu'il 
accomplit bientôt aprè», quand il fut le cardinal de Richelieu. Ce fut 
Sardioi qui fut choisi pour la porter. Il trouva le roi à Dives ; mais 
Lujnes, prévenu du message, fit anêler le messager, qui dut s'esti- 
mer heureux de pouvoir retourner sain et sauf près de sa maîtresse. 

IVois semaines après, le baron deSardini assistait au combat des 
PonIs-de-Cé, où les défenseurs de la reine, officiers de parade, pri- 
rent Ja fuite dès l(!s premiers coups do feu. Il lut compris dans le 
traité conclu au château de Brisiac, le l:> août 1620, entre Louis XIII 
et sa mère, traité qui rouvrit à la reine-mère les portes du conseil 
royal, et qui valut il Uichelieu le chapeau de cardinal. 

Chaumont, comme on le voit, était échu à des maîtres que ue 
recommandaient plus ni Téclat de In race ni l'illustration person- 
nelle. Aussi glisserons-nous rapidement sur celle période trop dé- 
nuée d'intérêt de son histoire. Bornons-nous à dire que ce domaine 
avait encore à cette époque plus de dix lieues d*étendue. Plusieurs 
terres importantes en relevaient : Rilly, Venve, le petit Valliére, 
Pontlevoy, Nanteuil, la Herpiniére y venaient par appel. A l'in- 
térieur, il gardait des restes précieux de sa s|dendeur passée. Le 
vieil historien de lllois, Hcrnier, le visila après la mort de Paul do 
Sardini. Il vit, ilans la salle basse du château, les portraits de tous 
les princes de la maison de Médicis, et dans la jurande salle du pre- 
mier étage, trois grands tableaux représentant les batailles ilu fa- 
meux Castruccio Castracani, capitaine lucquois. « 11 y a encore à 
c présent, dit-il, quelques meubles de bois delà reine Catherine de 
c Médicis qui ont quelque chose de singulier (2). » 

En 1667, Chaumont passa par alliance aux seigneurs de Huffi- 

(I) Année lUlO. 

(i) Histoire de Blois. 1 partie, p. 98. 
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gnaCj famille périgourdiue, alliée à celle du Vassal et à la maison de 
Gonlaut. Le ducdeBeaavillier Tacheta de cette famille en 1699, el 
' il retrouva dans les mains de ce grand personnage un peu de son 
éclat primitif. 



Le duc de Beauvitlier, duc de Saiiit-Aignan après la mort de 
son père, était Tami de Saint-Simon. C'est un honneur elon bon- 
heur. L'impitojable annaliste, qui fut comme l'espion de son siècle, 
dont il dissèque à plaisir les plus belles illustrations, n*a pour celle- 
là que respect, ménagement et douces paroles. Il avait, dans sa jeu- 
nesse, recherché la niam d*one des filles du doc. Le refus de ce 
dernier, motivé sur la vocation religieuse de sa fille, loin de les 
mettre en froid, avait au contraire fondé entre eux une confiance, 
une estime et un attachement réciproques. Elle dura jusqu'à la mort 
du (lue de Beauvitlier. Les traits de ce portrait, épars en vingt en- 
droits des mémoires de son ami, sont ceux d'un grand seigneur, Irès- 
rclii^ieux, chrétien l'ervenl et pratique, niais avant tout honnôte 
homme, dévot bans ostentation, même sur la fin de Louis XIV, où 
la dévotion avait tant de profit à se montrer. M""*" de Alainteoon 
avait pour lui une estime qui commandait celle de la cour, et que 
balançait seule celle qu'elle portait au duc de Ghevreuse, heau-frère 
de M. deBeauvillier. Elle dînait régulièrement une, et quelquefois 
deux fois par semaine à l'hôtel de Beeuvillier ou à ThAtel de Ghe- 
vreuse, en cinquième avec les deux beaux-frères et leurs femmes, 
avec la dodiette sur la table, pour éviter les valets et causer sans 
contrainte. C'était un saïu-inairo dont Fénelon Ini. un moment l'ora- 
cle. Cette intimité dura jusqu au momeul où cciatèrcnt les querelles 
.sur le quiélisme. 

Le duc de Benuvillier était gouverneur du duc de Bourgogne, e( 
partagea avec Fénelon riiouneur de cotte éducation si laborieuse et 
si accomplie. 11 était arrivé à ce poste si envié sans y penser et 
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comme malgré loi. < I) dlait fait exprès, dit Saint-Simon, pour être 

« capable et en même temps digne de former un excellent roi, bon, 
€ saint, grand devant Dieu et devant les hommes. Il y avait mis 
« tous sps lalents et tous ses soins, et il vovail avec ravi^>^»eIMenl el 
« aclion.s (le srrâces coiitinuelles que le succès passait de loin ses 
« plus flatteuses espérances. Il se trouvait le conseil intime, le 
ff cœur, lesprity Tâme de ce prioce, qui en avait infiniment. » 

Tel était Tliomme qui déficit, en 1699, propriétaire du château 
de Chaumont. H avait été nommé gouverneur des ville et château 
de Loches dès 1637, après la mort de son père, qui était gouverneur 
général de la Touraine. Depuis celte époque, il passait dans sa terre 
de Saint-Atgnan les rares moments que ses fonctions de chef du 
conaeS-des finances et de gouverneur des ducs de Bourgogne, d'An- 
jou eC de Berry, lui permettaient de dérober à la cour. S:iinl-Ai- 
gnan, érigé en ilm hé pour le père du duc de Heauvilliei", est une 
terre in.njrnifique située a quekiues lieues de Monti'icliard, et qui ap- 
paria ni mijourd'hui à }]. le prince dcChalais. Le di.cde Beauvillier 
travailla toute sa vie à l'agraiHUr et y réunit des dépendances con- 
sidérables, entre autres la terre de ia Lardiére et la baronnie delà 
Sellc-lez-Cléry. C'est dans ce but qu'il acheta Cliaumont, bien que 
cette baronnie fût assez éloignée du chef-iieu de son duché. 

Il y reçut, l'année suivante, le duc d*Anjou, qui allait prendre pos- 
session du trône d*£spagne. Célait le samedi 11 décembre 1700, 
vingt-quatre jours après la scène célèbre dont Dangeau nous a trans- 
mis un fidèle récit, et oû Louis XIV fit connaître le périlleux parti 
qu'il prenait, d'accepter, pour son petit-fils, la succession de Char-- 
les II. Le vieux roi avait réglé lui-même tous les détails du voyage 
el la suite du nouveau monarque : ce dernier devait être acconipa- 
giié des deux princes, ses frères. Toute la jeunesse de la cour eut 
la permission de les suivre, soit à ses frais, soit dans les voitures 
royales. Celle permission du roi fit dire à l'ambassadeur d'Kspai;ne 
que ce voyage était devenu facile, et que par ce mariage les Pyrénées 
étaient fondues, propos qui est le véritable original du mol célèbre 
que presque tous les historiens prêtent à tort à Louis XIV : t 11 n'y 
c a plus de Pyrénées. > Louis XIV voulut que M. de Beauvillier eut, 
pendant tout le voyage, l'autorité sur les princes et les courtisans, 
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que seul il commandât les gardes, les troupes, les officiers et b 
suite. Le maréchal duc de Noailles lui fui adjoint pour le suppléer 

en cas de maladie. Chacun d'eux reçut 50,000 livres pour ses frais 
de voyage (1 }. 

Ce n'était pas une | ^liio niïaire que de recovoir une pareille 
allluence. Aussi le roi li Espugne, qui avait couche le 10 décembre 
au château de Blois (2), se boma-t-il à déjeuner à Chaumonl et à j 
entendre la messe. Tous les jours, en efTel, pendant ce Tojage, 
Philippe V entendait une messe séparément des deux autres princes 
ses firères. H mangeait seul également et reoetait seul, et sans que 
ses frères fussent présents, les harangues et les honneurs qui lui 
étaient adressés. Lorsque les trois frères se trouvaient ensemble en 
puhlici ils avaient toujours soin de rester tous trois debout, en sorte 
qu'ils ne se voyaient familièrement qu'en carosse ou à porte fermée, 
et que tout cérémoni-il étail évité entre eux 

De Chauinont, le nouveau roi alla coucher h Amboise.ll v trouva 
le duc d'Ossonc, jeune grand d'Espai^iie, qui venait lui rendre compte 
des transports ti enthousiasme par lesquels Madrid avait salué son 
avènement. Le duc voulut servir le nouveau roi à diner ; c mais 
c M. de BeauviUier lui fit entendre que le prince serait fort aise 
c qu'il fil sa charge auprès de lui dès qu'il aurait passé la Bidassoa, 
ff mais que tant qu'il serait en France il voulait être servi è Tordi- 
c dinaîre par des Français. H. do BeauviUier, comme premier 
< gentilhomme de la chambre du roi et le sien particulier pour 
c avoir été son gouverneur, le servit toujours, tant que sa santé le 
c lui permit, dans te voyage. » 

Tous ces délails (réliquclle, tonles ces iniporlnntes minuties 
avaient été d'avance réglées par Louis XIV. Chaque jour, d'après 
un ordre exprès, le duc de BeauviUier rédigeait de sa main et expé- 
diait au monarque le journal des pelils événemenls du voya^re. Ce 
journal existe ; il est en la possession de M. le prince de Ghalais, 

(1) Journal de Danycau, t. Vil, p. 410 et suivanlcs, at le Mercure 
de 1700. 

(2) Darceao» t. VII, p. 453. 
(S) Sâïht-Simoii, t. V, p. 96. 
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propriétaire actuel du château de Saiiil-Aigiian, et dont la fille est 
le dernier rejeton de la maison de Beauviilier. Louis XIV a écrit de 
sa main, en mari:»^ df» ce manuscrit, des annotnlioiis qui prouvent 
quelle importance H allachail aux moindres dcUiils de ce voyage, 
et qui font de ce manuscrit une curiosité inappréciable. 

Ce voyage, terminé par la prise de possession du irônc de Char- 
les U, fui le signal de la ligue européenne, qui devint si Talale à la 
France et qui, enhardie par les défaîtes de Bamillies et d*Oudenarde, 
eut Taudace d'exiger de Louis XIV qu'il chassftt lui-mènie d'Espa- 
gne son pelit-fils, honte que hi victoire de Denain épai^na à la 
vieillesse du grand roi. 

Le duc de Beauviilier ne survécut qu'un an au duc de Bourgogne, 
son élève et son arui. lï était de celte {grande race de courtisans, 
perdue après fiOuis XIV, qui fondaient, pour ainsi parler, leur exis- 
tence dans celle de leur maître, vivaieut de sa vie et idenlifiaienl 
leur sort à celui de la monarchie. La mort de trois dauphins en 
moins d*un an, celle de la duchesse de Bourgogne, du duc son mari 
et de leur fils aloé, arrivée en vingt-quatre Jours, ces catastrophes 
mystérieuses eurent dans Tâme du vieux et fidèle courtisan un 
contre-coup terrible, et furent pour lui comme une sommation du 
ciel de se préparer à les suivre (1). 

(1) « Alors, dit SaiotpShnoD dans un magirilqtte laogage, les Jointures 
« de son âme avec son corps furent ébranlées; n aperçut dHm coup d'œil 
t les funestes suites qui rtisultaient pour la France ; il éprouva les plus 
« horribles effets de la tendresse ; il entra dans le néant que cet horrible 

c ville laissait ; il on vivifla son plein sacrifice ; il dompta h nature «'«per- 
« due par un etforl si terrible (ju'il m'a souvent avoué que celui de ses 
«I enfîuUs ne lui avait eu coinp jnji^'ni |in"^<[nc rien voûté. Tout fut uiis au 
« pieii (le la croix. Avide de [iroiiter de loiili! rainerlume U'uu erdir,- si 
« ex(juis, il u'en perdit pas une seule goutte dans ses affreuses f'oiiLiiuus 
« à .Saint-Denis, à N(»tre Dame, auprès du roi, avec une supériorilé sursoi- 
« môiuc qui passait la portée de l'homme. La mort du duc de CLevreusc 
« combla en lui la dc^trucliuii de l'homme animal. Sa solitude lui fut moins 
« qu'une prison. Des sacriûces sanglants devinrent le tissu de sa vie. 
« L'épuremcnt snbtime de «on 4me sans cesse lancde vers Dico acheva la 
t dIssolotioD de la maiitee, et fit de sa mort un holocauste. » 
Chateaubriand, qui a dit de Saint'$9mon « qn'il ^It h la dhible pour 
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Il avait épousé la fille de Cotberl et laissa huit filles de ce ma- 
riage : sept se fireiil religieuses au couvent des Bénédicliiies de 
Aluutijrgis, où leur [lère lut inhumé, tant l'esprit du chef de la fa- 
mille avait pénétré Ions les .siens. Ln stule qui se condamna aux 
joies mondaines avait épousé son cousin-germain, Louis de Roche- 
chouart, duc de Moriemart, prince de Toonay-Chareate. £Ue suc- 
céda seule à son père et porta Ghaumonl à son mari, en même 
temps que la grandesse d'Espagne, que le duc de Beauvillier avait 
reçue de Philippe V(l}. 

Le duc de Hortemart était joueur el dissipé : c*était la par&ite 
aotitbèse de son beau-père ; il ne croyait poiltt eu Dieu et se pi- 
quait de le faire voir. Pendant le siège de Douai, il perdit à Tombre 
100,000 livres, el fut obligé de donner en paiement son régiment et 
d'appeler à son aide son beau-père. Ce fléau de sa famille el de lui- 
même, comme Saint-Simon l'appelle, laissa une fortune fort com- 
promise. Ghaumonl fui vendu à un maître des requêtes houorahe, 
parent de ce ministre de Louis XV qui, pour réformer les mœurs 
dissolues de son époque, voulait inoculer aux Français Tespril 
chinois (2), et qui, le premier, introduisit en France le goût des 
magots et des chinoiseries (3). 

H. Berttn, comme ce contrôleur général de Louis XV, avait en 
médiocre estime Fart ogival et celui de la renaissance. 11 leur pré- 
férait de beaucoup les colonnes en tire-bouchons, les architraves en 
papil loties, et tontes les rocailles et les fanfreluches du style Pom- 
padour. Il coup.i les cruisillons des fenêtres, el snbsliiua des œils- 
de-bœuf el des mansardes aux charnianles lucarnes du XV« siècle, 
ornées de belles feuilles recourbées et ( nuionut es d ini panache 
pédicule, r, est lui aus.i»i qui fit abattre le corps-de-io^iN qui lerniait 
la cour et dominait la Loire, créant ainsi une imposante perspective 

M riii:mortalilè, « iravait pas lu » elle adiitîrable page. Elle suffirait poiii 
montrer que Saint-Simon a, quand il le veut bien, outre le jt^l el b couleur 
qui chez lui sont hors de ligue, la correeliun, Tainplcur et la justesse de 
looche qoi caractérisent les lK>a!> ^rivains du grand siècle. 

(1) Samt-Smo!!, t. Vil. p. 14S. 

(2) Corre^poiuiancf Grimm» édit. Fume, t. XII, p. 495. 

C3} La vente faite par le «lue de Mortemarl à H. Nicolas Beriin de Vaa- 
gjren rot réalisée à Paria, deTaat lyesbayes, notaire, le IS octobre 1740. 
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sur le grand fleuve, mais eolevanl en même lemps au cbAleau son 
caractère de forteresse féodale. 

Eu 1750, Ghauinont passa enire les mains d*un grand-matlre des 
ftaax et forêts, M. Leray, qui y fonda une manufacture de poterie 

et de |iroduits céramiques. Des médaillons, en lerre de Chauinonl, 
des personnages célèbres de l'époque, de Franklin, de Louis XVI, 
de Marie-Antoinette, allesU'iil les talents de rUaIi<n Niiii, direcleui- 
de celte fabrique, et >onl encore reclierchés des amateurs. Durant 
son séjour en France, Franklin s'éfait lié d'amilié avec M. Leray; 
il vint le visiter à Chaumont. Ces vieilles murailles féodales, où Ri- 
chelieu avait plus d'une fois révé le renversement de la féodalité, 
comprireni la voit du réformateur : M. Leray se laissa séduire à ses 
théories. Il envoya sur un vaisseau anné à ses frais des munitions 
aui défenseurs de la liberté américaine. 

Son fils suivit son exemple. Après la mort de lA. Leray, il passa 
en Amérique où il essaya de fonder, sur les bords de TOhio, une 
colonie et une ville, travaux interrompus aussitôt que commencés, 
comme ceux dont parle Virjîilc. Il avait d'avance donné, à ce fcelus 
de ( oloiiie ic^irienne, le nom de Cbauroont, en souvenir de Théri- 
lage paternel. 

C'est pendant que M. Leray lils habitait l'Amérique que M<°* de 
Staël vint s'installer à Chaumont. 



xm. 



M°>* de Staél arriva à Chaumont au commencement de 1810. U 

y avait alors près de dix ans que, seule et saus antres armes que 
son talent et la conscience des droits imprescriptibles do la pensée, 
elle luttait contre riionime étonnant qui lui faisait ri uniH ur de la 
craindre assez pour la persécuter. Cette lufic étrange, ou la supé- 
riorité n'appartint pas toujours à la force, fut mêlée des deux parts 
d'aveuglement el de petitesse. M"* de Staël ne sut pas voir ce 
qu'avait d'utile et de momentanément nécessaire ce pouvoir régu- 
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lier cl despotique pour apaiser lés partis» réparer les finances, ras* 
sembler les rênes flottantes de l*Ëtat et défendre, par ce remède 
extrême et violent de la dictature, ronilé et l'indépendance natio- 
nales. Elle ne comprit rien è l'œuvre guerrière de l'Empire. Der- 
rière les pcrsi'culions mesquines qui Ibrinenl comme le premier 
plan de ce grand tableau, elle ne sut pas voir le génie de la France, 
génie toujours libéral et progressif, marchant, tout enchaîné qu'il 
était, à travers l'Europe à la suite des nrrriees françaises, el conti- 
nuant Tœuvre non interrompue de la liévoliilion. 

Napoléon, de son côté, s'irrita trop de celte résistance, dont le 
bruit s'augmentait du silence universel. Il lui sembla que cette 
conscience restée libre et osant le dire insultait à toutes cdies qu'il 
tenait enchaînées. Il est bien vrai que, par une conséquence fatale 
de sa position de général républicain aspirant è la monarchie abso- 
lue, il dut redouter la liberté d'esprit et d'examen à l'égal d'une 
conspiration contre sa fortune. Il sentait instinctivement que toutes 
les libcrlés soiil solidaires, el que l'ospril iiidépc iid iit t ii liUéralure 
et en philosophie est bii ii près de l'être en politique. Il lui fallait 
d'ailleurs calmer el amortir, semer l'oubli, passer son ongle puis- 
sant sur le passé, sceller d'un sceau que rien ne pût rompre l'his- 
loire des dix années qui avaient précédé son avènement. Un mot, 
même détourné, qui faisait réfléchir, qui tirait les hommes de leur 
quiétude, qui les mettait brusquement en (ace de ce passé qu'ils 
voulaient fuir, ce seul mot, aussitôt reproduit par d'insaisissables 
échos, à la fois traînée de poudre et bombe incendiatre, pouvait 
faire crouler un pan de cet édifice social qu'il avait tant de peine i 
reconstruire. 

De pareils mots abondaient sur les lèvres de H** de StaSt : < (Test 

€ Robespierre à cheval, > avait-elle dit au moment du consulat à 
vie. Plus lard, aprè.s la chute de l'Empire, elle fui plus juste. A un 
lioinine (pii, (pielques jours après Waterloo, lui di.^ail que Bona- 
parte n'avait ni talent ni com a;-;e : * C'est aussi par trop rabaisser 
€ la nation française et TËUi'ope, répondait-elle, que de prétendre 
« qu'elles aient nhéi quinze ans à une bête el à un poltron. » Mais 
celte fierté nationale ne lui vint que tard, après les revers. De 1800 
è 1810, c'est-à-dire dans toute la période ascendante de l'épopée 
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oapoléooienoc, elle élait loin de cet espril d'imparlialilé el Ue jus- 
tice : elle manquait Jusqu'à un certain point du sens national. La 
gloire pour elle n'était que le deuil éclatant de la liberté. Sans 
attaquer ouvertement le maître, quelquefois même sans parler po- 
litique, et en restant dans les sphères abstraites et élevées de ia phi- 
losophie, elle trouvait moyen de lui nuire par les mille ressources 
d*uoe causerie étincelante, souvent moqueuse, fertile en allusions, 
et dont les traits, bien qu*envcloppcs, arrêtaient les conversions ou 
blessaient criiellemenl les nouveaux convertis. 

< — Elle me gâte l'opinion, disait I cllc Bonaparte. » 

« — On prétend, disait-il encore, ([u'elle ne parle ni de politique 
« ni de moi ; mais je ne sais comment il arrive qu'on m'aime tou- 
€ jours moins quand on l'a vue. » 

C'est cette action de M*"' de Staël sur l'esprit public, c'est cet 
empire qu'elle exerçait par Tautorité d'un génie libre et l'irrésis- 
tible attrait de sa conversation, que le conquérant, si peu habitué 
aui résistances, crut briser par Texil. Erreur de la force qui ne 
connaît pas les limites morales où se brise sa toute-puissance ! 

Ce fut en 1803, quelques mois après la publication de Delphine, 
que M">* de Staél reçut Tordre de s'éloigner à quarante lieues de 
Paris, l^es idées d'indépendance jetées à Ilots dans cet ouvrage, et 
la puljlication récente d"uu livre où M. Nccker, son père, jugeait 
avec liberté les acte?? du gouvernement français, avaient réveillé les 
défiances mal enduruiies du mailre. M"" de istacl [H-éléra l'exil à 
celte demi-prison. <( — J'opposerai, dit-elle, l'accueil bienfaisant 
f des anciennes dynasties à l' impertinence de celle qui se prépare 
« à subjuguer la France. » Elle croyait que l'enthousiasme sympa- 
thique de la moitié de l'Europe la consolerait de la France absente. 
Illusion dont elle ne tarda pas à revenir ! Paris, même muet, a pour 
FarUste un attrait que Tadmiration la plus bruyante du reste du 
monde ne peut compenser, c — Tout ce que je vois ici, écrivait- 
c elle d'Allemagne quelques années après, est meilleur, plus ins- 
« truit, plus éclairé peut-être que la France; mais un petit mor- < 
c ceau de France ferait bien mieux mon affaire ! i Cette nostalgie, 
celte maladie de la France la prit surtout après l'achèvement de 
Corinne. Ce livre avait été écrit un peu partout : à Home, à Naples, 



Digrtized by Google 



— m — 

à Genève, à Goppel ; mais son auteur aenkail bien qu*on ne pouvait 
le publiei' qu'à Paris. Elle revint donc errer aux bords de ee cercle 
fatal dont Paris était le centre, mais dont le rayon avait quarante 
lieues. Aujourd'hui à Auxerre, le lendemain à Rouen, le surlende- 
main à Blois ou à Sntimîir, elle loui'i);iil loiil uuluiir de la Hilale 
limite, coimue le |);i[>illi)ii autour de la lumière, retri'L'is^aiU pra- 
gressi veillent l'orlic de sa marclio, nu risque de se brûler en 1 unioiii- 
drissanl trop. Quand elle parvint à s'installer à liouen, ce fui un 
grand triomphe. Elle avait entamé de dix lieues renceinte interdite. 
Fouché, qui avait pour système, ainsi qu'elle le dit elle-mémo, de 
foire le moins de mal possible, la nécessité du but admise, Fouché 
ferme les yeux, et M"*> de Stafil, enhardie pur cette tolérance, risque 
chaque jour quelques pas de plus vers le ceotre éblouissant de ses 
désirs. Elle arriva enfin chez M. de Gastellane, à douze lieues de 
Paris ; c'est de là qu'elle surveilla Timpression de Corinne, 

Le succès fut immense. Son éclat, pareil à la fusée qui éclaire les 
plus sombres profondeurs du firmanuMit, dénonça à tous \os yeux 
l'auteur et sa k fuite, f/enthousiasme que soulevait celle œuvre 
blessa au cœur le souverain, jaloux de toute admiration dont il 
n'était pas i'objel. Il parait même qu'il en composa une critique 
amère insérée au Moniteur. L'amant de Corinne était Anglais, et, 
suivant Napoléon, l'intérêt répandu sur Oswatd dénotait un manque 
de patriotisme. L'auteur reçut ordre de reprendre le chemin de 
rexil. 

Cet exil, tout douloureux quMl était, n'en fut pas moins ponr 
M*"* de StaCl la partie la plus brillante et la plus illustre de sa vie, 
celle de la plénitude de son talent, celle de ses relations avec les 

hommes les plus éminenls des littératures étrangères. Benjamin 
Coiislant, Sismomli, Tiih-iIio, Au;;nsl(?-Wilhem Schlesrel, Bonslellen; 
cet exil, disons-nous, (ItMina iiaissauco au i^raïul ouvraize sur l'Alle- 
magne. C'est l'œuvre de lurcc et de virilité de ce lalt'iil si viril, ce- 
lui que tout auteur ne fait qu'une fois el où il dit son dernier 
mot. Mais ici, comme pour Corinne, Paris était indispensable pour 
donner la vie el la consécration. Rien, heureusement, n'avait été 
changé dans les conditions du séjour de M"^* de Staél en France. 
EUe pouvait, à Tancienne distance prescrite de quarante lieues, 
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surveiller Timpression de son livre. Elle espérait, d'ailleurs, que six 
années d'exil passées dans l'étude et le silence auraient calmé les 

défiances de la j)ulic(* impériale, et qu'à déi'aul tic ia paix, elle pour- 
rait du moins compU r sjir une trêve. 

C'est aloi's qu'elle vint s'étahlir à Chanmonl. 

L'ntileur des Chroniques de l Œil-de'ltœuf (1) a présenté cette 
installation de M"**^ de Staël à Chauinonl sous des couleurs qui la 
font ressembler à Tinvasion d'une citadelle prise d'assaut. L'illustre 
exilée» se rendant à Tours en chaise de poste, séduite tout à coup 
par la masse imposante de Chaumonl, qu'elle apercevait de l'autre 
c6té du fleuve, découpée en vigueur sur le fond vert des grands 
ormes, aurait fait arrêter sa voiture, et se serait installée de haute 
lutte et comme en pays conquis dans ce cbftteau, dont les maîtres 
étaient alors en Amérique. 

Le caractère de M"« de Staël suffit pour démentir celle anecdote. 
M. de Staël fils, dans un nverlissemenl placé en lèle desi>u années 
^exil, fait connaîli'c d'ailleurs (jue M. Leray élail lié avec 5ps pa- 
rents par des relalions d'nfTaires et d'amitié. On sait aujourd'hui et 
* Ton peut dire que M''" de Staël, dont la fortune était considérable, 
avait soutenu par de nombreux prêts d'argent les aventureux pro- 
jets de M. Leray père et de son fils. Ce qui est certain, c'est que ce 
dernier, & son retour des fitaLs-Unis, insista obligeamment et avec 
politesse pour que H"** de Staél continu&t à demeurer chez lui. 

L'auteur de ilmme, en s'installant à Chaumont, s'établissait 
donc chez un ami sûr, incapable de voir dans cet acte on abus des 
ili'oils de l'amilic, cl loul porlo à croire que M. Leray, alors oc- 
cupé à fonder sur les bords de rOliio une colonie libre, n'était pas de 
CCS Ames pusillaninics ou vénales dont M. de Staël fils se iilnint, (jui 
craignaient de se compromettre en accueillant on en vi>ilant 1 exilée, 
et qui fuyaient la contagion du malheur. M""** de Stacl, quoiqu'elle 
souffrit de ces symptômes de servitude, n'avait pourtant pas lieu de 
se croire abandonnée. Le ministre de la police écrivit à M. de Cor- 
bigny, préfet de Loir*et-Cfaer, que le gouvernement prenait om- 
brage des nombreux visiteurs qui se pressaient à Chaumont, et que 

(1) M. To(tchabp*Lafosse. — ta tÀirt,\*\\\, p. 810. 

MÉH. IV. 20 
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M"* de St«6l était environnée d*une oour. c Ce R*esl pas du moins 
c la puissance qui me la donne, répondit^Ue au préfet. » Dans 
celte cour, bien modeslc par le nombre, mais bien grande parrillus- 
tration de ceux qui la composaient, brillaient au premier rang Ben* 

jamin Constant, M. Prosper de Baranln. les comtes de, Sabran el île 
Salaberry, el le duc Maliucu de Monliiiurcncy, qui li ibaait dans le 
voisinage, el dont M"* de Staël avait autrefois di f ilié la tète à la 
hache révolutionnaire. Leduc, qui fut depuis un saint, avait des 
opinions royalistes parfaitement notoires. Son assiduité fut une 
des causes qui indisposèrent le plus la police impériale contre le sé- 
jour de M">« de Staël dans lo Biaisais. Le roi de cette petite cour, 
si toutefois quelqu'un pouvait régner à côté de M*"* de Staél, était 
naturellement Benjamin Constant, causeur presque aussi spirituel 
qu'elle-même, et qu'elle aimait à proclamer le premer esprit du 
monde, exagération naturelle d*un corar aimant et prévenu. Là ausiti 
habitait la femme charmante dont le nom est inséparable de celui 
de M™«de Slaél, elqui availappris d'elle Tait qu'elle conserva jusqu'à 
la lin de sa vie de présider n un salon, d y réunir les hommes les 
plus opposés d'esprit et d'opinion, de les mettre tous à l'aise el de 
les foire tous valoir, sans en sacrifier aucun, mais en laissant au 
contraire A chacun son r61e et son importance : U*^ ftécamier avait 
une voix charmante que la fille de M"* de Staél accompagnait sur la 
harpe. 

La sohrée était employée à Ghaumont comme elle le fut quelques 
mois plus tard à Fossé, dans cette période de sa vie dont M<"* de 
Staél nous a transmis le récit : c Nous chantions souvent un char- 

c mant air qu'a composé la reine de Hollande et dont le refrain est : 
< Fais ce qii-: dois, advienne que pourra. Après dîner, nous avions 
f imaginé de nous placer autour d'une table verte el de nous écrire 
«r au lieu decauser ensemble. Ces léle-îWléle variés et mullipliés nous 
€ amusaient tellement que nous étions impatients de sortir de table, 
« où nous nous parlions, pour venir nous écrire. Quand il arrivait 
c par hasard des étrangers, nous ne pouvions supporter d'inlerrom- 
c pre nos habitudes, et notre petite poste (c'est ainsi que nous Tap* 
c pelions) allait toujours son train. Les habitants de la ville voisine 
c s'étonnaient un peu de ces manières nouvelles et les prenaient 
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c pour de la pédanterie, landis qu'il n*y avait dans ce jeu qu'une 
4 ressource contre la monotonie de la solitude. > 
Cette ressource n'était pas la seule dont- on osât à Ghaumont. On 

y jouait quelquefois, dans le salon transformé en tliéàtrc, quelques- 
'unes (les petites pièces que M"' de Staël avait écrites à Coppel l'an- 
née précédente : Cenev'tève de Biahanl, In Sunanule, le Capilaine 
Kernadev. D'auli-es fois. M"* de Sl;irl tléclatiiuil quelques morcenux de 
Corneille ou de Hacine. « (7élait là le moyen de distrnclion qui 

< avait le plus de puissance sur cllc-m^ine, en même temps qu'il 
c variait les plaisirs de sa société (1). » Elle avait naturellement 
dans la voix un charme infini qui prêtait une grande valeureux mor- 
ceaux qu'elle interprétait» et qui les DEiisait paraître tout nouveaux, 
même à ceux qui les savaient par cœur. C'est cette voix, dont les sé- 
ductions étaient Irrésistibles, qui faisait dire à M"* de Tessé : c Si 
c l'étais reine, j'ordonnerais à H'* de Staël de me parler ton- 

< jours. » 

Celle douce existence fut interrompue par 1 atrivéede M. I>eray, 
propriétaire de Chaumont, dont les tentatives de colonisation en 
Amérique avaient échoué. 

11 insista, avecla plus aimable obligeance, pour que l'illustre exi- 
lée continuât à habiter son chûteau. Mais, outre ses deux fds et sa 
fillé, qui fut depuis la duchesse de Broglie, outre un domestique 
assez nombreux, H"** de Staël avait avec elle toute cette colonie d*a- 
mis dont la pratique lui était absolument nécessaire pour alimenter 
et faire valoir son espnt. Ainsi entourée, elle pouvait emprunter un 
cbêteau vide dont sa brillante fortune lui permettait de faire les 
honneurs à ses frais, mais non y recevoir l'hospitalité d'un maître 
présent et iiii-mèiiie chef de famille, l'n ami jïénéreux, M. de Sala- 
berry, vint la tirer d'embaiTas en meltanl à sa (iispu.^iiion sa terre de 
Fosse. C'est l.i qu'elle apprit la suppression de son livre sur l'Alle- 
magne. Un soir, revenant d'une visite chez M. de Monlmorency, elle 
reçut celle du préfet de Loir-et-Cher, chargé de lui faire savoir que 
les dix mille exemplaires déjà tirés avaient été mis au pilon et ré- 
duits en un carton parfaitement blanc, et qu'elle avait trois jours 

(I) M. uStabl fils, préfaae des Dix annéei d^exil 



pour quitlei" la Fi\inco. On s;iil la letlre du duc de Bovigo, témoi- 
gnage des procédés de la police de colle époque, et que M"' de 
Slaël a clouée comme un roonumeut kiiîtûrique au froolon de non 
livre. 

ËUe s'arracha cii gémissant à ces bords de la Loire où le génie 
libre, frondeur et poli de Tancienne France s^était un moment réfugié 
avec elle. Mais elle ne se laissa pas abattre par les persécutions qui la 
suivirent à Coppcl, et qui la forcèrent enfin de fuir en Angleterre 
en passant par la Russie, chemin un peu long, mais te seul qui 
fût alors ouvert pour aller de Paris à Londres. Elle consena jus- 
qu*à la chute de TEmpire toute la fierlé indépendante de son carac- 
tère. Un mot de soumission, une ligne flatteuse pour le conquérant, 
li^Mie que niieux que personne elle eût su rrdiger yvec convenance 
et diguilé, pouvaient lui rouvrir les portes de la Fr;iiiee. Ce mol, 
elle refusa loujoiirs de le dii'e; cette liiziie, elle ne l'écrivil jamais, 
malgré les ouvertures qui lui lurent faites. Comrue on ta pressait, le 
lendemain de îa naissance du roi de Borne, de saisir cette grande 
occasion pour faire sa paix : i Tout ce que je puis pour lui, répon- 
c dit-elle, c'est de lui souhaiter une bonne nourrice. » Elle croyait 
porter en elle quelque chose de plus fort que la force, et qu'il ne 
fallait humilier ni devant la puissance ni devant la victoire. Ce beau 
vers de Soulbey qu'elle cite dans la préface de VAUemagne, et 
qu'elle appliquait alors au peuple espagnol : 

Aud lliobe vshu suOer bravei} save luaokiuU (1), 

c'était à elle-même, c'ctail à la lui te qu'elle personnifiait, de la 
plume contre l'épée, de la pensée ( oiUre la force, qu'elle entendait 
l'appliquer. Elle triompha dans celle lulle si inégale, et, à la ûo, 
de deux adversaires si dispruporlionnés en apparence, ce ne fut pas 
le plus faible qui mourut en exil.' Mais elle-même sans doute eût 
déploré son triomphe, si elle eût pu en discerner les dernières con- 
séquences. Elle mourut trop tôt pour être juste envers TEmpire 
qu'elle avait traversé en victime, et pour apprécier samement TEm- 

[ï) Ceux qui souflVc-ul bravement sauvent l'espèce Liuinaioe. 
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pereur, en qui elle ne vit jamais qu* un conquérant ennemi de la pen- 
sée. 11 ne lui fut pas donné de les regarder de loin et de les mesu- 
rer à distance. Si clleeût pu les juger ainsi, avec le calme impartial 
el eiempt de passion que le temps verse à tous les esprits, il est 
permis de croire qir«Mli> eût înimiré à son loiir l'œuvre colos- 
sale de l'Empire. Lilc eût ( oinpi is que le silence des p;n1is, que le 
sacrifice partiel et momentané des libertés publiques étaient la con- 
dition nécessaire d'une pareille œuvre, el elle eût sans doute par- 
donné des rigueurs qui devaient avoir devant l'histoire une si glo- 
rieuse excuse. 



XIV. 



M'"^ de Staël partie, Chaumonl retombe pour de longues années 
dans le silence et l'abandon. M. d'Ëtchegoyen, qui en devint pro- 
priétaire après M, Leray (1), le négligea pour Madon, ancienne ré- 
sidence d*été desévéques deBlois, qu*il habitait. M. Leray avait fait 
de son château une fabrique ; H. d'Elchegoyen en fit une ferme. 

De meilleurs jours sont venus. Le culte du [lassé, que tant de sa- 
vantes investigations ont ranime de toutes parLs, protège aujourd'hui 
les châteaux historiques. Les possesseurs de ces vieilles demeures 
comprennent qu'ils ne sont que les détenteurs viagers d'une pro- 
priété nationale qu'ils ont pour mission de restaurer et de transmet- 
tre intacte i l'avenir. Cette mission, MM. d'Âramou et Waish l'ont 
consciencieusement remplie. Nous avons dit, en commençant, les 
intelligentes restaurations qu'ils ont accomplies à ChaumoAt. Le XV« 
siècle revit dans ces vastes salles, où l'artiste et rbistorien peuvent 
évoquer à leur gré, sans être gênés, comme autrefois, par le dé- 
saccord du cadre et l'absence de couleur historique, tous les héles ^ 
tUosIres qui les ont traversées : Charles d'Amboise, le maréchal de 

(I) En lSâ9. — M. d'Etcbegoyen revendil Cliaumonl, en 1854, à M. le 
coBie d'Aramou, mort en I8i7, et dont U veuve a épousé M. le Tioomte 
Walab. 
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Ghaumonl, Loois XII et son ministre, Catherine et son astrologue, 
Diane de Poitiers et la belle Limeuil, Marie de Mcdicis et Philippe V. 
La partie habitée a êU' mise en harmonie avec la partie historique, 
le cliàleau moderne avec le inusée. Un magnifique snlon, où I on a 
trouvé moyen de concilier nos besoins de confortable avec le re^- 
pci t des traditions historiques, sert de transition de l'une à l'aulrc. 
Ce salon est tendu en étoffe pourpre encadrée de guirlandes de 
cbarcions, ornement qu'on retrouve en plusieurs endroits du châ- 
teau : il rappelle irès-probablemcnt l'ordre de Notre-Daine-ilu- 
Chardon fondé, en 1370, par le duc de Bourbon, Louis H» et qui 
était l'ordre de la maison de Bourbon. Le constructeur de Chau- 
mont, Charles d*Amboise, teuait aux Bourbons par sa grand'mère, 
Jaquette de Beaujeu (1;. 

Celte partie habilêe conliont des souvenirs d'une autre sorte, re- 
liques vendéennes (jiu; nous n'avons pas mission de décrire. U\ 
encore vit le culte des souvenirs, ( ulle inoiïensd, plein d'aill'^nrs'de 
déférence pour ie présent et qui n a rien de trop déplacé sous ces 
voûtes où retentissent encore les chaleureuses philippiques de 
M'^de Staél et de Benjamin Constant. 



J. LOISBLEUR. 



(I) ï>nn.s mu^ iiolc insiVrc au luine. I-'' (p. t!.*)' du IfuititDi dr l<i SH' 
ciélc archéologique de l'Oi inniainj noie ril:tiive uux lestaundioiis récen- 
tes de Chaumonl, M. MjiutfUior, pour oxi»li«]in rhi |irésenrc de cet emblêint', 
a supposé que raolièvemenl dva parliez du cUùltau où il est représcBlié 
datait de la régence de la dauic de [}cau]cu. i>ou interprétation n'est point 
incompatible a?ec la nOtre. Ces euroolements de chardon étaient peut-être 
tout à la fois un souvenir de âanille et une Satlerie pour la régente. Us se- 
raient alors rœuTre, non de Gliarles de Ghaonont» mort quelque XOBfi 
avant Louis XI, mais de son fils, le maréchal d'Amboisc* 
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RAPPORT SUR UNE DÉCOUVERTE INTÉRESSANTE. 



Lorsqu'ea 1820 M. Diichesne aînr, rons^rvaleur du ca})inol des 
(sUniipes à P;u is, publia «on Esm sur le.< mclla, sirnviirrs des or- 
fèvTPs floroiilins du W" siècle, une nouvelle élude ilaiis l'hisloire de 
l'art fut popularisée en France. Les procédés par lesquels on avait 
obtenu, à très-petit nombre, les premières épreuves d'une gravure 
sur métal furent connus; les plus anciennes images furent recher- 
chées avec empressement, el les amateurs, déjà nombreux à cette 
époque, eurent enfin un guide sûr, au moyen duquel le vaste champ 
des recherches put être exploré dans tous les sens. 

Déjà, en Italie, vers la fin du siècle dernier, quelques savants 
hommes avaient apprécié l'importance de ces productions : l'abbé 
/vuii, de Parme, découvrit, en 1797, à I-uris, à la bililiollièi|ue du 
roi, l'épreuve sur p. ijiu r de ia p.iix niellée pai- Maso Finiimcn a ; mais 
il ne fit connaître découvci'le (ju'à son retour dans sa pairie et 
dans un ouvrage que peu de persounes alors purent connaître chez 
nous. Guillaume ou Claude Maugis, vers la (in du XVh siècle, ie 
premier de nos collecteurs d'estampes, n'avait pas la connaissance 
des nielles. M. de MaroHeSj abbé de Villeloin, qui possédait la plus 
riche collection particulière qui ait jamais existé, et dont Louis XIV, 
par les conseils de Golhert, fit acheter, en 1660, les deux cènt 
soixante -quatorze portefeuilles, ne les connaissait pas non plus. 



I 



— 312 — 

C'est lui cepeot^ant quî possédait la fameuse paix de Maso Fini- 
guerra et cinq autres nielles de l'histoire d'Abraham; mais il avait 
classé ces merveilleuses empreintes dans les gravures des vieux 
maîtres italiens, sans se douter de leur précieuse origine. Bartsch 
lui-même, le patient et laborieux conservateur du cabinet impérial 
des estampes è Vienne, mort en 1820, quoiqu'ayant connu et dé- 
crit (rente-deux nielles llorenlins, dans son immense rîitaloîrue (ï 
(ioiiiic cependant, comme cîravurcs de vieux ni.uiic.s ii.iliens, plu- 
sieurs enipreintes de nielles auxquels M. Duchesne a rendu leur 
véritable valeur. 

11 était temps cependant d'assigner une date cerinine aux pre- 
miers essais de la gravure sur métal» c'est-à-dire à l'art de tirer une 
fmpreinte sur papier, i^un iujet gravé sur une plaque de métal. Les 
Allemands, qui revendiquaient pour eux le mérite de cette invention, 
durent cesser leur querelle et se contenter d*avoir été, selon toute 
apparence, les premiers à tirer des images d'après des planches 
taillées sur bois, genre de travail qui diffère tout & feit de celui de 
la i^ravure sur cuivre. On peut dune affirmer aujourd'hui que les 
odèvres llorenlins lurent, à leur insu peut-être, les véritables in- 
venteurs lie celte dernière découverte. 

Avant de parler de ces premiers essais, il est indispensable de dire 
quelques mots sur l'opération du nielleur. 

L'art de graver et de nieller les métaux remonte à la plus haute 
antiquité. Voici ce qu'on lit dans M. Duchesne (S) : c Ducange cite 
c plusieurs passages d'ouvrages latins dans lesquels se trouvent les 
< phrasé : Ni^elio putero apere; altare eum nigelh ; icutelUm or- 
c genieam cuir nigello; feutella nigellata, etc. Le plus ancien titre 
c dont il parle est le testament de Léodebode, abbé de Saint-Ai* 
« i^n;ui d'Orléans, sous Clolairu 11. Cet aele est rapporté par Hal- 
« gar i^) dans la vie du roi Robert; on y lit le passage suivant: 
<r Smtellus Mmiliensei deauralas^ que habenl i» medio cruces nid' 

latas* » 

(t) SI volâmes in-8o publiés h Vienne de 1803 h 1821. 

(3) emU sur ks nfeltet, notes, p. 95 ei 94. 

(3) Hiêfariœ Franeorum ser^tùres, etc., t* IV, p. 61. 
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Champollion Fijjeac, dans son ouvrage sur Louis el Charles 
d Orléans, leur influence sur les arls, la lilléralure el l'esprit de 
leur siècle, cite, dans une sorte d'inventaire des bijoux de Louis 
d Orléans, le passage suivant : c Un annel d'or auquel a une pierre 
c en manière d'œil de cbat; une croix d*or niellée pendant à une 
c cbayenne d*or; un annel gravé à un pannier couronné; une ca- 
c getle d'or à roellre oisellés de Chippre, etc. » Louis el Charles, 
dues d'Orléans, de la maison de Valois, vivaient, comme on sâil, 
de 1386 è 1665. 

L'opération do nieller, décrite par le moine Théophile, par Va- 
sai i, par Vigénèit' dans les Hemarqucs sur les tableaux de Philo»fmte, 
et que lîenvenuto Cellini a si bien fait connnîire dans un ouvrai^c 
traduit en entier, pour la première fois, en 184;^, de l'italien en (rao- 
' çais, consistait à introduire dans les lignes creusées par le graveur, 
sur des plaques d'or, ou d'argeni pour l'ordinaire, une espèce d'é- 
mail noir, en fusion, composé d'argent, de cuivre, de plomb, de 
soufre et de borax, mélange qui, étant fondu jusqu'à la vitrification, 
se durcissait en refroidissant. Les orfèvres florentins possédaient 
parfaitement bi connaissance de cet art, qui remontait ches eux vers 
Fan mais de plus* ils voulurent, au moyen de la terre plas- 

tique l'I du soufre d'abord, puis eiisuili; du papier uiouiik', jni;L'rd(j 
l'avancement de leurs travaux en les reproduisant sur ces matières 
au moyiMi du tioir de fumée ou d'une encre plus ou moins parfaite 
appliqtii's sur leurs tailles. Ainsi, avant de nieller leurs sujets ils en 
prirent des enipreintes. Maso Finiguerra fut le premier à employer 
celte méthode, et l'on peut, comme point de départ, établir la date 
certaine de son essai sur une paix (petit meuble à l'usage du 
culte) (1) qu'il grava et niella pour l'église de Saint-Jean de Flo- 
rence, ouvrage dont il reçut le paiement en 'lâfô, et dont la biblio- 
thèque de Paris, comme il a été dit plus baut, possède une em- 
preinte sur papier. Telle est la circonstance où, pour la première 
fois connue, une feuille de papier humectée rerut, par le moyen 
des bras d'un ouvrier ou d'un simple rouleau, Tempreinle d'uu 

( I ) Celte paix, qui fut payée 66 floms d'or (environ i,IOO francs), repré- 
sente le couronnement de la Vierge. 
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dessin gravé sur uno plaque d'or ou d'argent que l'on devait nieller 
putii- les appliquer ensuite sur des bijnnx, des nrmes ou des meu- 
bles de luxe. Ces ompreiiiles ont re<Mi elles-mêmes le nom de 
nielles, et c'est sous ce nom que M. Dnchesne, après l'abbé Zani, 
qui prononçait niella dans sa langue» lésa fait connaître à la France. 

€ Les caractères auxquels on peut reconnaître les nielles et qui 
c tofi distinguent des autres gravures des vieux maîtres, dit encore 
c M. Duefaesne, sont d*abord la dimension des pièces, dont les plus 
c grandes sont les paix, qui n*escèdent pas quatre pouces. Tous 
f les autres nielles sont ordinairement de un à deux pouces ; plu- 
< sieurs médaillons n'excèdent pas six à huit lignes ; il en existe 
€ môme de qnntre lignes seulement. Les fonds sont généralement 
« noirs, et on pourrait même dire toujours, si ce n'est que quel- 
« ques nielles non terminés présentent encore un lond l)l;i:ic. Il se 
c trouve cependant aussi quelques exceptions, et, dans ce cas, les 
€ ligures niellées se détachent sur un fond doré où sont gravés 
c quelquefois des ornements en quadrilles ou en rosaces. L*encre 
c avec laquelle sont tirées les épreuves de nielles est souvent un 
c peu bleufttre ou bien d*un ton gris. Enfin, on remarque toujours 
c dans les nielles une grande finesse et des tailles extrêmement 
f serrées. » 

Que Ton juge maintenant de la rareté de ces productions, qui 
n'étaient que des essais répétés deux, trois ou qu;îlre (ois au plus, 
et de leur mérite au point de vue de l'art, puistjue les orfèvres flo- 
rentins de celle époque étaient des m.dlres nclie\»*N ei les phis 
habiles ouvriers du monde. Celle extrême rareté donne à ces mor- 
ceaux un prix extraordinaire, et, comme dit M. Alvin, ce n'est que 
de Ibin en loin que les amateurs ont In ( Inuce d'en voir passerdans 
les ventes. D'ailleurs, tous les objets d'art tendant chaque jour è 
augmenter de valeur, avant longtemps il deviendra impossible aux 
fortunes ordinaires de se procurer la possession de ces objets d'un 
autre âge. 

Maso Finiguerr» eut autour de loi des imitateurs ; les plus re- 
nommés furent Stelano Pcre^rini, Daniel .\rcioni, Jean Dei, Anto- 
nio Pollajuolo, Nicolas Rosex de Modène, Jean-Antoine de Brcscia, 
François Itaibollini, dit le Francia, et Marc- An tome Haimoodi. 
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La gravure plus spécialement pratiquée comme œuvre à part ei 
comme moyen de reproduction, et dont la filialioB avec les nielles 
est manifestement établie, prit h cette époque de génie un dévelop- 
pement considérable en Italie, en Allemagne et aux Pays-Bas* Nais 
ce n'est pas ici le lieu de s'occuper de Tbistoire mtiëre de cet art ; 
on veut) pour le moment, attirer l'attention des curieux sur des 
empieinles de nielles du XV" siècle, découverts, il y a quelques an- 
nées, dans la ville d'Orléans. 

Le 19 mai 1852, à la voiile d'une bibliothèque qui avait appar- 
tenu à M. Dupleix , nticion soiis-iiilpndant militaire, parent pu 
Ligne collatérale du tameux Dupieix, gouverneur des Indes, dont les 
querelles avep Labourdonnais sont assez connues et dont Voltaire a 
écrit l'histoire, il se trouva un vieux volume, reliure du XVir siè- 
cle, in-folio, de A5 centimètres 5 millimètres de hauteur et de 37 
centimètres environ de largeur, sur le dos duquel on lisait en lettres 
d or : DIVERS PIEGES (ste), volume bien délabré, mais plein de 
bonnes estampes. Toutefois, une partie des feuilles, qui étaient 
toutes [iosées snr onglet, avait été coupée et enlevée dans le com- 
mencorncnl du recueil. Parmi cent cinquanlo à deux cents pièces de 
petite dirticnsion, collées en plein sur un papier de soiith u sali r t 
dt't hujnelé par la main des enfants, se trouvaient quatre empreintes 
de nielles italiens du XV« siècle. Trois de ces sujets sont connus et 
décrits par M. Duchesne dans Touvrage déjà cité; mais le dernier 
dst encore inconnu. Placés, en 1852, sous les yeux de cet excellent 
homme que la mort depuis a enlevé à la science, ils excitèrent chez 
lui un étonnement et un plaisir extraordinaires. Il eut la curiosité 
de comparer ces nielles avec ceux que possède le cabinet es- 
tampes de Paris dont il était conservateur. L'authenticité èt la 
beauté des nouvelles épreuves furent établies d'une manière incon- 
testable, et de plus il traça de sa main, sur une des pages blanches 
de son recueil, la description du nielle inédit, qu'il reconnut pour 
être I ceuvre du célèbre Peregrinl, 

A l'exemple tle M. Alvin, conservateur de la Liibliullièque de 
Bruxelles, qui, dans une notice lue à la classe des beaux -arts de 
l'Académie de Belgique (séance du 13 mai 1857), donne le détail 
d'une découverte du genre de celle qui a été faite à Orléans, il sera 
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ulile de di^cni t; it s qualrc piùces qui l'ont l'objel principal de celle 
rommimicnlion . I>ui niissi vienl de Irouvcr des nielles, mais qtuilorze 
nielles qu'un écolier de I Llniversilé de Louvaih, Jean Van ÎNîstich, 
avait placés comme ornement dnns un volume manuscrit de la fin 
du XVI« siècle, qui pnrto le numéro 6086 de l'inventaire général et 
esi intitulé : Gerardi CorUelii ad institulione» Justiniani attela* 
riitmtl}. 

Ce savant iconopliile a fait reproduire par la photographie tons 
les nielles qu'il a découverts, connus ou non connus par M. Dachesne. 
On se contente ici de faire connaître par le même moyen le seul 

nielle inédit; mais on donne la description des quatre sujets trouvés 
dans le même reciioil , en s'aidant des renseignements déjà donnés 
pnr M^I. Duchesne et Alviu, et n'ajoutant que ce qui n'a pas été 

décrit. 

Le premier, qui porte dans Touvrage de M. Duchesne le nu- 
méro 2Â2 et le titre de : Une femme avec trm hmnmet et un safyre. 
a la forme ronde, et rappelle, par son sujet, les scènes mythologi- 
ques que l'on voit sur quelques camées antiques. 

Au milieu de ce morceau, une femme presque nue qui parait 
être Vénus, et dont le pied droit est posé sur un casque qui est par 
terre, est assise entre deux hommes. L*un, vu de profit, porte 
au bout d'une lance une léle de bœuf accompagnée de celles d'un 
saritrlier et d'un lion, formant un trophée qu'il spinblc offrir à la 
liiH '^se ; l'antre, entièrement nu et vu do laco, lient do la mnin 
gauche une espèce de bouclier dont un des aniilos snppoiio 
l'Amour posé sur le pied gauche, et dont un autre angle se termine 
par une tète d'aigle, tandis que le champ «le ce même bouclier est 
orné d>'une figure d'animal courant (M. Ai vin croit que c*est un 
lièvre). De la main droite, le même homme lient une torchère à 
laquelle un autre homme, vu par le dos et portant sur l'épaule 
gauche une peau de bélier, allume un flambeau ; au-dessus de ce 

(1) Voir pour la description de ce manuscrit et des nielles qu'il renfer- 
inait le volume publié par M. Al vin, h Bruxelles, chez llnyrz, 1857, iii-8», 
GO pages, 1VP f tr-simile photogra|>biquei>, iolitulé Aidées de la fntHo- 
thèque royalf de Belgique, 
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p4trsonnage, on aperçoit une longue de feu qui semble venir du ciel 
else dirigiM' vers sa lèle; vlts le fond, à droite, parait un satyre 
qui arrive i>ui tant sa femme à cnlifourtlion sur ses i''[iaiilrs : celle- 
ci a la chevelure Uollante et porte dini.s !a main gaïu lie une baguette 
dont le bout se perd dans la bordure de i estampe, en même temps 
elle seiuble étendre la main droite au-dessus de la léle du jeune 
homme qui porte le trophée. 

Ce nielle, qui a 60 millimètres de diamitre et doal on connaissait 
trois épreuves en 1826, est d*une vigueur de ton extraordinaire. 
M. Dodussne le croit fait par Peregrini. M. Alvin, dans sa notice, 
eo décrit un qui *est une copie du nôtre et que M. Oltley attribue 
à François Francia. Ce dernier nielle est connu de M. Duchesne, qui 
lui a donné le numéro 2^3 dans son ouvra^je; il se vendit une 
épreuve de celui-ci à la vente du cabinet du chevalier Masterman 
Sjkes, en 182/j, à Londres, pour la somme de 14 guinées (350 fr.\ 

Le deuxième porte, dans le Inre de M. Duchesne, Ienuméro370 
et le titre de : Arabesques symétriqua avec deux Iropliéeê, dont la 
description est parrailemeni conforme è noti'e sujet. Ls voici : 

€ Le milieu de ces arabesques symétriques est occupé par un 
c massacre d'oiseau (le crâne disséqué d*un oiseau) surmonté de 
c deux boucliers de forme singutière, accolés Tun contre Tautre, et 
c décorés cbacun de deux têtes humaines. Dans la tète de Toiseau, 
€ le bec est remplacé par plusieurs serpents venant se joindre è la 
c queue d'un dauphin qui tourne la téte vers un oiseau chimérique 

< placé sur son dos, et qui paraît se défendre contre une autre 
K tète de dauj)ljin ; au-desï>iis ( une coi beille sur hnjuellc est posé 
« un satyre jouant de la finie de syrinx. Tout à tait sur le bord est 
c un trophée au milieu duquel on voit un bouclier orné d'une téte 

< de Méduse; au-dessous est un masque à trois figures, et tout en 
c bas une tablette sur laquelle on lit : SCOF. » L explication de ces 
lettres serait : Stephaniu Cœsenat opta ftcit, d'après M. Duchesne ; 
mais M. dcognara conteste le mol CemMu; au lieu de cette ville, 
il indique celle de Ceuto. 

L'autre côté de ces arabesques est absolument semblable à celui 
qui vient d*èlre décrit Cette pièce, gravée par Peregrini, est d'une 
grande précision de travad. 

Hauteur ; ô7 millimètres \ largeur : OG millimèli'es. 
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Le troisième, décril par te même auteur sous le numéro S76, est 

intitulé : Trots guerriers à clmal. C'est du moins une opinion que 
Ton hasarde sur le seul débris que Ton a retrouvé de ceUe n ;i.;rii- 
fique empreinte. Un guerrier a t lieval, casque eu lête, un Ii mh h r 
dans le bras droit et une épée dans la main i;auche, senibie tondre 
sur ses adversaires qui, d'après M, Duchesne, devraient être à gau- 
che, mais qu'une main profane a malheureusement fait disparaître 
sur notre épreuve. La terrasse est en blanc, avec quelques touffes 
de graminées. 

La beauté du travail de ce nielle, qui a 50 millimètres de hauteur, 
et dont rimpression est un peu bleue, fait doublement regretter b 
mutilation qui a été faite du reste de Testampe. 

Une épreuve entière de cette pièce, dont l'auteur nous est in- 
connu, n élé vendue à Londres, en 18'26, 32 guinées (800fr.;. 

Le qualiiènie (1), non dici il «-t uni(|ue jusqu'à ce jour, repré- 
sente une alle^'orio dont le seus s'appitque peut-cire au caractère 
el à la qualité de deux personnes qui doivent s'unir. Le meuble sur 
lequel devait s'adapter la plaque niellée était probablement un cof* 
fret de mariage. 

Sous une épaisse guirlande de feuillage suspendue aux angles du 
piafond par des liens flottants, un homme et une femme debout et 
presque nus semblent s*approcher Tun de l'autre ■ L'homme, jeune, 
la tète chargée d*une couronne de laurier tressé, tenant de la main 
gauche une coi*ne d'abondance renversée, et de la droite s appuyant 
sur un hàluu de ber^a'r que recouvre en parlie une peau de lion 
passée auluur du uièiue brns, est placé à droite, presque de face, 
lournaul la lète du cote d une Icmme qui c^l à gauche et (jiii n'a 
pour tout vêlement qu'un grand voile ne couvrant absolument qiir 
la parlie du corps qui est opposée à celte qu'embrasse le regard, el 
retenu sur sa tête par un bandeau au-dessous duquel s'échappe sa 
chevelure. Sa main droite semble retenir, à la hauteur de la cein- 
ture, ce voile qui tombe négligemment jusqu*à terre, tandis que du 
bras gauche, appuyé sur la hanche et caché par les plis du même 
voile, elle lient une cithare ou lyre à trois cordes dont le haut est 

(1) Vuir la reproducUou (lur lu phoiograpLie daus l 'allas qui accompagDC 
le préseul volume* 
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snnnonlé d'une sorte de ooaronne qui s'élève entre la léte des deux 
penoDDages. 

La femme, dans une pose pleine de morbide&sc (1), psirait s'a- 
bamloiiucr, en tournant léirèremeiilla léte du côté uppusé à l'homine, 
à des pensées aimables. Le fond du sujet est coiiiplètemenl noir; la 
terrasse est blanche, si ce n'est que les ondulations du terrain se 
trouvent indiquées. 

La tonne de l'ensemble est un quadrilatère. 

Hauteur : 60 iniUiinèU'es; largeur : 30 millimètres. 

L*encre de ce nielle est bleuâtre et parait avoir été légèrement 
altérée dans quelques parties. 

M. Duchesne, en Tattribuant à Peregrini, avait très-Justement 
rendu hommage h la beauté du style et au goût du dessin, de même 
qu'à rhabilcié du travail de ce petit chef-d'œuvre. 

Tels sont les riches échantillons d'un m l que le \\\* siècle a vu 
s'éti;in(lre en Ilalie ftî), et que !e Iiasaid ou plulùl la fortune a fait 
retrouver, quatre siècles après leur apparition, dans Je lond d'une 
bibliothèque orléanaise. 

Ch. de LANGÂLERIE. 



(I] On appt'llr morhides*;? d^nn les arts, ce qui smbif*, dans riiiiilaliuii 
de la uature, avoir celle ilélicale&&e, celle mollesse aimable (|u'olTi-c la 
ualurc elle-iiiêine. Le Pugol, .sculpleur, a prouvé que le inaibie lui-même 
ne se refuse pas à la morbtdessc. (Extrait du Diclionnaire des beaux- 
arti,) 

(i) Liait de nidl^, en Ilalie, d'après Beofeonto CSeUini, cessa vers tSIS. 
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ÉTUDES 

sn 

UNË BASTILLE ÂNGUISË DU XV' SiÈlË 

RetrMTéd eo la cemomiid de Retrj (prèi Orlént). 



iiOMMAiUL. — l. — L'iiivesUsscuieiil d Orlcaus pnr imo ceinture de forte- 
resses n'éuil-il effectué, au jour de l'arrivée de la Pucelle, coiuiue l'ont 
admis les principaux historiens du siège, qu'aux irois-quarts du poortov 
extérieur de la ville, un large espace restant encore ouvert à nntrodaetioa 
des secours? 

Ke doltmo pas reconnaître, au contraire, que le Uocus, inacbevé à rappa- 
renée, mais réellement, peut-être perfidement accompli par on ouvrage 
militaire jusqu'à présent Inexploré, rendait b cfanle d*Orléaos inévitable et 
prochaine, sans le providentiel avènement de sa libéfatricef 

11, — L*énumération, dans les chroniques contemporaines, d*On cer* 
tain nombre de bastilles anglaises, qui toutes ont depuis loni^lemps dii- 
parui estpclle rigoureuse et exclusive? 

Serait-il impossible qu'une des forteresses du siège, à peine iadiquée 
dans quelques du (ii)i(]uo8, omise dans la plupart, 'etkt survécu jusqu'à nous,^ 
protégée par des circonstances exceplionDelles, précieuse à la fois par M 
position topograpbique ei son état inespéré de conservation? 

Le siège d'Orléans, en 1429, n*est pas seulement pour noire cilé 
la plus belle page de ses annales; dans Tordre des faits généraui 
de rhistoire, il est encore un des événements les plus dignes d'ial^ 

rét du XV' siècle. 
Ce suprême effort de la France pour ressaisir sa naliouaiilé 
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, prèle h succomber sous vingt années de désordres et de malheurs; * 
Tadroirable dévoûmeni d'one ville héroïque sur qui reposaient 

les dernières espérances de la monarchie, autour de laquelle ve- 
naient se ranger, comme pour une lutte décisive, les plus vaiilauli» 
homuies d'armes et les plus reiiouiiné? miutniin s de la France el 
de rAnglelerre; reinplui récent et peu usile encore de i'anue ter- 
rible de l'ai'Ullerie, qui déjà modiliuit, el bientôt allait changer com- 
plètement Tari de l'attaque et de la défense ; et plus qu'aucune cliosc 
la mystérieuse Intervention de la vielle de Domreroy, tout à la fois 
appelle sur ce fait mémorable un intérêt que quatre siècles écoulés 
n^ont pu encore affaiblir. 

Aussi une sorte d*iovincible attrait sembte-t-il convier à Tétude 
approfondie d6 ce prodigieux et louchant épisode les plus savants 
explorateurs de nos antiquités nalioiialeb. 

El poui laiit, que de problèmes restent entoi c a niàuudrc! 
J'ai consacré quelques recherches à deux de ces (pieslions, jus- 
qu'à présent demeurées indécises. Je serais heureux que de con- 
sciencieuses investigations, appuyées de documents nouveaus, pus- 
sefll utHemenl concourir à leur solution. 

Pour la chirté de ce qui va suivre, je dois d'abord rappeler quel* 
ques détails. 



1. 



INVBSTiSSfiMUIT D'ORLÉAKS. — CO.NSTaiiCTION SUCCESSIVE DE& BASTILLES* 



Orléans, à Tépoque du siège, différait notablement de ce^qu*il est 
aujourd'hui (1 ). Baignée au midi par la Loire, son enceinte qnadri- 
lalérate atteignait à peine le périmètre que limilerairnt actuelle- 

(1^ Voir, pour ce qui regarde l'cuci iiile d'drli' jiis ol la |»o&ilion des bai- 
liUes anglaises, la |>laiiclie XI et les légendes qui raci oiupagnenl. 

Cette plaiR-be, sauf quelques modifications iuipurlautes, ftciles d'alllciin 
h reconnaître, est la reproduction saccinctcde celle publiée par H. JoUoU, 
d'après l'abbé Dubois, dans ton Bitloin <l<l 9(ige d'OriéanJ. 

MËN. IV. 
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* roenl: ao levant, les rues de la Toar-Neuve et du Bourdon-Blanc; 
an nord, la me de rÉvêché, prolongée jusqu'à la place du Martroi; 
au couchant, les rues de la Hallebarde, Mftchecloux et de Recoii- 
vrance. Trente tours la défendaient. Cinq portes fortifiées y don- 
naient îia t's : au midi, la porlo du pont, commandée par le fort des 
TtMii elles; - - à Test, la porlo de Bourgogne, à l'intersection actuelle 
des rues de [Bourgogne el du Uourdon-BIanc; — au nord, la porte 
Parisi?;, vers le point où s'élève le pavillon de l'Institut musical ; — 
au nord-est, la porte Bannier ou Bernier, non loin du piédestal de 
la statue équestre de Jeanne d'^rc; — à l'ouest, la porte Benard, 
vers Textrémité de la rue du Tabour. 

Au^elà de ces limites s'étendaient les faubourgs, réputés les plus 
beaux du royaume, et que le patriotisme des assiégSs avait réduits 
en cendres pour que Tennemi ne pût s'y établir; au-deli encore, 
et dans remplacement de nos foubourgâ modernes, des vignes et 
des champs cultivés; pins loin enfin, particulièrement du côté du 
nord, la forèl, plus rapprochée de la ville qu'elle ne l'est uiciin- 
tenant. 

Orléans commandait le coiirs de la Loire. Son inébranlable fidé- 
lité, à trente lieues de la capilaie, devenue le siège dugouverneriieut 
anglais, semblait comme une incessante protastntion contre l'usur- 
pation étrangère. Le conseil d'Henri VI résolut de s'en emparer. 

Les Orléanais avaient juré de s'ensevelir sous leurs murs, plutôt 
que de subir le joug de 1* Angleterre. 

Le 17 octobre 1428, un corps d'armée sous les ordres de Tho- 
mas, comte de Sàlisbury, après avoir soumis, dans une marche ra- 
pide et victorieuse, toutes les places fortiflées d*alentour, Nogent-le- 
Roi, lîambouillet, Bélhencourt, le Puiset, Janvillc, Toury, Beau- 
gency, Mcung, Monlpipeau, Jargeau, Châteauneul, elc, vint camper 
au faubourg du Porlei cau, sur la rive gauche du fleuve. 

Le 21 octobre, le boulevart des Tourelles est attaqué. 

Après quatre jours d'une délense désespérée, le boulevarl et !e 
fort, ébranlés par le canon, minés de toutes parts, n'étaient plus 
tenables : la garnison dut les évacuer et se replier sur la ville. 

La prise du fort des Tourelles, |)OSte impurlani assis sur le poat 
même, privait les assiégés de leur principale communication avec 
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les villes du Midi restées fidèles ù Charles VU. Les Anglais le répa- 
rent, s'y fortifient el y établisseiil à leur lour une ^nrnison. 

Ce preiiiicr i>uccès (Icb assiégi'anls leur avait coûté cher. Au.ssi, 
lorsque, nprèfî uiir susporisioii de (juelques semaines, le siège fut 
repris avec des forces plus imposantes et une nouvelle vigueur par 
Suffolket Talbot, successeurs de Salisbury dans le commandement, 
un nouveau plan stratégique fui-il adopté pour la réduction de la 
place. L'attaque de vive force, si périlleuse devant cette énergique 
défense, fut remplacée par un rigoureux blocus. Une ceinture de 
bastilles dut enfermer la ville, si fortes et si serrées qu'aucun con- 
voi ne les pût francbir. 

Tandis qu'à Blois, seconde ville de Tapanage, s'organisaient des 
secours; que qiieli|ue.s cités lidèles et diverses localtlt ^ du Perche, 
du Dunuis, du lieiry, du Gàlinnis. préparaieiit (Ici convois de vi- 
vres que de vaillants honiuies d'amies eî»saieraieiit de faire parvenir 
uux assiégés, l'armée anglaise exécutait de proche en proche sou 
plan d'investissement. 

Lesruioesdu couvent des Augustins, à peu de distance et au midi 
du fort des Tourelles, avaient été, dès les premiers jours de décem- 
bre, converties en une bastille eodoseet fortifiée d*un boulevart (1). 

(!) Les mots batiiile et beulecart ne sont pas entikemeot bvi.oi.unes 
dans les écrits do XV« siècle; mais, feule d'éléments suffisants, la signifl' 
cation précise de Tan et de Tautre est ai^jourd^hul peu Sicile à détermlnw. 
Plunenrs définitions différentes en ont été données, voir même des étjroo- 
logies dont quelques-unes, bien qn*acGuelllles dans des ouvrages irès-re- 
comnundablea, me semblent fort dlffieilemeat acceptables, pour ne rien dire 
de plus. 

Par suite de diverses indnetions qu*ll serait trop long et peu uUle d*énn- 
mércr let, i*inclloerais h penser que le root Ao«levarl s*ap|riiquail générai- 
lement à des ouvrages en terre enfermés d'une seule enceinte de fossés, 

tandis (|ue le mol bastille, correspondant à peu près 5 ce (|ue Ton nomme 
rixiuit dans l'iut moderne, signittnit |tttis partinilir'ii'mont tnu! foriifirntion 
inlérieure conslruile en dedans du boulevart el ordinairenuMit enclose d'une 
deuxième enceinte de fossés. Souvent ia l>aslille renfermait des hAtiss^^-s en 
buis <m niaroniKTie, ou de vieux édiUi cs oppropriés à ceUe di-stinaiion. 

fc.nlcndn en ce sens, un boulcvail pu, ivail exister snns bastille; msls 
une basUUe devait toujouis i^ire enclose ou fmitiue d'un bouiuvarl. 
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LeSOdécemlire, les Anglais, soutenus par des forées supérieures, 
prennent possession des hauteurs de Sainl-Laurenl, el, sur les 
débris de l'ûglise, établissent leur pi-incipnlc pince d*armcs. 

Du i*' au 6 janvier l/i29, s'élèvent deux nouveaux forts, l'un 
au pied des coteaux do Sainl -Laurent, dans Vile CUarlemaqne, 
située au milieu du fleuve, el qui a'existe plus aujourd'iiui ; 1 autre 
dit houlevart du champ Saint-Pryvé, sur In rive gauche du fleuve, 
entre le village de Saint-Pryvé et le fort des Tourelles. 

Quelques jours après, une sixième redoute est conslniite, sous 
le nom de houlevart de la Croix-Boi8$ée, vers remplacement de la 
croix de ce nom, dans le faubourg Madeleine. Ces quatre forte- 
resses, communiquant entre elles, rendaient les assiégeants maîtres 
du cours in rérieur de la Luire el des deux roules de Blois, par la 
rive droite el la rive gauche. 

Le 10 mars, les Anglais s eniparonl de la cùle osnirpée de Saint- 
Loup et y construisent une redoutable bastille. De cette forte position 
militaire, ils dominent à la fois le coui'S supérieur du lleuve, les deux 
routes de Gien et de Pithiviers, qui convergent précisément à ce 
point, pour aboutir à la porte Bourgogne, et même, sur la rive 
gauche, le petit port de Saint-Loup, si utile aux assiégés. 

Le 30 mars, construclion d*une huitième bastille, en travers de 
la route de Châteaudun, vers le point où le chemin dingré dé* 
bouche aujourd'hui dans le faubourg Saint-Jean, au clos des Douze- 
Pici rc^, ou de la (jraïKje-Cuiirel, ou du Colombier, elle est nuaiiuce 
Londres pai' les as^iéi;eanls. 

Du 9 au 15 avril, deux l'orlcresses encore, construites à peu 
de dislance l'une de i'adlre, complètent, à roccidenl de la ville, et 
jusqu^à son sommet du côté du nord, celle formidable ceinture: 
le houlevart du Prmotr-i4rs ou de Rouen» situé à 3U0 mètres en» 
viron au nord de la bastille de Londm, et la batttlle d'enire 
Saint'Potuûr (aujourd'hui Saint-Paterne) et Saint'Ladre laojour- 
d^hui tes Chartreux), nommée Parit par les Anglais, et distante de 
300 mètres aussi, vers le nord, de la bastille de Rouen. 

Voici comment's exprime sur ce point le Journal du siège : 

M Le vendredy quinziesme jour du niesnies avril lirenl el parlirenl 
c une moult belle bastille et forte, très bien faiclc entre Saiuct- 
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c Pouair et Saincl-Ladre, en une place qui comprendt grant en- 
c sainte, dedans laquelle mirent et laissèrent plusieurs seigneurs 
c et gentils-hommes d'Angleterre avecques grant nombre d*autres 

€ gens (le cjuerre, voulant garder que par là prez ne peussent plus 
<L eslre menez aucuns vivres dedans Orléans, ainsi comme ilz avoient 
K veu faire plusieurs foiz p:ir .ivanl malarré l*»s gens de leurs auli'es 
< bastilles.... s (Recueil de Qiiichera!, t. IV, p. \àb) (1). 

£t comme pour faire ressortir les conséquences de cet investis* 
sèment progressif, le môme Journal ajoute immédiatement après: 

€ Le lendemain venaient de Bloys à Orléans par le chemin 
c de Fleury aux Choux, aucun nombre de bestial et autres 
€ vivres que les Ânglois cuidérent destrousser, et leur alèrent au 
« devant mais trop tard, car la cloche du beffroj sonna pour secou- 
c rir les vivres, ce qui fotfaict, etc. > {Id., p. \U6.) 

Ainsi les secours, expédiés de Blois, de Châteaudun, etc., 
étaient forcés de faire de loin, et au prix de bien des périls, le tour 
de la ceinture de forteresses élevées à l'occident de la ville, puis de 
gagner par des clieuiuis peu Iréqnenlés la route de la Croix-de-Fleury 
el du faubourg Saint-Yincenl, pour pénétrer dans la ville. 

Parfois encore, des convois de bestiaux descendus des coteaux 
de la Sologne arrivaient furtivement jusqu^au bord de la Loire, et, 
à l'aide de quelques chalands, se glissaient dans la place, à travers 
les lies qui existaient alors entre Saint-Aignan et Saint-Jean>lc~ 
Blanc. Pour enlever cette ressource aux assiégés, c environ celluy 
c mesmes temps (le 20 avril), Aille Journal i» siège, fortifllèrent 
(ï les Ani;loys Saint-Jchan-le-Dlanc ou val de Loire el y feirenl uiig 
t guet pour garder le passaige. » 

Ce serait trop m'écarler du but que je nie propose que de rap- 
peler ici les vaillants hiis d armes, les sorties multipliées, les com- 
bats corps à corps des assiégés pour rompre celte redoutable cein- 

{i) Pour taciiitcr les vérificaliuus, j'ai extrait, aiilanl que possible, mes 
ciLttioiis dn précieux recueil publié par M. Juks Quicherat, sous le lilre 
de : Procès de condamnation et de rèhabiUtaliun de Jeanne d'Jrc... 
iUivi de tous les documents historiques qu'on a pu réunir^ clc., 5 vol. 
I8«l-I8t9. 
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ture qui les étreignait de plus en plus chaque jour. L'hisloîre a re- 
cueilli les souvenirs de cette lutte héroïque» étemel honneur de nos 
aïeux. 

Je me borne à préciser en quelques mots les pouta capitaux de 
rinYOSlissement, tels que nous les a transmis le Jfwmal du nége ( 1 ) : 
Quatre forteresses principales commandaient le blocus : 

Au levanl, la bastille Saint-Loup ; 
Au miiii, le fort des Tourelles; 
Au coucliiint, la bastille Saiiii- Laurent i 
Au nord, la bastille Snint-Pouair. 

Entre ces quatre forls principaux, sept forteresses secondnires : 
au midi, Saint-Jean-le-Bianc, les AugusUos, le Ghamp-Saint>Pr|vé, 
rUe Gharlemagne; au couchant, la Groix-Boissée, Londres et Rouen, 
en tout onze bastilles ou boulevarts (S). 

Ces ouvrages fortifiés étaient généralement établis à 700 ou 
SCO mètres de la ville, et distants entre eux d*environ 300 mètres 
du côté de l'occident, et 1,000 à 1,500 nièlrcs sur la rive gaiiclie. 

Diverses considérations sur lesquelles j'anrai bientôt à revenir 
m'induiraient de plus à admettre que de larges fossés reliaient en- 
core l'ufie n l'autre quelques-unes de ces forteresses déjà si étroi- 
tement serrées cuire elles, et fermaient hermétiquement eu plu- 
sieurs points les abords de Ja place assiégée. 

Ici vient se poser la question historique que j*ai pris ft tâche 
d*étudier. 

(1) Voir planche Xî. 

(2) if (lois uliservcr (|ue qîtplqiies dissonllmenls cxislont «Mitre l'**» 
historiens sur la situation précise ei sur le véiilable nom de plu^ieur.^ de 
los bastilles. Quelques-uns seraient ntàuxe |*ortés à aihiiettre, sur l'autorité 
de la c bi onique connue sous le nom d'Ilisloire de la Pucelle, qu'outre la 
bastille des Douze-Pierres on de Londres et la bastille du Prcssoir-Ars ov 
de Hottcn, une dotitième Ibrtcresse aurait existé sous le nom de bèstille 
édCoiomMer, HU. Dubois et Jollois pensent, au coniniirc, que la liaalille 
du Colombier est la même que celle des Douae-Pîerrcs. Ces dlveigenoes 
important peu à la question dont il s'agit, J'ai suivi, sous toutes réseneSt 
ropinlondc V. Tabbé Dubois» adoptée par M. Joltois. 
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II. 

PROVLÈIIF. A nÉSOCTDRE : LE BLOCUS D'ORLÊANS ÉTAIT-II nACIIEVÉ? ^ 
ÉTAIT-IL CONSOMMÉ AO JOim DE L'EHTBÉE PB LA PUCELLE ? 

S l*'. — 9jalèiiiedelHDa6bèf«iDeiit* Silenee des cbroniqiies ^ Opinion 

des bisloriais modenes. 

Il ii'.n pu ('-( happer à pci*sonne que ies onze bastilles spécifiées 
par le Journal du siège embrassaient ies trois-quarts d'une circon- 
férence partant de l'exlrémité orientale du pourlour extérieur de la 
place, à SaiaULoup, enfermant toute sa portion méridionale et 
occidentale, et venant «^arrêter à la bastille Saint-Pouair, située à 
l'exirémité septentrionale. 

Quant au dernier quart de ce périmètre, comprenant sa portion 
nord-est, entre Saint-Pouair et Saint-Loup, nulle mention qu'au- 
cune forteresse ail exisiii dans cet inlcrvallc. Or, In distance com- 
pn.se enlre ces doux poniis est, même à vol d'oiseau, de près de 
quatre kiloniè'lics, presque enlièrcment ocrnpt's par la fonM. 

Pour n'atténuer en rien ropinion que je dois discuter, j'ajoute 
que le silence gardé à cet égard par le ^oumaf du siège se remarque 
également dans plusieurs autres documents contemporains. Ainsi, 
Sa chronique connue sous le nom à'Hiêtoirs de la FueeîU s'exprime 
en ces tenues : 

c L*an 1428, le vingt-neufiesmc jour de décembre, le comte de 
c Suffort, les seigneurs de Talbot, de Scales et autres grands sei- 

« gneurs anglois et bourguignons, chefs de guerre partirent de 
a Jariieau cl vinrent à puissance mettre le siei,'e tietiant Orléans, du 
« costc deuers la Beausse ; et pour enclore la cité, fermèrent el foi - 
f tiffrèrent plusieurs boulevarts et bastides encloses de fossés cl de 
« tranchées sur tous les grands chemins passans, c'est à sçauoir : 
c la bastide Sainci-Laurens, la bastide du Colombier, la bastide 
c de la Croix-Boissée, la bastide qu'ils nommèrent Londres au 
c Heu des Douze Pairs, la bastide Aro, nommée Roûan, la bastide 
c de Sainct-Pouair nommée Paris, la bastide de Sainct-Loup, et 



1 

Digitized by Google 



~ 328 — 

c édifièreDl dedans la Loire, au droict de Saiocl-Laurëns, on l'isle 
c Charlemagne, une aulre bastide, et là leuërent un port et pasnge 
c par eaûe, en telle manière qu*vn des sièges pouuoii entre secoti* 
c rir l'autre, et ainsi appert que la vile fut enclose tant du cosié de 
c Beausse que de Soulogne de treize places forliffiées tant boule - 
€ varts comme bnslides. .. » (Histoire de Charles VII, dite Chro- 
nique (le la Pncellc, recueil de GodelVoy.) 

Ici encore, nulle menlion de bastilles cnlreSaùit-Pouair et Saint- 
Loup. 

Une observation importante doit toutefois être signalée, dès à 
présent, à Tégard de ce passage. 

L'existence de treize places fortifiées y est formellement consta- 
tée, et hmt seulement y sont nominativement désignées. Peut-élre 
même n'en doit-on compter que sept, si Ton admet, avec IIH. Du- 
bois et Jollois, que la bastille des Douxe'Pierres et edle du CoUm^ 
}ner indiquées ici comme dislincles ne soient réellement qu*une 
seule pt même forteresse sous deux noms difîércnts. 

Ajuulaut, soit aux sept, soit aux hmi ouvrages militaires nommés 
dont ce passngp, les quatre bastilles des Tourelles, des Augustim. 
(le Saint- Jean-le-Blanc et du Champ'Saint-Prtjvé, omises ici, mais 
dont Texistence constatée par le Jeurtud du siège ne peut faire 
Tobjet d'aucun doute, on n'atteint encore que le cbiffre de mue 
ou tout au plus de ûmae fortiresses. Deux bastilles, une au moins, 
existaient donc en outre de celles dont les noms nous ont élé 
transmb. Quelles étaient ces bastilles? où étaient-elles situées? 

La Chronique âe Véfahlimment âe la fêle du S mai, précieux 
tlocument récemmeiil décoiiverl el inséré par M. Quicheral dans 
le ciiH[iiii iiie volume de i^on recueil, semble fixer à onze aussi le 
nombre des bastilles, bien qiî'elle n'en nomme que dix (la Croix- 
Uoi&sée est omise). Elle garde le même silence en ce qui concerne 
rintervallc compris entre Saint-Pouair et Saint-Loup. 

c Et avoient de dix à unze bastilles, y est-il dit, dont la pre- 
« miëre eslotent les Torelles ; les Augustins, Saint-Jehan-le-Bianc, 
f celle du Champ-Saint-Privé et celle de l'isle Cbarlemaigne, Saint- 
c Lurent et Londres, le Pressoer-Ars, Paris et Saint-Loup.... > 
(QojCItEnAT, t. V, p. 292.) 



Digitized by Google 



Enfin, la note consignée par le nulaire d'Orléans, Guillaume Gi- 

raiit, sur son registre de minutes, le lendemain de la levée du 
siège, et retrouvée vers 1S18 dans les dossiers de l'élutlc ai/jour- 
d'hui occupée par M, Assier, dénomme quatre bastilles, constale 
Texistence d'un plus gran l d ];il]r' , mais n'indique non plus qu'il 
en existât aucune entre Saint-l'ouair cl Saint-Loup. 

c Et lesdils Anglois, dit-il, s'en alèrenl de Saint-Poair où ils 
( avoienlfaiet une forte bastille qu'ils appelloienl Paris; d'une autre 
c bastille empres qu'ils appelloienl la Tour de Londres ; du Pres- 
c soer-Ars qu'ils nommaient Ro€n où ils ovoienlfaict forte bastille; 
c de S*^Lorens où ilz avoient faict plusieurs forteresses et bas- 
* c tilles : et toutes ces forteresses et bastilles closes à deux parties 
t (ou en ptirtU) de fossés et d'une forteresse à l'autre. » 

De ce silence presque unanime des chroniqueurs contemporains 
en ce qui concerne l'investissement de la portion nord-est de la 
place, la plupart de nos modernes historiens, M. î'abbe Dubois 
dans ses savants manuscrits déposés à la bibliothèque; M. Ver- 
gnaud-Homagnési (Histoire de la ville d Orléans, p. 255) ; M. Jo!- 
lois {Histoire du suhjf d'Orléans, p. /iO); M. l'abbé Barthélémy de 
Beauregard (Hiitoire de Jeanne d^Arc, 1. 1, p. 178); M. Jules Qui- 
cberat (iïttlotre du ùé^ ffOrléom et de» honnenn rendut à !û Pkf- 
celle, p. SS); M. MantelUer (426^ Annivenaire de h délmanee 
iVrléann, p. 28 et 37) (1), etc., elc*, ont cru pouvoir conclure plus 
ou moins explicitement qu'Orléans n'avait jamais été investi qu'aux 
trois-qnnrls de son pourtour. Plusieurs même, abordant résolu- 
ment le fond de la question, ont essayé d'établir ex professa qu'il n'en 
avait |>u être autrement (2j. 

fî) J'ai plus d'une fois puisé, au cours do ce Iravjil, dans cet ('\ccIhMil 
résumé dos événcnienls du siège, publié eu 1855 par un membre dislingui' 
de la Société arch«^o1ogique, à l'occasion de l'ioaugi^raliou de la statue 

ét|ueslrt' de Jeîiiiiic d'Arc. 

(2) M. Lehnui des CiianiieUi;», dans son ilistoire (tr Jeanne (i .ir€{l. I, 
p. 430), a traité d'une manière S)KH ia1c la question du nonibie et de la 
position dos bastilles anglaises; niâls, eu raison d'une double eiicur par 
loi cooDunise dans la positiou des bastilles de Salut -Pouair et surtout de 
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Voici comment s*exprime A cet égard M. Jollols, doiKTopinion 

résume fidèlement ce qui a été dil en faveur de ce système : 

« Nous avons fait rénuuiéralion coniplùte tic toutes les bastillos 
« construites par les Anglais pour former le hlocus d'Orléans. En 
(( jetant les yeux sur le plan de la ville et des environs tels qu'ils 

< étaient en i/r28, il est aisé de voir que toutes les avenues qui 
« ahonlissaient à Orléans n'étaient pas interceptées, et qu'entre la 
c bastille de Saint-l<oup et celle de Paris, sise entre Saint-Pooair 
€ et Saint^Ladre, sur une longueur de près d*une lieue, il n'exis- 
c tait aucun obstacle qui pAt empêcher des vivres et des munitions 
c de guerre d*entrer dans la ville en faisant un détour convenable, 
c 11 est assez probable quels défection des Bourguignons ne permit 

< pas aux Anglais de compléter leur ouvrage; mais, d'ailleui-s, l'hé- 
€ roïne d'Orléans, l'illustre Jeanne d'Arc, y mil bicnlAl bon ordre. 

« Quelques auteurs ont pensé que les Anf^Iais avaient eiïeetive- 
c ment établi plusieurs bastilles entre la porte Kaiinier actuelle, 
€ sur remplacement de laquelle se trouvait la bastille de Paris et 
C le couvent de Saint-Loup (1). Mais le Journal du siège et VHiS' 
€ toire de Charles VU, dite la Pueelle d'Orléam, qui doivent être 
€ à cet égard des autorités irréfhigables, n'en font aucune men- 

Saint-Loup, il n'a point en à examiner si rinvcstissement de la ville avait 
été complet ou ioachevé. Au lieu de placer -la bastille SaiauLoup sur le 
coteau qui porte son nom, à 3,000 mètres de la ville, VL Lebrun desChsr- 
roettes a imaginé, on ne sait sur quel fondement, de la supposer él^lie 
presque au pied des murs, c à VindroU oà te f rouée auimré*hu$ le oor- 
« reftw formé par U$ rues Saini'-Suvaie, de Hurepoix, de VtvéeUi et 
c du BowdanrBlme»» > (Sic.) 

C'était une erreur considérable, plusieufs fois et victorieus(^metit réfu- 
tée. Mais, ainsi |>osée, celte rorleressc eût commnndé les abords des portes 
BourgogDC et Parisis. Le blocus de M. Lebrun des Cli-jrmcites se trouvait 
(!e la sorte ii peu pnYs complet, d'.int:)!^ plus «pie, par une seconrie erreur, 
il pl içaii la bastille Saint-Pouair tout près du taubourg Saiat-Viuceal et 
de In Pirisis. 

Il iM' s i l doue pas occupé de la large trotu'e existant oi.lre î»"^ bastille* 
de Saiiit-I'uuair et de Saint-Loup, ie:»ttluées h letirs vcrii.'il lr^ places. 

(I) Je ne connais qu'un &cul auteur, ii, ikrrial 6aint-i^rix, (|uiaileaiis 
celte opinion. J'en parlerai plus loin. 
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f tton. Bien plus, la première de een chroniques offre la preuve 
c que ces bastilles n*ont jamais existé. En effet, lorsque la Pueelle 

€ allaqiia le fort de Saiul-Loup, les Anjjlais auraient-ils été forcés, 
pour vcuir au secours des leurs, de faire soi lu les troupes de 
« leurs bastilles d cnlre Saint-Ladre et Sainl-Pouau', s ils avait rit 
« pu en tirer de bastilles et de boulcvarls plus rapprochés? Or, le 
t Journal du mge dit positivement que « les Ângloys saillirent à 
€ granl puiasance de leur bastille de ^aiot-Pouair durant Tassaut 
c de Saint-Loup, voulana secourir leurs gens» et quils en furent 
« empêchés par les Fraufoys, qui saillirent liastivement hors d*Or* 
c léans et se mirent aux champs en très belle ordonnance et ba- 
* € taille contre les Àu^iloys, lesquels délaissèrent leur entreprinse e| 
c le secours de leurs compaignons, quand ilsveirent la manière des 
« Françoys , ainsi saillir hors et ordmiin z en bataille, et s'en 
€ tourjièieiit duleits et cuuiioneez deiiaus leur basiillc, ilont ilz 
f calaient yssus eH très grant hâsle. i (Jollojs, litsloire du siège, 
p. /lUel ^1.) 

Les considérations sur lesquelles M. Jollois appuie son système 
avaient été formulées avant lui, d'une manière presque identique, 
par M. Tabbé Dubois et M. Yergnaud-Romagnési. 

Les autres historiens dont j'ai cité les noms, d'ailleurs si recom- 
mandables, se sont abstenus de reproduire plusieurs des molifo al- 
légués par AI. Jollois, tout en émettant, comme lui, l'opinion que, 
soit par une faute stralégique des assiégeants, soit par suite de la 
retraite des troupes bour^'uiti:iiuimes, soil par insuffisance de temps, 
le blocus était resté incomplet. 

IL 

§ 2. — Diverses induciions en faveur du système contraire. — Fossés de 
cii' onvnllaiiôn d'une bastîHo h l'autre, à l'occident do V.\ ville. - liu i- 
dculs du siège — IV'fuinsi' .mx objections déduites du silence des chro- 
niques et du récit du Journal du xirge, lors d»» Tatlaque de Sninl-Loup. 
— Opinion de M. Berriat Saint-Frix. — Examen de celle opiuion. — 
Ré&umé. 

Quelle que fût ma respectueuse déférence pour d'aussi graves au- 
torités, cette opinion, je l'avoue, était fort éloignée de me satisfaire. 
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Le rapprachemenl de plusieurs lestes, les uns insuffisamoient 
appréciés, fTentres înf^xactement reproduits, TTiMnclinaît à penser, 

au conlraire, que le blocus de la ville, loin d'èlre resté in;ichevé, 
nvait été plus riftoiireux rl plus coinpiel que plusieurs historiens ne 
l'ont supposé, li in-' scnihluil, je l'ai dil, ressortir de ces docu- 
ments que les nombreuses forteresses qui, sur ia rive droile du 
fleuve, se pressaient les unes contre les autres, h 300 mètres 
de distance, étaient encore, pour la plupart, reliées entre elles par 
de larges fossés en forme de chemins couverts, destinés à la fois à 
les mettre en eommnnicalion Tune avec l'autre et à clore plus her- 
métiquement Tenceinle d'investissement. 

Savais particulièrement remarqué ce passage de Jean Chartier, 
historiographe de Charles VIT, auteur contemporain, presque olfi- 
ciel, et dès lors en posilion d'être bien informé : 

cr Et pouvaient bien toujours entrer et sortir de la dite ville £ren<; 
« à cheval pour ce que les An.ulois étaient à j)ied dans leurs bas- 
« tilles. El y avait grand espace de leur Ljrande bastille à celle de 
c Saint-Loup, combien que chaque jour travaillassent iceax Anglois 
c à faire fossés doubles pour empêcher icelle entrée, ainsi qu'ils 
c avaient fait depuis la bastille Saint*Laurens jusqu'à la première 
ff bastille nommée Londres, etc.- > (tfistoire de Charlet VII, recueil 
de Godefroy, p. 17.) 

Ce texte précieux, que j'aurai plus tard encore à invoquer, 
constate en effet Pexistence de tranchées effectuées entre les bas- 
tilles de Saint-Laurent et de Londres, et de trav:nix du (nèiiic 
genre commencés au moins, sinon achevés, entre eelles de Saint- 
Pouair et de Saint-Loup, précisément dans rei>pacc que l'on pré- 
tend être resté ouvert. 

Le témoignage de Chartier était, à mes yeux, confirmé et com- 
plété par les deux passages suivants du Journal <lu siège: 

c Le jeudy troisiesme jour de mars saillirent les Françoys contre 
€ les Angloys, faisant pour lors mg fossé jiour aler à couvert de Uvr 
c boulevert de tû CroiX'Boistée à Snint-Ladre d*Orléan$, afin que 
c les François ne les poussent veoir ne grever de canons et bonn 
€ bardes... t (QbiCHERAT, t. IV, p. 132.) 

Et ailleurs: t D'autre part feirent les Angloys environ ce temps 
c (9 avrilj ung autre boulevert et fossé au droit du Frei>souer-Ars, 
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€ pour lequel empesdier saillirent les Françojs, el alèr eut jusques 
c au boulcvert, etc. » (Jd,, p. ihb,) 

Enfin, la note du téinoin oculaire Guillaume Giraul (citée plus 
haut confirme A son tour, d'une manière non moins formelle, 
i*exislenœ Ue (ratichéei de cii xunvaiialion par ces mois, qui la ler- 
roinent : 

«r . . . . EUoules ces forteresses et bastilles dQ?.es à deux parités 
%. {on en parité) de fossés, et d iine forteresse à l'autre (1 . » 

Ainsi, l'achèvement, ou tout au moins l'ouverture de fossés de 
ciroouvallatton creusés d'une forteresse à foiêtre, se trouvait pour 
moi constaté : entre la bastille Saint-Laurent et celle de Londres, 
par le texte de Jean Chartier; — entre le boulevart de la Croix- 
fioissée et Saint-Ladre, par le Journal du ttége ; — entre toutes les 
forteresses enfin, et d*uiie manière générale, par la note de Guillaume 
Giraut. 

S*il en était ainsi, comme semble Vimiiquer clairement cet en- 
semble de témoignages contemporains et presque tous oculaires, 
s*il était vrai qu'après avoir intercepté par quatre formidables for- 
teresses les abords de la ville, puis avoir ajipuyc ces bastilles prin- 
cipales sur d'autres boulevarls iiUerinédiaires serrés les uns ronlro 
les autres, à quelques renlaiiies de mètres d inlervallc, les eluTs de 
l'armée assiégeante eussent encore, là où le eoms du tieuve ne for- 
mait pas une barrière nalureile, relié cnii c elles la plupart de ces 
redoutes par des tranchées de circonvailation, ne paraîtrait il pas 
contraire à toute vraisemblance qu'après tant de travaux et d'eflbrts 
pour enfermer OHéans d*ttne chaîne inexpugnable, ces vieux capi- 
taines, réputés rélite des généraux de l'Angleterre, eussent commis 
l'incroyable imprévoyance de laisser tout un quart de Tenceinte, 
correspondant à la forêt, et donnant accès à trpis portes de la place, 
complètement ouvert â Tintroduclion des secours? 

La prudence la plus vu1^mii(î ne leur eùt-elle pas révélé qu'il 
suffisait aux convois d'hommes et de munitions de quitter les routes 

■ 

Cl) Voir, pour ce qui concerne la note de Cuillumne Glraut et Jet 
ioexaciitudes commises dans les diverses reproductions qai en ont été 
publiées Jasqalci, le mémoire ipécUt inséré an présent volume, pageMS. 
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fréquentées avant «l*avoir été aperçus par les soldats des forteresses 

anglnises, et qu'une fois p:y \fnus aux chomins détournés (|ui IravtT- 
saîenl la farél, guidés par les hubilanls du pays, dont les >yiiip.i- 
Ihies leur étaient acqiiises, il dcveuail fncilf A ces convois d'arriver 
au pied des remparts par cette large brèche d'une lieue d'étenduf, si 
étrangement laissée libre, comme pour faciliter le ravitailleineat de 
ta vUle? 

Plusieurs fiiits consignés dans les chroniques de Tépoquepa- • 
ràissenl d'ailleurs peu faciles à concilier avec le sjstème admis 
par les savants antiquaires dont j'ose ici combattre ropinion. 

c Le i6 avril, avons-nous lu dans le Journal du siège, venoient 
« de Bloys à Orléans, par le chemin de Fleury-aux-Choux, aucun 
< nombre de bestial cl autres vivres que les Angloys cuidèrent des- 
€ trou^se^, et leur alèreut au devant, mais trop tard, car la cloche 
« du beffroy sonna pour secourir les vivres, ce qui fut faict, etlelle- 
€ ment qu'ils arrivèrent sauvcment dedeus la ville, i (Quicubaat, 
L iV, p. 1^6.) 

Autre fait : c Le 20 avril , environ quatre heures du matin, se 
c partist d'Orléans ung cappilaine nommé Amade et seise hommes 
c d'armes à cheval avecques Iny, qui alèrent courir environ Flçory- 
c aux-Ghous, où s'estoient logés les Angloys qui avaient amené les 
c vivres derreniers, et feîrent tant qu'ils en emmenèrent sii An- 
f jrluys prisonniei*s, qu'ilz prindrenl, et plusieurs chevaulx, arcs, 
c lrou>ses cl autres hiibilleineiis de guerre » (/</., p. 1^8.) 

Eufiii : «i Le mercredi ensuyvaiit ("27 avril) saillirent K's Françoys 
« et alcrenl en moult i;ranl hasle et belle oi iiuimaiice jusques à i'i 
« croix de Fleury pour seeoiirir aucuns uiarclians amenans vivre? • 
€ d'entour Bloys pour les aviiaiiier parce qu'ils eurent nouvelles 
c qu'ils avoient empeschement, mais ilz ne passèrent point oullre, 
c obstant ce que on leur vint au devant et leur fut dit qu'ils n'y fe- 
c roient rien, car les Angloys les avaient jà destroussés. » (fd.. 
p. 149.) 

Ces trois faits, des dernières semaines du siège, semblent 
clairement indiquer, non seulement que l'espace compris enlfe 

Sainl-Pouair et Saint-Loup n'était pas cumplétement libre, comme 
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on le sappose, mois qne les environs du village de Fleury » situé sur 
la lisière de la forél, recélaient quelque poste fortifié, centre des 
jexcursioDS de rennemi, et dont les assi^s connaissaient ou do 
moins soupçonnaient Pexistenee. 

Un aulre fait encore, recueilli avec une grande siuiililude de dé- 
lails par le Journal du siéfje ei par ia Chrontque de rétabltssanent de 
la fêle, corrobore cesinduclions : 

t Le mercredy quMlriesme jour d'icelliiy moys de may, dit le Jour- 
« nal du ùége, saillit aux chanaps la Pucelle ayant en sa compaignie 
c le seigneur de ViUars et messire Fieurens d'illiers, La Hire... et 

< plusieurs autres escuiers et gens de guerre, estans en tout cinq 
c cens combatans/et s'en alla au devant du Dasiart d*Orléans, du 

< roaresclial de Bays, du mareschal de Saincle-Sevère... et de plu- 
ie sieurs autres chevaliers et escuiers avecques autres gens de 
c guerre... qui amenoyent vivres que ceui de Bourges, Angers, 

€ Tours, Bloys, envoyoyenlà cculx d'Orléans, lesquels receurent en • 
c très grant joye en leur ville, en liujurlle ih entrèrent par dcmnl 
c la baitille de^ A ngloys qui n'osèrent oucques saillir. . . > ^QuicuEiUT, 
t. IV, p. 156.) 

Le même fait est rapporté en ces termes par la Chronique de 
t^établmefnent de la fêle : 

c . . . . Partit la dicte Pucelle pour aller au devant des vivres 
c que ameooit le sire de Bais, et allèrent avec elle tous les capi- 
€ laines...* jmq^ en la forât ^OrUani tt f^UoH fmer au plm 

< près de la hatttUe deg âiU Ànglm nmmée Parts... 9 (Qoichkrat, 
t. V, p. 291 .) 

Si la iraverséc de la forêt eût été réellement libre de Soînt- 
Pouair à Saint-Loup, pourquoi les cliels expérimenlés ({ui escor- 
taient ce convoi, au lieu de suivre les voies ccarlées (pii leur étaient 
connues, eussent-ils voulu passer tout près dr la bastille Saiut- 
Pouair, s'eiposant, par une inutile témérité, aux cliauces toujours 
périlleuses d*un engagement? * 

N'est-il pas, dés lors, vraisemblable qu'ils connaissaient ou crai- 
gnaient dans rintérieur de la forêt quelque obstacle, et préfé- 
raient, aux risques d'une surprise, une lutte ouverte, dont ils povh 
vaient du moins prévoir et mesurer le danger? 
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On sail dViIleors, ce qui ne s'accorde guère avec un btocus in- 
complel, qu*Or]éaDs> où les convois n*arrivaient plus qu'avec une 
grande dilBcullé, commençait à ressentir les boneurs de la famine, 
c Let Englm ée$ battilkt devant Orléant, dît Perceval de Gagny 

€ (Chronique des ducit d'Alençon), ya lièrent que nuh vivreg fie 
« pemsent venir à ceulx de dedenft, et lans qne ih avaient très graut 
« dt'ffault de pain.... » et un Orléanais, Jehan Luïllier, a déclaré, 
dans l'enquête ouverte pour le procès de réhnbilitnlioii, « la ville 
c réduite à de telle» exlrémitét, que les habitanl& ne savaient plus de 
t qui attendre du teeourt^ si ce n'est de Bieu seul... Ipsi autem àvet 
C et omne^hatUanteserant in tantà Me$9ntalepotiH,peradpemrm 
c tetuntet didam Mdiûnem, quod netde&anf ad qumreevrrere pro 
c remedio, titii solum ad Denm, » (Procès de réMHita^^ Qoicbs- 
BAT, L m, p. 23.) 

Enfin, si, à côté de ces déductions historiques, une pensée d'an 
uulre ordre pouvait aussi trouver place, j'ajouterais que ce blocus 
incomplet, ce siège inachevé, cette large brèche toujours ouverle 
aux secours et ù la déiivrajice, paraissent mal en harmonie avec 
le caractère providentiel et presque divin qui rajfoone d'uu si vil 
éclat sur la mystérieuse mission de la Pucelie. 

Quand il platt au ciel de manifester, par des signes visibles i 
tous, son action souveraine et tutélaire sur les destinées de Thuroa- 
nité, c*est d'ordinaire à des crises sans espérance, à des désastres 
au-dessus des forces de l'homme, qu'il daigne accorder un secours 
venu d'en haut. 

Les témoignages parvenus jusqu'à nous des sentiments qu'éprou- 
vèrent les couteiuporaius de la Pucelie, révèlent assez qu'ils ue se 
LroiMpèrcnt pas aux [)roLliii;cs ipji s upti aienl sous ses pas. 

Jeanne, pour eux, était l\Mivoyée du ciel, 

«... i^résente et ordenant Jelianne la Pucelie, » écrivait, le 9 
mai le notaire d'Orléans Guillaume Giraut, sur le r^istre 
intime de ses affaires, € à ce envolée de Dieu notre Seigneur,.» et 

< eifcti comme par miracle le pUtt évident qui euH été apparent pn» 

< la pamen nostre Seitfnear, fut Uoé U 9ieg$que les Anfglm aveienl 
i mis, etc. » 
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Puisque, daiii sa miséricordieuse bonlé pour la nation de Clo- 
vis, la Providence avait résolu de sauver, par la main d'une pai.'vre 
bergère de dix-sepl ans, ce magniliqne royaume el celle cité fidèle, 
que la science des politiques aussi bien (jue l'épée des héros étaient 
devenues impuissantes à défendre; montrer qu Orléans assiégé, que 
la France épuisée, touchaient l'uo et l'autre aux suprêmes limites 
du péril et du malheur, serait-ce méconnaître, n*estp^ pas plutôt 
recueillir dans son imposante vérité le grand et religieux caractère 
de ce glorieux épisode de notre histoire? 

Je rentre dans rexamen des ûiits. 

Le silence des chroniques, en ce qui touche reinbastillement de 
\a (inrtion nord-est de i;i ville, ne consliliiait pas, à nies yeux, une 
ob|( rti in aussi grave qu'elle a paru l'être à plusieurs historiens re- 
conimandables. * 

Ce silence, d'abord, n'est ni complet, ni absolu, comme on l'a 
dit à tort. 

Jean Ghartier, dans le passage cité plus haut, affirme formelle* 
ment que des travaux d'investissement ont été au moins entrepris 
entre Saint-Pouair et Saint-Loup. 

Et la Chromque de la PucelU constate Texistence de tretu bas- 
tilles, encore que ontê seulement, douze tout au plus, y soient dé- 
nommées. 

Le peu d'accord des énumérations recueillies dans les diverses 

clit oi H|iies montre assez, d'ailleurs, qu'elles ne sont rien moins 
que d exacts el rij;onreu.v inventaires. 

Ain:ii, le Journal du s'ictjc wommt onze basUiles. 

La CAraniçu« de la PucelU eu déclare Iretze el n'en nomme que 
huit. 

La Chroni^e de l'éUibUttemeiU de la fête en déclare dtx à Mse et 
n'en nomme que dix. . 

Le notaire Giraut en nomme seulement çwuret roab en déclare, 
sans rien préciser, un plus grand nombre. 

Et tandis que les historiens français varient de onze i treize bas- 
tilles, un chroniqueur également contemporain, et plus particoliè- 
renient dévoué aux Anglais, MoMirelet, qui, lui aussi, se dit bien 

■ 

HEM, IV. 23 
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renseigné el avoir écrit son récit d*aprèt aneutu notefrXet, en porte le 
nombre à tofxanîe. 

Il demeure donc évident que des omissions plus ou moins nom- 
breuses existent ilans les énumérnlions des chroniques. 

Or, si parmi les hnsiill s omises dans quelques récifs,!! s*en 
trouve dont les noms nous sotil connirs d'ailleurs, ne peut-il ]kis 
s'en rencontrer une (la treizième de la Ct^onique de la PueeUe) dont 
lé nom, passé partout sous silence, nous soil demeuré inconnu? 
. Ces divergences, quelque singulières qu'elles paraissent, doi- 
vent, au surplus, médiocrement surprendre. Le XV* siècle n'était 
pas le tenips des recherches historiques; le moment, d'ailleurs, 
était peu opportun pour en faire. La première impulsion des 
Orléanais, après le départ de Tarmée anglaise, dut être de se pré- 
cipiter dans ces forteresses, naguère si menaçantes, de renverser 
et de brûler les palissades, de combler les tranchées, dans une 
pensée de prévoyance et de sécurité d'abord, plus encore dans la 
joie de leur récent et si i^lorieux lriom|)he. 

Puis vinrent les chroniqueurs, naïfs historiens de l'époque, ra- 
contant avec simplicité ce qu'ils avaient vu eux-mêmes ou entendu 
raconter à d'autres. Si à quelques-unes de ces bastilles, devenues 
désertes et peut-être déjà renversées, se rattachait dans Tespritde 
récrivain, ou du vieux copilaine dont il redisait les récits, ou dans 
les traditions populaires qu'il aimait à fah« revivre, quelque sou- 
venir plus saisissant de lotte, de danger, de victoire, eelies-là dorent 
être particulièrement signalées ; les autres purent être passées sous 
silence. 

Ainsi s'expliqueraient les différences donl on s'étonne au premier 
abord dans les énumérations des diverses chroniques. 

L'opinion de iMM. Dubois et Jollois, el de quelques autres savants 
avec eux, que le temps aurait manque aux Anglais pour achever 
leurs travaux de blocus, parait, je suis forcé de le dire, sinon 
complètement inadmissible, au moins bien peu vraisemblable. 

11 suffit de jeter les yeux sur la carte du siège pour reconnaltrp 
avec quelle intelligente prévoyance ont été dirigés les travaux d'in- 
vestissement, et successivement interceptées, en raison de leur de- 
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gré dlmpartance, les voies par lesquelles des seeoura pouvaient 
parvenir aux assiégés. 
Tout d*abord, la ligne de forte de la rive ganehe enlève à la ville 

ses communications avec les provinces du midi dévouées à ('har- 
les Vif. liienlôl les iorleresses de Sainl-Laureiit, de la Croix-Dois- 
sée, de Vik Chnriomagne, commandent la roule principale de Blois 
el le cours de la basse Loire. î/.i bastille Saint-Loui) intercepte 
toutes relations avec les provinces orientales, le Gicunois, le Gàti« 
nais, une partie de la Beauce, par les routes de Gien, de Pithiviers, 
et la haute Loire qu'elle domine. La roule de Ghâteaudun est cou- 
pée (ier la bastille de Londres, oelle de Paris par la bastille Saint- 
Pouair. Une seule voie reste encore ouverte, le faubourg Saint-Vin* 
cent, où viennent converger comme dans une artère commune, à la 
hauteur de la croix de Fteury, Tancienne route de Paris et les au- 
tres chemins qui travei'sent la forêt. La chose urgente, actuelle, 
indiquée par le simple bon sens, était donc d'intercepter d'une ma- 
nière, el CM un point (juclconque, cette grande et dernière issue 
par lafpielie se dini;eaieut les convois dej)ui^ la construction de In 
bastille Saint-Pouair. Kt l'on veut que les assiégeants n'aient pas 
trouvé le temps de s'occuper de ce point capital pour le succès de 
leur œuvre ! 

Et voilà pourtant qu'au témoignage irrécusable du Journal du 
tiige» ils ont, i ce moment même, trouvé le 'temps de construire 
une forteresse supplémentaire au Pressoir-Ars, en un point oA n'a- 
boulissait aucun grand chemin public, entre les deux puissantes 
bastilles de Saint-Pooair et de Londres,, qui n'étaient éloignées que 
de 500 mètres l'une de Tau ire. Et si roii veut même accepter la 
version de la Chronique de la Pucellc, accueillie par (jueiques au- 
teurs modernes, ce ne serait pas une seule, mais bien deux forte- 
resses supplémentaires, le bouievart du i^ressotr-Ars et celui du 
Colombier, que les Anglais auraient trouvé le temps de construire 
entre les basUiles de Saint-Pouair et de Londres, tandis que le 
temps leur aurait lait défaut pour s'emparer d*ua des principaux 
abords de la place, précisément du côté où la proximité de la forêt 
rendait le blocus plus vulnérable, et conséquemmeni la surveillance 
plus nécessaire* Il faut pourtant accorder aux généraux anglais 
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quelque habileté stratégique et quelque iatelligence militaire : asseï 
de fois ils nous ont montré, dans ces guerres désastreuses, que le 
métier des armes ne leur était pas inconnu.^ 

Un mot enfin sur Pargument que MM. Dubois et JoUoîs croient 

pouvoir déduire encore à l'appui de leur système, de ce qui se serait 
passé lors de l'ali ! jn' du fort Saiiil-Loup, le A m u, jjar la F*ncelle. 

Suivant le récil du Journal du siéfjc, ilisi ni ces deux savants anli- 
qiinirc?, Ips lioiipes qui, le 4 mai, leulèrefil iiuililomenl île secou- 
rir Saint-Loup sortirent de la bastille Sainl-Pouair. Aucun autre 
poste militaire n'existait donc entre Saint-Pouair et Saint-Loup. 
Autrement, de ce poste, plus rapproché que ne Tétait la bastîUe de 
Paris, eussent été tirées les troupes de secours. 

On peut répondre d*abord que si le Journal du nége ne cite que 
la bastille Saint-Pouair, d'autres documents contemporains, et d'une 
autorité presque égale, parlent aussi des autres bastilles. 

Ainsi, on lit dans la Chronique de la Piicelle: 

« . . . . Pendant lequel (assaut de Saint-Loup) Tallebot fit issir 
« Anglois à puissance des autres bastilics pour secourir ses geos. » 

El la Chronique de la (tHr du 8 mai dit à son tour: 

« . , . . Tallebot et les autres capitaines anglois issirent de leurs 
< haslWes... % 

Cette diversité d'expression atténue déjà singulièrement robjec- 
tion de M. Jollois. 

Mais, voulùt-on n'admettre pour exacte que la version du /«wr* 
nal du nége, à Texcluston de toutes les autres, qu'en résulteraii-il, 
et qu'en conclure? 

On pourrait en déduire que Saint-Pouair, n'étant pas seulement 
une forteresse, mais une des principales places d'armes des assié- 
geants, il'- ont pr(''lV'ré en l'aire sortir leur déUiclicmenl de secours, 
plutôt que d;; dé|^arnir de troupes des ouvrages secondaires n ayant 
peut-être que la garnison rigoureusement nécessaire à leur défense. 

On pourrait en conclure, encore, que les Anglais n'avaient point 
oublié la leçon qu'ils avaient reçue des assiégé cinq jours aupa- 
ravant. 

Le 29 avril, une première attaque avait été dirigée contre le fort 



Digitized by Google 



Saint-Loup, et pendant celte agression, sinfïulée pour distraire Tal- 
teriliua des assiégeants, .îcamif iCAit et k (OAvoi qu'elle amenait 
à bii suite entraient paisibltineiil dans la vilf(». 

Les Anp:lais ne p»ircnl-ils pas supposer (pi'il en serait de même le 
h mai? qu'à la laveur de celle nouvelle diversion quoique tentative 
de ravitaillement allait être faite par les voies Jaissécs libres à 
Tapparence, et, dans cette prévision, si naturelle, loin de aonger à 
affaiblir les postes militaires destinés à intercepter les secours, ne 
durent-ils pas plutôt chercher à leur porter appui? Ainsi pourrait 
s'expliquer, pour le dire en passant, l'attitude de leurs troupes 
venant, dit la Chromque de (jêle, € te ranger en belle bataille 
c jusque près du pavé de Fletmj,,, » précisément à l'intersection 
des (lieniins de la forêt, par lesquels la lenlalive du ravitaillement 
^devait vraiseniblaljlcnM'nL s'elFeelucr, elc. 

Ces diverses explicalions peuvent être admise?:; elles peuvent iis.su- 
rément élre conleslées. Mais ce qui semble inaccepLabie, c'est de 
vouloir, d'une simple et vague énonciation du Journal du s\éije, 
faire sortir la preuve qu'aucun point furtiné n'existait entre Saini- 
Pouair et Saint^Loup. Raisonner ainsi, j'oserai le dire, malgré ma 
respectueuse déférence pour les archéologues éminents dont je 
regrette d*avoir à combattre l'opinion, n'estn» pas un peu s'écarter 
des règles judicieuses et sévères de la critique historique? 

Sous tlnflnenee de ces considérations, sans doute, un conscîen- 

eieux écrivain, M. Berriat Saint- Prix (T, s'est vu conduit, par de 
simples déduclions Injîiques, à poser en fait que I investissement d'Or- 
léans avait dû n< ct'ssairement être complet, el à exprimer l'opinion, 
à jmim d'aiileniN, et sans preuves, que deux bastilles av;iient dù 
être construites dans rintervallc compris entre &iint>Pouair el Saint- 
Loup; mais, par une fâcheuse inadvertance, née sans doute d*une 
connaissance insuIBsante des localités, il plaçait la première de ces 
bastilles entre la ville et la croix de Fleury, vers le milieu du fau- 
bourg Saint-Vincent, l'autre entre ce faubourg et la porte Bannier. 

(I) Jeanne d'Arc, ou Vmp d'ail mr Us révolutiom de France au 
Umps de... la Pucelle. .. 1UI7, p. 
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Le savant .ibbé Dubois a cumbiiltu avec une logique inexoniblc 
ei unu vi\;i( ité quelque pou ca^l^ll^|ue cette sufijuiMiion vtrilable- 
ment inadmi:>Mble, 11 a laciieiuent l'iabli que l'cxiîslt'iirt» de bastilles 
anglaises en deçà de la croix de Fleury était inconcdiable avec les 
faits consignes dans le Journal du siégea notaromeiit avec les eipé- 
diUoiui des 20 et 27 avril. 

c II est certain, dit avec toute raîsoa l'abbé Dobois, que le convoi 
t de vivres, ^fi^aucafis marehanéi amenmeni ^entâur Bh§t fwr 
€ avitailler Orléans, et qui (le mercredi 27 avril) fkt deitrouiséptf 
€ Anglois, le fut au-delà do la croii de Fleuryi puisque les Fraa- 
« çais, (jui, d'a[»rès le Jwrnat du stége, allèrent en mowU fmnde 
« hasleet belle ordonnance jusques à la croix de Fleury pour Un por- 
a kr secours ne passèrent point outre, ayant appris la (j^ue les An- 
t gloisia 'i rtjàdedroussé. » 

Or, si une bastille eûl existé en deçà de la croix de Fieury, il 
est évident qu'elle eût au moins essayé de mettre obstacle à celte 
sortie des Français. 

Elle n*eAt pas laissé non plus, qudqofti jours auparavant (le 20 
avril)» le capitaine Àmade aller avec seiie hommes d*armes jusqu'à 
Fleury-aux*Ghoux, y faire ait Anglais prisonniers, et les ramener 
dans la ville avec leurs chevaux et bagages. 

Ces faits sont décisifs. 

J'ajoulcrni observations de l'abbé Dubois que le silence de 
lous les cht oHiqueurs à Téganl d'une bastille placée, coinuie te sup- 
pose M. rioniat Saint-Prix, à une dislance si rnpprochée de lu 
ville, et dans de telles conditions, serait — si elle eût existé — vé- 
ritablement inexplicable. 

Mais si rexislence d'aucune bastille anglaise ne peut être admise 
en deçà de la croix de Fleury, n'a-t-îl pu en être construit au-delà» 
dans rintérieur ou vers la lisière de la forât, telle qo*elie était à 
Tépoquc du siège? 

De ce cdté durent se diriger mes recherches. 

Le texte précis de Jean Charlîer, Taffirmation de la Chronique de 
la Pucelle, (\uc îles hoiilevarts et bastilles aiaienl été conslntilu ^ur 
tom ks yrunda chemins passam^ et que ces bastilles claicnl au 
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nombre de treize, les inductions qui inc seniblaienl nalurellemeni 

• 

ressortir des expéditions des 16, 20, 27 avril el h mai, et plus que 
cela encore, ce que ron doil supposer aax généraux anglais de vul- 
gaire préfojance et d'habileté stratégique, tout me portait à pen- 
ser qu'une omission dont la cause précise m*était inconnue existait 
i cet égard dans les rédts, ou pour mieux dire dans les énuméra- 
tions des chroniques, et qu'il y avait là quelque chose à éclaircir. 

Ce problème historique me préoccupait. Diverses explorations, 
peu fructueuses d'abord, eaire(»i isos pour i ssiiycr île le i (''v(>>i(iie, 
n'avaient pu nU'aiblir mes convu liuii>, loi-.xiirune découverte iiuit- 
tendue vint au contraire les alfcrmir, oa projetant a mes yeux un 
jour nouveau sur ta question . 

111. 

otrvEàCEfr nuTAiaxs rktiodvés au bois ob L'HEftHiTACs, contiiic DC 

rLCURV'-AlIX-CHOIlX, FRÈS ORLÉANS. — OESCRtPTIOlf. 

Si, partant d*une diis anciennes entrées de la ville, soit la porte 
Bourgogne, soit la perle Parisis, l'on suit, en remontant vers le 
oord, le faubourg ^iaïut-Vincenl, qui, alors comme aujoi.i'd hui, leur 
servait d'issue du côté de la foret ; arrivé à la croix de Fleury, si- 
tuée à près de deux kilomètres d'Orléans, on voit à ce point le fau- 
bourg se bifurquer en deux voies divergentes (1) : à droite, la route 
de Ghanteau, ou pavé de Saint-Marc, qui traverse toute le forêt; à 
gauche, hi route actuelle de Neuville, par Saint-Lyé, ancienne route 
de Pans, plus ancienaernent encore voie romaine d'Orléans à Paris, 
par Saolas (SalioeHUi), 

Entre ces doux voies principales s'ouvre un simple chemin vicinal 
qui se diriiîe aussi vers la forêt, en continuant l'axe du faubour;;. 
11 est connu de temps imniéniorial sous le nom île rue des Fossés. 
J'ai retrouvé cette dénomination dans des titres de propriété du 
XVir siècle. 

(f ) Voir pltBciie XI. 
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Laissant de côté les deux voies principales pour suirre cette me 

des Fossés, toujours en marchuiit vers le nord, on s'êl(*ve avec olfe 
sur un pelii cuieau qui la traverse en courant sensiblement de i'esl 
à rouesl; et, redescendant son versant septentrional, on aperçoit â 
droite, après avoir parcouru un peu moins de deux kilomètres à 
partir de la croix de Fleury, une ruelle étroite dont le sol déprimé 
révèle Taniiquc existence. Celle ruelle est connue sous le nom de 
me de l'Hermilage; elle se dirij^ vers Test et met ainsi en coniinu- 
cation la me det Fostét et la route de Ghanleau, divergentes depuis 
la croix de Fleury. 

A 60 mètres environ au-delà de la me de VRermitage, ta ne 
des Fe$tét coupe à angle droit un énorme fossé qui, sans doute, 
lui a donné son nom, ou, pour parler plus jn>lo, une lari);e Iran- 
cliée (MNOP) (1) à fond de cuve, de mètres d'ouverture à la 
crf^le, el environ 15 mètres de largeur au fond, sur h mètres à 
U mètres 50 de profondeur dans son état actuel. Celte tranchée, 
parfaitement rectiligne dans toute sa longueur, s'étend ù droite el à 
gauche, c est-à-dire à l'est el à Touest de la rue. Son fond est large 
et aplati; ses talus sont trés-adoucis; les terres de déblai» rejetées 
sur les rives, les encaissent et les exhaussent. Elle est presque en- 
tièrement couverte de bois taillis, et de beaux et vieux chênes, 
dont quelques-uns mesurent près de 3 mètres de circoaCëreoce, 
croissent au fondel sur ses pentes. 

Les vaslcs dimensions de celle tranchée m avaient frappé; je 
Tétudiat plus atlenlivcmcnt. 

Je mesurai sa loniiueur totale et la trouvai de A(J3 meires (163 
mètres à l'est de la rue, 2^0 à l'ouest). Sa largeur esl sensiblement 
uniforme ; sa profondeur diminue quelque peu vers ses deux extré- 
mités. Du côté de l'ouest, elle vient se terminer à la petitite rue 
dite du Cul^d^Ainièret ; pois, à partir de ce point, elle se trouve 
comme naturellement continuée dans une longueur de A60 à &00 
uièti'es jusqu a Téglise de Fleury, par une légère dépression de ter- 
rain dont une ruelle étroite occupe constamment le fond. 

[\) Voir, pour la salte et les déulls de cette descriplioo, la piaocbeXIl* 
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L q;lise de Fleury est située à retlrémité orientale de la rue du 
bourg, qui débouche elle-même dans l'aneieane route de Paris. 

Du côté de l'est, la tranchée aboutit à un autre grand fossé (VA' > 
(|ui lui est perpendiculaire, ol dont une petite chaussée de sept niè- 
Ui'> lie lai p;(' la sépnre. J'observai que ce fossé EF faisait lui-même 
jiarlic d'une vaste enceinte i EFGil dont il constitue le côté occiilen- 
lal, et dans laquelle je m'empressai de pénétrer. 

Celle enceinte, couverte d'un épais fouillis, tanlôl de vignes et 
d'arbres fruitiers, tantôt de bois taillis (1) et d'épines, est de forme 
carrée, légèrement arrondie aux angles et sensiblement rectangu- 
laii*e (Kangle nord-est pourtant un peu aigu; l'angle sud-est un peu 
ouvert), entourée sur ses quatre faces de fossés de 7 mètres d*ou- 
verture et de 2 mètres à 2 mètres 50 de profondeur dans leur état 
actuel. 

Le tb-ssé sud : FG)est parallèle et contigu à la i uede l'Hermilage, 
et veis le milieu de sa longueur une petite chaussée transversale (J) 
serl il'tMilrée à l'enceinte. 

Les lusses du nord et de l'ouest (FEH), el partie de celui de 
l'eîil(Gil), grâce aux bois qui les protègent, sont daus un état pres- 
que complet de conservation. 

Le fossé du sud et partie de celui de Test (FGH), livrés à la cul* 
ture, ont leui*s pentes allongées et adoucies aux dépens de leur pro- 
fondeur; mais le tracé en est encore parfaitement reconnaissable. 

Le fossé du côté sud, aussi bien que celui du côté ouest, présen- 
tent l'un et l'autre une disposition particulière. Ils ne sont pas par- 
failement rectiliuncs. Chacun montre une brisure vers le milieu de 
sa longueur, sous un angle Irès-ouverl duiiL lu î>umniel regarde 
l'intérieur de l'enceinte. 

Dans les fossés que la culture n'a pas déformés, on voit que les 
terres de déblai ont été jetées sur les rives, tant au-dedans qu'au 
dehors, de manière à former banquette au-dessus des terrains envi- 
ronnants. 

(1) Ce bois taillis, qui recouvre une |»arlic de l'eucciulc el *lo la grnnde 
Irauubée, et s'éteod entre Is route de Chameau et le bourg de Fleury, est 
ooonn sous le nom de boU 4ê VBmniiage. 
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J*ai relevé pour ebacun des côtés les mesures sm?anles: 

Côté ouest (EF; : longueur inlérieure eulre fossés, 106 mètres; 

ail dehors, fossés compris, 1^0 mètres; 

Cûté nord (EU} : 131 nièln'sà rinlérinur, l '<5 mèlres au dehors; 

Côlé est (GH) : 115 mèlres à l'inléi ieur, 129 rnèties au dehors, 

Côlé sud (KG) : lÛU mèlres à l'iiilérieur, 1 U mëlres au ileliors. 

L'élendue superficielle de l'espace intérieur coiiipris entre fossés 
est donc environ de 1 hectare 25 ares (3 arpenLs anciens). 

Au dehors de Tenceinle, et à Tangle nord*est, les traces d'un 
vaste fossé d'une centaine de mèlres de longueur se remarquent 
dans le prolongement du fossé du nord. 

On pourrait, sans invraisemblance, y reconnaître, sott rébaucbe, 
soit plutôt les restes d*une seconde tranchée, aujourd'hui comblée, . 
qui se serait dirigée vers la route de Ghanteau, symétriquement 
à la grande tranchée qui se dirige vers rancieniic roule de Paris. 

A I inli ! iriir de celle première enceinte (jue je venais d'explorer, 
et à son angle nord-ouest, je ne tus pas médiocrement surpris d'en 
rencontrer une seconde (ABCD), quadrangulaire et entourée de 
fossés comme elle, complètement indépendante, d'ailleurs, de la 
première, qui Tenveloppe de toutes parts. 

Cette seconde enceinte enferme un terre-plein (QRST) exhaussé de 
2 mètres 30 au-dessus des terrains environnants, et d'une longueur 
entre fossés de 33 à 34 mètres de Test à Touesl (QS), sur U à 24 
mètres du nord an sud (QU). Ce terre-pletn intérieur communique 
également avec la j^raïuie enceinte par une pelile chaussée ;L') jetée 
sur son lossé uiéridional, et Irès-dislincte eucore, malgré le nivelle- 
ment de ce fossé. 

Les fossés de l enceinte inlérieure sont sensiblement parallèles à 
ceux de la première, et s'en rapprochent à l'ouest el au nord de 
manière à n'en être séparée que par une chaussée intermédiaire 
(C^' A)r BA') de quelques mèlres de laideur, circulant entre les 
deux enceintes en forme de chemin de ronde ; mais les dimensions 
de ces fossés intérieurs sont beaucoup plus considérables que celles 
* des fossés du dehors et donnent les mesures suivantes : 
' Fossé nord (ADQSj : largeur au sommet, 18 mètres; profondeur 
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actuelle, k mètres 50 à 5 mètres; longueur intérieure, 33. i 34 

mètres; loiis^ueur extérieure, 57 mètres. 

Il est irèâ-bien conservé, et couvert de bois sur ses pentes et sur 

ses rives. 

Fossé ourst (ACQB) : lai-geur, 12 mètres; profondeur actuelle, 
3 mètres 20; longueur intérieure» t(2 à 24 mètres; e&térieure, 42 
mètres. 

Il est, comme le fossé nord, couvert de bois et en bon étal de 
conservation, ainsi que la moitié du fossé de i*esi qui loi est jfa- 
rallèlc. 

Le fossé du sud (CDRT! et moitié environ dé celui de FestifiDST} 
ont été corablés et livrés à la culture. Toutefois, la dépression des 
terres el le chanj^euiciil ilo nature ilu sol pernieltent de reconnaître 
distinctement l' emplacement, et même les dimensions de ces deux 
fossés. 

Le terre-plein compris enire ces quatre fossés, cl qui, ai-je dit, 
6*élève presque perpendiculairement à 2 mètres 30 de hauteur au- 
dessus des terrains environnants, au nord, à Test et à l'ouest, s'a- 
baisse, au contraire, maintenant en pente douce vers le sud, par suite 
des emprunts qui lui ont été faits pour rembla|er le fossé qui ren- 
fermait de ce côté. 

On remarque, au sommet de ce mamelon aplati, des fondations 
en maçonnerie de chaux et sable de 80 centimètres d*épaissear, dé- 
couvertes, au moment où je le visilai, sur une loni;ueur de 12 à 15 
mèlres, et qui, s-lou toute upparence, s'étendent au-delà, sous 
les terres cultivées. 

Au nord et uu-dedans de la j;rande encrinle, cl comme en conti- 
nuation du fossé nord de la petite enceinte intérieure, se remarque 
encore un énorme fossé (A'B'G'D') parallèle au fossé nord extérieur, 
et lui formant en quelque sorte une seconde ligne de défense. Bien 
que comblé parliellement aujourd'hui du côté du midi, ce fossé 
offre encore les dimensions suivantes: 

Longueur, 43 métrés; laideur dans les portions demeurées in^ 
lactés, 20 à S2 mètres; profondeur, au moins 5 mètres. 

Qu'était ce grand fossé intérieur? Une ligne isolée de défense? 
un des côtés d'une seconde enceinte intérieure, symétrique à Tauti^e, 
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et aujourd'hui détruite ? Ce dernier fait m'a formeUementéléafCrmé ; 
cl bien que je n'en aie pu acquérir la preuve, je serais très-disposé 
â l'admettre. Il est visible qu'à une époque peu éloignée, le terrain 
a élé considérablement remanié sur ce point« Des dépressions régu- 
lières paraissent révéler la Irace d*andêns fossés ; et d'ailleurs, ces 
enceintes foi lifiées et conli};uës par h'squelles il railail passer suc- 
cessivemiMil pour arriver de l'nne à raiitrn forment Tuiio des dis- 
position.-; les plus hnliiliielles des foi'lilicalions d i nuiyen â*?*». 

Le versant nord (A'B') de ce grand lossé est demeuré intact, cl 
la petite chaussée de 3 à h mètres qui, en forme de chemin de 
ronde, sépare, comme je l'ai dit, les fossés parallèles ouest et nord 
des deux enceintes, se continue également (A'A"D*B'') entre ce 
grand fossé et la portion du fossé nord extérieur qui lui est parallèle. 

Celte petite chaussée, qui se prolonge ainsi en ligne droite dans 
toute rétendue du côté nord de la grande enceinte, et un peu du 
côté de l'ouest, en retour d'équerre, offre aussi quelques particula- 
rités qu'il convient de signaler. 

Elle coiumunique, avec la grande enceinte, par son exirémilé oc- 
cidentale (riN'), et encore fcn C), par un second retour d'( (j i i re, 
au levant de la petite enclùlnre, qu'elle enveloppe ainsi de trois côtés. 
A son extrémité orientale, elle vient aboutir [en B'B") au fossé de la 
grande enclôture. Sur plusieurs points de sa longueur, particulière- 
ment entre les deux enceintes, on observe que son versant méridio- 
nal, qui constitue le côté nord du grand fossé de l'enceinte inté- 
rieure, se trouve comme tranché perpendiculairement (1), de ma- 
nière à former une sorte de passe-pied ou petit rempart intérieur 
(aftd) de 6 mètres de large (M) sur 1 mètre environ de hauteur 
verticale {ab)^ auquel la chaussée elle-même sert ainsi de banquette 
ou de parapet, et qui pourrait, au besoin, abriter des archers et des 
soldats. 

Résumant en peu de mots ces longs et trop arides détails, l eii- 
semble d'enclos et de tranchées que je viens de décrire, cpjels 
qu'aient élé leur origine et leur destination, présentent pour traits 
caractéristiques : 

(1) Voir, plaoche XU, le profil sur la ligne W. 
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i* Un mameloii central entouré de larges fossés; 

S* Une seconde enceinte eitérîeure enveloppant de toutes parts 

la première, qui, cuuiplélemetil isolée, occupe son angle uui J- 
ouest ; 

3" Dans l'espace iiilérieur resté libre au nonl-esl, un autre 
énorme fossé constiluanl, soit une seconde ligne de défense derrière 
le Tosfié nord extérieur, soit un des côtés d'une deuxième enceinte 
intérieure, aujourd'hui détruite; 

4* Une chaussée continue formant diemin de ronde entre les fos- 
sés parallèles des deux enceintes ; 

5* Une vaste tranchée parlant du côté occidental de la grande 
enclôlure, pour se diriger vers le l>ourg de Fleury et l'ancienne 
roule de Paris, située à un kilomètre et demi de distance ; 

6* Des ébauches ou des restes d'une autre tranchée analogue ù la 
précédente et aujourd'hui comblée, se dirigeant du cùLé opposé, vers 
la roule de (ihunleau, éiolLiinée de 200 mùlres environ. 

Tels sont lf»s caractères cssciiiicls qiu' les pians et profils de la 
pianche Xii periuctlroul Ue recomiailre iacilement. 

IV. 

QDBLLS OaiOUIBf WEUX DBSTINATlOlf ASSIGNER A GU TSAVAIiX? 

CoDSidéralions géntfale:» — Ë|>0(|uc gailo-romaiQe. — Guerres de religiott. 

— Siège U'Orléaus. 

Ia' seul aspect de cet eusemhie de tr<iv;iti\ ri vêle incontestable- 
ment un ouvrage militaire. A quLl èl.iblibNeineut civil ou privé at- 
tribuer avec quelque vraisemblance celle double enceinte, ces che- 
mins de ronde, ces vastes fossés parallèles et celle large tranchée 
toujours à sec, de 400 mètres de longueur, qui coupe un chemin 
public? Nui doute ne me parut pouvoir s'élever à cet égard, et telle 
fut aussi l'unanime opinion de quelques amis éclairés qui, sur ma 
demande, ont bien voulu visiter ces lieux avec moi. 

Ce point acquis, il semble difficile endure de ne pas admettre 
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que réfénement militaire auquel se rattache un ouvrage de cette 
importaoce, quel qu'il soit d'ailleurs, n*a pu passer complètement 
tfiaperçu et a dû laisser des souvenirs, des (races au moins, dans 

riiistoire. 

Or, avoc qirel(jii€ soin qu'on éltidie les annales de noire cilé, les 
sièges qu'elle a subis, les opérations slrale^giques qui se sont accom- 
plies autour d'elle, aucun fait n'y apparaît auquel puisse se rappor- 
ter vraisemblable menl la création de cette forteresse, si ce n'est le 
siège de 1426-1 /i29. 

Première et déjà précieuse induction. 

^interrogeai les traditions locales; je les trouvai divergentes et 
confuses : les uns me parlaient d*un ermitage d*où la rue voisine 
et le bois lui-o^pie avaient pris leur nom ; les autres, d'un cou- 
vent; ceux-ci d'une résidence princière; ceux-là, d'un camp de 
César. Puis venaient s'entremêler les légendes superstitieuses, les 
contes fantastiques, cortège obligé des vieux moiiumenis comme 
des vieux souvenirs. 

A travers ces récits divers, j'eus la satisraclion d entendre quel- 
ques anciens, et des plus graves, me dire que ce que j'avais sous 
les yeux était un fort du temps de la Pucelie. Je me trouvais 
ramené sur mon terrain. 

Celte tradition, que j'avais recueillie sur les lieux, je l'ai re- 
trouvée avec bonheur confirmée par une note précieuse d'un ma- 
nuscrit de la bibliothèque d'Orléans, qui n'est tombé soos mes yeux 
qu'à une époque toute récente, et presque au moment oâ ce mé- 
moire allait èire livré à l'impression. 

Ce manuscrit anonyme, inscrit ù l'article ^^51 du catalogue im- 
primé, sous le litre de : ftemnrqueH sur Vhistoire du siénc mis par les 
Anglais devant la ville d'OrU'ans, en 1428. se compose d'une suite 
d'annotations détachées sur divers passiijies du Journal du mge. 
Plusieurs de ces commentaires offrent beaucoup d'intérêt, et ré- 
vèlent chex l'auteur une connaissance approfondie de notre histoire 
et une solide érudition. 

Or, au folio 46 de ce volume, et à Toccasion du récll contenu 
dans [ft Journal du itége» de l'expéditiou du t6 avril, et que j'ai cité 
plus haut : € Le lendemain venaient de Blojs à Orléans, par le 
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€ chemin de Fleurj aux Choux, aucun nombre de beslial et autres 
c vivres que le? Angloys Guidèrent destrousser, etc., etc., » on 

iil la noie suivante : 

« Flrtirij aux Choux est une jmroisse de campaijne ù une lieue 
« tin nofff d'Orléans. Dans une maison de cette pnrmftse appel<'-e IHer- 
c mitaijc, on mit de grands fossés en manière de retranchemeul*, 
< qu'on aftpelle encore aujourd'hui le Catup du Anglais. » 

Il résulte de ce document qu'à l'époque où vivait l'auteur du mn- 
nusçril, c*est-à*dire un siècle environ avant le n6lre, une tradition 
déjà ancienne attribuait aux Anglais la construction des retranche- 
ments conservés au bois de FSermilage. , 

Ce foit importe à constater. 

Aujourd*bui, la dénomination de Camp det An^ait 8*est effacée ; 
mais la tradition subsiste (1). 

(1 Au bas de r«'lto note, M. l'ai»!)»' Dubois a écril de sa main, ^ur \c ma- 
iiuseril lut'iuo, lignes suivantes, malgré tout le resptrt ilù à ce sa- 
vaul ecclésiastique, il est difficile d'expliquer : u Si U's Anglais ont 
« campé m boU deVHtrmUage, a n'eU pas en mais peui-èire en 
€ 4S59, que le prince de Galtet vM attaquer OrUatu. » 

Il est à regretter que M. l'abbé Dubois ait omis de Mre eonnaltre quelles 
faisow légiUmtlent à ses yeui celle affiratlioo et celle préférence. 

Orléans eftt-il été réellement assiégé, en 15S0 par le prince de Galles 
comme il te Ait en 1428-1489 par%Suffi>tk et Talbot, encore bodratl-U quel- 
ques moUfs poor attribuer ces vieux retnncbemenls et les terrassements 
considérables qu'exigea leur construction à la rapide et brève agression 
du XIV* siècle, pluiftt que de les rattacher au blocus de six mois et aux 
travaux analogues construits pour llnvestissement de la ville an XV* siècle. 

Mais la question ne doit in^me pas se poser sur ce tcrnin. 

Les environs d'Orléans subirent assurément leur large part des ravages 
qui désolèrent la France ilms la seconde moitié du XI V" siècle II parait 
inéme constant que les troii| ( s ;!nL'l;iisrs du pnncc ilf (iallcs <1<'V3stèrcnt 
jusqu'à ses faubour({S et y ruiiiruiit jikiiiturs églist s. Mais on m* trouve 
dans aucun bistorien digne de foi qu'elles y aient campé U'uuu luauiere 
stable, et bien moii)!> rncor<' (luCIIes aient tenté d'assiéfîer la ville. 

b'd en est ainsi, par quels lappoi l^ la redoute de Fleur), qui ï>uppui>e une 
aggre&sion de luugue baleine, pourrait-elle se relier à ces passagères ex- 
cursions de ifêvaitation et de pillage t 
Une antre note de Tabbé Dubois et aoisl de sa nain, à la quatrième 
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11 m'a été affirmé que des firagments d*armure$ en fer afaienl été 
trouvés dans les fossés; mais je n'ai pu acquérir aucune certitude 

à cet égard. 

Il ne parait pas qu'aucune inouuule romaine ou gauloise } ail ja- 
mais été recueillie. 

Je compulsai quelques vioiix litres. Celte mine, d'ordinaire si lê- 
conde, et qui, je l'espère, n'est pas encore épuisée, ne m'a jusqu'ici 
donné qu'un précieux renseignement, lequel, au surplus, sufTi- 
raii à lui seul à expliquer la conservation de cette redoute. C'est 
que ces terrains appartenaient pour la plupart, et de temps im- 
mémorial , ail chapitre de Sainte-Croix d*Orléans, auquel ils ont 
été enlevés lors de la première révolution, pour être vendus noUo- 
na!itmmt aux pères des nombreux possesseurs actuels (1). Les au* 
très portions, avec une division parcellaire assez compliquée, et 
dont il est difficile de se rendre compte, appartenaient et ont élé 
conservés à rilùlel-Dieu, qui les a lui-même aliénés il y a peu d'an- 
nées (en m^l) (2). . 

page, parallrait aUribner ce mauuscril à Daniel Jousse, non moins érudil 
aoUqnafre <|ii*ànlB«it Jurfueoiisalte. L'écriture de aoUw iDosifO criDioa- 
llfle, comparée à celle de manoscrit, ne n'a paru olBrir aucune similitade; 
il y a d'aiileurB tout liea de croire que notre savant compalrloie Pollacbe 
en est le véritaUe auteur. 

Pour épuiser ce qni concerne cet ouvrage, je fend remarqoer qne la pe- 
tite notice inscrite à son si^et, au catalogue imprimé de la Idblioiiièqiief 
renferme de graves inexactitudes. 

« Son origine, y est«li dit, perali remonter à la moitié du XV* siècle ; mais 
\ l'écriture parult plus moderne, et il n'est probablement qu'une copie du 
« manuscrit original. » 

C'est une double frreur : le manoscrit porle les caractères évidenli 
d'un ouvrage original; il ne remonte pas au XV* siècle, uiais seulenieul 
au XVIIl*-, puisqu'il ; e»l parlé de rUi&toire de Leoglet*Dufresiioy, publiée 
on 1753. 

(1) Une [tctite habilaiiou avait même été construite, t*3r les soins du cba' 
pille, sur le icrrc-pleni de l'enceiiile inttVieure, t^tte modeste demeure, à 
qui sa position av.ul lut dunocr le num de uiai^on de rUeruiiUge, str\ait 
de retraite à quelques chanoines pendant la belle saison. 

Elle a été démolie peu après la révolution. 

(2) A l'égard de ces portions, uagtièreseu la possession de rHôlel-Dicu, 
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L*exameD attentif des lieux me fournit à son tour quelques indi^ . 
calions. 

Des arbres séculaires couvreiU de leurs larges i a.i.taux lespcnlcs 
cl le fond des Irancliéos. r»f^s souches énormes qui n'onl pu ^icrrnpr 
sur ces Lerraius, m pi uiumleinont remués par la main de l'hoaitne, 
que longtemps après l'abandon de leur deslinalioa priiuilive, les 
couvrent de vigoureux taillis. Ces rouets témoins attesteraient à eux 
seuk une antique origine. 

La redoute n*est pas assise sur un point culminant, mais dans un 
bas-fond; elle est dominée de tous cAtés par des terrains plus éle- 
vés, d*oû quelques pièces de campagne Tauraient balayée en peu 
d*instants. 

)l ressort évidemment de cette situation que la construction en 

06l aalérieurc ù l'uàagede rarlillerie, ou tout au moins qu elle up- 

il in esl urriTé, en ioiiilleUnt de vieilles minutes, grâce à l'obligeance di> 
M. Bordai, uolatru eu celte ville, cq l'étude de qui elles soot dépo&ces, d\v 
trouver, comme il arrivo d'ordinaire, et- JV'lais loin d'y cherrber, h sn- 
vair que plusieurs de ces parcelles, que je crois èlre comprises dans la j>ar- 
tie orientale de la gnnde tranchée de 400 mètres, ou tout auprès, avaient 
passé par les mtias de noire illustre Pothier avant d'entrer dans fo donuiue 
daTHOtel-OleQ. 

le las en elfet, dans une minute de 1779, que 5 arpents 18 pereliesd'lié- 
riteges, dont 4 arpents 47 perches en vignes et 81 perclies en boistailliSt le 
tout ^ttié an quartier de l*Bennitage, paroisse de Flenry, en sept pièces, 
dont plusieurs tiennent an clés de la maison de THermitage, appartenant a 
Messieurs do chapitre de Snlnte-Croix d'Orlésns, avaient été dévoins I 
llUltf->Oiett en qualité de légataire uoiversel de M* FlorentrCbarles Potbier, 
écuyer, conseiller du roi, trésorier de France au bureau des finances de la 
généralité d'Oriéaus, siûvsnt son testament olographe du novembre 1729. 

Et retrouvant dans nn autre dossier l'original de ce testament ologra- 
plie, j'y lu?:, enlrc autres disf>ositions : n Je donne et lègue le rcslant de 
« tous inr" hims à maislre Itoberl-Joseph Pothier. conseiller magislrat 
't au buiHtaijr tt >ir<ir présidial d'Orléans, mon rt>u$in, cl It- fais mon 
-< execultm ir.>,hi im nhu i r : et au eau que mondd cousin vifnne à dice^ 
«I dn sans enjaiiis, jt flmnir d Uyue le reslani de mes susdits biens aux 
« pauvres de i IIôlel-Dit u d Orléans. • 

tn con^éiiueuce de celle dispo»iUou, l'ilolel-Dieu entra en possession des 
liicns à la mort de Poltiier. 

MÉM. IV. * 28 
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parlient à une époque où rartilterie, peu el nouvellement usitée, 
n'avait pir faire subir encore à l'ancien système des fortifications les 
modifications profondes qne l'emploi des nouveaux moyens de des- 
truction y a plus tard apportées. 
Or^ tel était Tart de la guerre lors du siège d'Orléans. 

Reporter Torigine de cette redoute jusqu*à Toccupation romaine 
des Gaule» parait une supposition gratuite que rien ne vient suf- 
fisamment justifier. 

Ni rélenilue, ni les conditions ti aJilionnelles tl(\s camps roiiiajiis uu 
lies stations militaires ne s'y rencontreul. Nulle monnaie, nul dé- 
bris gallo-romain ne lémoiîrnenl en faveur de celte opinion. L'his- 
toire ne révèle aucun fait public de celte époque ou de celles qui 
Tonl suivie auquel puisse se rapporter sa construction. 

J'ajouterai que la conservation des formes, la netteté, sur divers 
points, des arêtes et des glacis, ce mamelon central qui, taillé comme 
d*bier, du côté du levant, s'élève à pic à 3 mètres 30 de hauteur au- 
dessus du sol, offrent, pour un ouvrage en terre, sans revêtement de 
maçonnerie, des caractères déjeunasse relative, difficiles à concilier 
avec une existence de dix-huît cents ans. 

Enfin, sans vouloir m'égarer dans des questions d'art militaire, 
où je reconnais ma parfaite incompétence, il me semble que col 
ouvrage fortifié, trop resserré pour un camp, Iropéloiiiné pour une 
forteresse ou casteUum spécialement destinée à la défense ou à l'at- 
taque de la ville ; (}ue ces vastes et longues tranchées qui en font 
partie essentielle, et auxquelles je i^e ronnals pas d'analogue dans 
ranliquité, ne trouvent leur raison d'être qu'en tant qu'ils se rat- 
tachent à un système complet d*enceinte dont nul souvenir n'existe 
dans répoque gallo-romaine, et qu'on ne rencontre qu'au siège 
del428-lAS9. 

De longues el trop souvent de sanglantes agitations signalèrent, 
dans une partie de l'Orléanais, l'époque néfaste des guen es de re- 
ligion. Des troupes de toutes armes ta sillonnèrent, laissant de dou- 
loureuses traces après elles. Orléans, surpris par !e prince de Condé 
en 1562 ; assiégé, puis occupé par l'armée royale en 1563; surpris 
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de nouveau par le capitaine Lanooe en J567, devint pendant quel- 
ques annéea comme le point de mire des ifivers partis qui, sous 
prétexte religieux, se disputaient le pouvoir. 

li importait d examiner si les ouvraj^es militaires reconnus à 
Fleury n'appartiendraient pas à ces teinp.s ilé^aâtreux de guerres 
intestines. 

Une étu(ie attentive fait bienlûl leconnaitre qu'on ne saurait 
s'arrêter à cette supposition. 

Les opérations stratégiques des chefs ambitieux dont les dissen- 
sious dédiiraieiit la France sont connues dans leurs moindres 
détails. 

Eux-mêmes, ou leurs plus sélés partisan^, Condé, Vieilleville, 
Laooue, Castelnau, etc., ont pris soin d*en consigner les récits dans 
de nombreux mémoires parvenus jusqu'à nous. 

Or, nulle pari il n'y est mention d'un poml iurlitic, à une iieue 
d'Orléans, du cùlé du nord. 

Bien plus, nul événement militaire n'en indique ni n'en fait sup- 
poser l'existence. 

Le seul aspect de cette redoute suiTirait d'ailleurs à prouver qu'on 
ne peut lui assigner pour dale4a seconde moitié du XVI* siècle. A 
eetto époque, rartillerie de campagne était devenue d'ussge habi- 
tuel, et il serait par trop invraisemblable qu'un chef militaire eût 
eu la smgulière pensée d'asseoir son camp [(Jrlifié dans un bas- 
fond commandé de tous cétés par des hauteurs d*où le canon eût 
écrasé ses soldats avant qu'on eût pu les secourir, tandis qu'à quel- 
ques pas plus près d'Orléans, il lui élail loisible de l'établir sur un 
cot* ;>n aplati qui domine une vaste étendue de pays, et même une 
partie tle In viIIp. 

Ainsi, pendant que la logique des faits et des inductions historiques 
vient rectifier les récits et suppléer aux omissions des chroniqueurs 
du siège de 1 ^29, elle confirme pleinement le silence des historiens 
du XVi* siècle en ce qui concerne cette bastille, pour prouver in- 
vinciblement qu'on ne peut la rattacher à l'époque des guerres de 
religion. 

m 

Tout semble au contraire fixer sa date au moyen âge, et l'on ne 
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saurait méconnattre, à renseroblè ainsi qu*à la disposition des moyens 
de défense réunis sur ce point, une analogie frappante avec les in- 
dications que tes documents de l'époque, et particulièrement nos 

comptes de forteresse, nous ont transmis sur les fortifications du 
XV* siècle. On y relrouvu a ia luis les larges fossés enferiiiaiiL des 
redoutes, les crêtes el talus destinés à recevoir des pieux ai^'us et 
des palissades, les lerres de déblai rejelées sur les boi ds eu lorme 
de banquettes, tant au-dedans qu'au dehors, pour proh .;! r les sui- 
dais de Tinlérieur, la multiplicité des enceintes, le déiaui de corres- 
pondance des aies, l'irrégularité des tracés, tout, en un mot, ce 
qui constitue comme le CMhetdes travaux de cette époque. 

Une élude plus approfondie y foit même bientôt apercevoir plu- 
sieurs des traite particulièrement caractéristiques constatés par les 
témoins oculaires dans les bastilles anglaises construites i Tépoque 
du âége. 

c Y avait grand espace, dit Jean Chartier (passage déjà 

« cilél, de leur grande basliil<3 (de Sainl-l'iniair; a celle de Saiiil- 
« Loup, coiid>ieii que chaque jour (lawiilla.ssent iceux Anitlais à 
« faire fosses duuldes pour empêcher icelle entrée (de gens à che- 
€ vul), ainsi qu'ils avaient fait dopuiii la bastille Saiol-Laurent jus- 
c qu'à la première bastille nommée Londres t 

Or, c'est précisément entre Saint-Pouair et Saint-Loup, au point 
indiqué par Gbarlier, que se rencontrent ces fmét doublet et tout 
cet ensemble de travaux si bien disposés pour intercepter de ce 
c6té les abords de* la ville et empécfter Uxlle enlfév de gem à 
duvalt etc. 

« Pour enclore la cité, est-il dit dans la Chromque de la 

f Pucclle, I les Anglais] fermèrent el fortiffièrent plusieurs houle- 
c varts cl bastides encloses de fossés et de tranchées sur tous les 
€ grands clienHus passans, etc. » 

Telle esl en effet la situation lopographique de la redoute. Assise 
sur la me des Fossés, elle commande au levant la roule de la forêt 
par Ghanleau, au couchant l'ancienne route de Paris : deux grands 
chemine patseaf formant la principale avenue d'un des côtés de la 
place. 

Son mamelon central, défendu par une première enceinte de 
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fossés, enclose elle-même et fermée jiar une plus vaste enceinte 
eitérieure, rappelle presque littéralement les formes systéma- 
tiques des forts anglais signalées dans ces passages, et eftcore dans 
cette autre description de la bastille Saint-Pouaîr: < • . . • Firent et 
4 parfirent une moult belle bastille et forte, très bien faicte en une 
€ place qui comprenait grant ensainte. ...» Elle rappelle enfin ce 
que nous retroufons dans les chroniques sur la configuration du 
fort des Tourelles et de son boulevart, de la bastille des Augustins 
et des autres ouvrages construits pour Tattaquc de la ville. 

1^ loniriie et vaste tranchée, rendue plus profonde encore par le 
rejet des U i res de déblai sur ses bords, qui de Tenceiiite extérieure 
se dirii^e vers le village de Fieury, pouvait-elle avoir d'aulre desti- 
nation que découper les communic^Uiuns et de permettre aux troupes 
cantonnées dans la redoute de se précipiter, sans être aperçues, 
jusqu'à l'ancienne route de Paris, qu'elles avaient mission de sur- 
veiller? N*y reconnatt-on pas dés lors on de ces grands fossés si- 
, gnalés par le notaire Giraut, et dont le Journal du tiége indique si 
clairement le but et la disposition? € .... Firent un fossé pour 
c aller à couvert de leur bastille de la croix Boissée è Saint-Ladre 
< d'Orléans, afin que les François ne les pussent venir, ni grever de 
€ canons et bombardes. . » 

Les déductions historiques. aussi bien que routorité des textes, 
l'élude des lieux, les analogies de foi-mes et de construction, et jus- 
qu aux traditions locales, tout semble donc concourir à faire recon- 
naître ici une bastille anglaise entourée de son boulevart, une des 
bastilles du siège de 1429, conservée jusqu'à nous par un heureux 
concours de circonstances, et dont l'omission dans plusieurs chro- 
niques contemporaines peut facilement s'expliquer. 

Quelques difficultés restent toutefois encore à résoudre. 

V. 

CâtACTftBfS BXGBPTIOmiSLS W CETTB BBOOeTS. QOILLSS GOllStfQOBNCIS 

EM DtDune? 

Ko son assiette comme en ses détails, celte forteresse otfre des 
caractères tout à fait excepUounels. 
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nacée eo dehors de U figne d'inTesUssement, à mm dlslaoce 
d*OrIéaDS presque double de celle de la bastille Saioi-Loup, la plus 
éloignée de toutes (1), et quintuple ou è peu près de Vespace exis< 
tant entre les autres ouvrages et les remparts, elle est construite 

dans un bns-fond, cachée pour ainsi dire ((iu moins l'élail-elle à 
l'époque du siège) dans riiilérieur de la furtil, et comme masquée 
par le coteau qui s'élève entre elle cl la ville. 

Un seul fossé la ferme de ce côte; un double fossé, des parapets, 
un chemin de ronde la défendent du c6té du nord. La grande lran> 
chée elle-Dièroe semble établie en oonlloualion des fossés nord de 
reneeinte, comme pour concourir aussi à fortifier cette ligne eilé- 
rieure de défense. 

On dirait que tout a été disposé pour en dérober la vue, peut- 
être même en cacher Teiistence aux assiégés, puis aussi pour hi 
proléger contre les atlaques du dehors bien plus que contre les 
sorties des défenseurs d'Oi liians. 

Ces apparentes anomalies, loules d'ailleurs concordantes entre 
elles, seraient-elles l'effet du hasard? 

Doil-on y chercher une combinaison stratégique, un motif, ufl 
calcul? 

Lorsqu'on songe avec quel luxe de prévoyance les boulevarts, 
les. tranchées, les travaux de tous genres avaient été multipliés ans 
trois autres edtés de la ville, de manière à commander tous lei 
abords; puis qu'étudiant attentivement les récits des dernières se- 
maines du siège, on voit les convois de secours contraints, par Y»- 
cumulalion de ces obstacles, h faire un long détour pour atteindre 
la forêt et lAchor de pénétrer dans la ville en redescendant les che- 
mins ijui ( oiidi lisaient à la croix deFleury, cl de la au l.iuhourj;; lors- 
qu'on remarque surtout que la plupart de ces convois étaient, pen- 
dant ce pénible trajet, attaqués, parfois dettrouués par les Anglais, 
qui semblaient les guetter au passage; du rapprochement de ces 
faits surgit naturellement la pensée que la situation singulière de 

(1) La bastille hainL-L<>u(» t'si a plus (to 2,fl00 mèlrps île distance des ai>- 
ciens murs dc> la ville. Lc^ ouvrugei» mililaires de Fleur) eu &OQtéloi{pés 
d'environ 3,600 mètres. ^Voir planclie XI ) 
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cette forlei csse pourrait bien révéler uu stratagème habilement et 
perridomeril calculé. 

Go est induit à se (ieninndcr si ce ne serait pas à dessein qu'entre 
deux des plus fortes bastilles, Saint-Pouair et Saint-Loup, un large 
espace anrail été laissé libre avec une apparente imprévoyance, 
comnie pour provoquer les convois à tenter d'arriver à la ville par 
les voies sombres et détournées de la forêt, au milieu desquelles un 
piège formidable était tendu. 

On s'expliquerait alors que la redoute, assise dans l'intervalle de 
deux grands chemins, eût été placée dans tin bas*fond, cachée dans 
la profundcur des bois, uiasquce par uii coteau du cùlé d'Orli'ans, 
de telle manière que les senlinelles (|ui «ruettaicnt nuit et jour, du 
haut des tours de Saint-Pierrc-Kuiponl ou de Saiiil-Paul, ne pussent 
apercevoir le-; soldais ai)t;lais courant au fond des tranchées vers 
l'une ou i autre route, pour se jeter à l'improviste sur les hommes 
d*armes et dettroutstr les convois. 

On comprendrait aussi qu'on l'eût surtout fortifiée sur sa face 
extérieure : c'était en effet du côté du nord qu'elle devait craindre 
d'être attaquée. Les assiégés n'avaient nul intérêt à user leurs forces 
contre cette redoute écartée; mais il n'était pas impossible que 
quelque hardi capitaine, arrêté par elle dans sa marche, enireprtt 
de franchir de haute lutte l'obstacle qui loi barrait le passage. 

La destination de celte forleresse, dans l'hypothèse fjue j'indique, 
assignerait à sa constniclion une date vraisemblablement conlem- 
poraiuc, peut-être même post<'rioiire à celle dti 15 avril, époipie de 
rachèvemcnt de la bastille iSainl-Pouair, selon le Journal du siège. 
La rapidité avec laquelle s'élevaient les nombreux ouvrages mi- 
litaires destinés à investir la ville, et sur chacun desquels les An- 
glais paraissent avoir successivement concentré tous les efforts de 
leur armée, permet de penser, malgré l'importance des travaux 
de terrassement, que peu de semaines suffirent à sa complète exé- 
cution. Rien ne parait donc empêcher d'admettre que les assié- 
geants, gravement intéressés à en laisser ignorer le plus longtemps 
possible la situation et la force, aient pu y parvenir pendant les 
quelques jours qui s'écoulèrent jusqu'à la glorieuse intervention de 
la Tucelle. 
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Plusieurs faits cilés plus haut révèlent toulofois que les Orléa- 
nais, n'eussent-ils pas une connaissance pnrfaiie de cette bastille, 
en soupçonnaient du moins et en redoutaient l'existence (1). 

Ces inductions admises, la ruse ainsi fatalement associée à ta force 

pour achever l'œuvre d'invcslissement et consommer la perle de la 
ville, il faudrait reconnaître alors que le danirer était plus prenant, 
la ruine plus imminente et plus prochaine rpin ne Tonl pensé plu- 
sieurs historiens du siège. Le blocus lermmc, malgré lunl el de si 

m 

héroïques efforts, la derniàre heure ne pouvait larder à sonner. 

Jeanne, comme la messagère des prodiges et des bienfaits du 
ciel, aurait donc apparu au moment suprême el solennel où Or- 
léans, libre encore, grâce à Ténergique dévoûment de ses défen- 
seurs, mais enfermé dans un cercle complet de formidables bas* 
tilles, atteint déjà par les horreurs de la fomine, et privé désormais 
de tout espoir de secours, allait Infailliblement succomber. 

(I) Une antre consldératioo encore pourrait, dans un ordre diffiSrent 
didées, oonTenablement eipUqoer tes caractèret enseptloonds de celle re> 
doute. La relrtUe des tiomnies d*annet soumis à l'autorité du due de 
Bourgogne avait» k partir du 17 avril, notablement diminué Tannée assié* 

géante. Ne peut-on pw dèa lors supposer, sans inmiaemblance, que les 
généraux anglais, contraints désormais de ménager leurs troupes, nuaiéri' 
qiiemcni affaiblies, auraient reporté leurs travaux de blocus en des points 
nssez écartés pour soustraire les travailleurs aux attaques des assi<^és, 
mais choisis toutefois »le m.^ni^^c h IntorcpptPr les chemins <|ni nondui- 
saient h la vilU ? L'cmplDrcfiuMU du bois de rilermiUige sati^Taisail complé' 
temenl à celle double ttunlition. 

(Cette juste observation apparlienl ù M. Collin, ingénieur en cbef des 
ponts et chaussées, et membre de la Société arcliéologiquc, qui a bien 
voulu accorder au\ questions traitées dans ce mémoire Tappui de ses 
liantes et spéciatcs couuaissauces, et d'uue bienveillaace dont j*ai senti tout 
le prix.) 
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VI. 

ArPLICATION DK CE QUI paÉCÈOC A QUELQUES FAITS DU 5UUE. 

Quelle que soii la valeur de ees apprédalions on, si Ton veut, 
de ces conjeckires, toujours esl-il qu'elles n'ont rien d'incondliable 
avec le caractère et les habitudes des ennemis que nous avions alors 
ft combattre. 

Je crois pouvoir ujoutcr qu'elles aideraient à mieux comprendre 

divers incidents du siège, jusqu'ici difficilement explicables. 

Jft me borne à signaici- deux de ces faits, m'en iderant pour les 
autres à la sagacité des It ch urs de nos chroniques. 

Jeanne quittait Blois : elle allait secourir Orléans, but de sa mis- 
sion, objet si ardemment désiré de ses vœux. Les vivres et les muni- 
tions étaient chargés sur les chars, la petite armée qui devait 
raccompagner rangée sous les ordres de braves et expérimentés 
capitaines, les maréchaux de Sainte-Sévère et de Rajs, l'amiral de 
Culan, Gaucourt, La Qire, etc. Une question s'élève: quel chemin 
va-t-on suivre? 

Jeanne insiste pour la rive droite et la route de Beauce, comme 

la plupart des convois l'avaient fait jusqu'à ce jour. 

Tel n'était pas l'avis des chefs, et malgré ses instances, « fut con- 
c cJu l par Ifs capitninrs, dit 1;? Chronique de la Pucdle, tant par 
« veux qui dTaiciU conduire contine par le hn^tnrd d'Orléans, qu'on 
€ iririt par la Soinngne. pour ce que toute la plus grande puissance 
c (des Anglais) était du costé de la Beauce. » 

Et profitant de ce qu'elle ne connaissait pas le pays, on imagina 
de lui faire croire, jusqu'au dernier moment, qu'on suivait la route 
qu'elle avait prescrite. 

On sait quel fat le mécontentement de Jeanne, lorsqu'arrivée en 
face d'Orléans, sur les hauteurs qui dominent la Loire, elle reconnut 
qu'on l'avait trompée. Dunois lui-même, dans sa déposition au pro* 
cès de réhabilitation, a loyalement rapporté quels reproches sévères 
elle lui adressa, et comment, pour s'excuser auprès d'elle, il lui ré- 
pondit que les plus habdei» capitaines avaient pensé avec lui que celte 
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roulfi était la plus sûre el la meilleuro. On saitaus^si comment l'évé- 
nement lté Uu da pas à justifier les prévisions de la I^icelle, quelles 
(liffictillés surj-'ironl pour traverser le neuve el éviter Tnllaque des 
Anglais pendant le passage, comment Ton dut remonter jusqu'à 
Chécy, attendre les bateaux qui furent expédiés de la ville, etc. 

Si Ton veut que le vasle espace de forêt qui s*élend de Saint- 
Pouair à Saint-Loup fût resté libre et ouvert, sans poste fortifié ni 
embûches, le refos des capitaines d'accéder atn désirs de Jeanne, 
leur persistance, leur stratagème envers elle sont véritaUement 
inexplicables. Pourquoi ne pas tenter de pénétrer par cette large 
brèche è travers laquelle, le 98 avril, Florent d*Illiers et quatre 
cents combaiLinis se fiayaienl encore uu chemin , - entre ces deux 
bastilles, plus distantes l'une de l'autre qu'elles ne l'élaienl de la 
place assiégée? — Préférer la rive gauche, n'élail-ce pas ^e priver 
de l'appui de la population héroïque qui, Dunois à sa tète, se pré- 
cipiterait, en cas d'attaque, au secours de ses libérateurs? iN'élait-ce 
pas mettre entre le convoi et la ville un large fleuve qu'on n'avait 
ni pont, ni bateaux pour traverser? N'était-ce pas s'exposer, pen- 
dant que s'effectuerait péniblement le passage de la Loire, aux atta- 
ques des troupes ennemies, non seulement de celles cantonnées 
dans les forteresses de cette rive, mais de toutes les autres bas- 
tilles, qui communiquaient entre elles par le fort de llle Gharle- 
magne, au bas tie Saint-Laurcnl? 

A ces questions que le simple bon sens suggère, on cherche vai- 
nement une réponse satisfaisante; mais tout s'explique si l'on ad- 
met qu'une forteresse, peut-être récemmenl consiniile, peut-être 
imparfaitement connue, interceptait ce large intervalle, jusqu'alors 
inoccupé. 

Jeanne, dans son impatiente ardeur, pouvait reftaser de croire 
à des craintes vagues, à des renseignements incomplets. Danois, 
qui dirigeait la défense, et sur qui reposait la responsabilité du com- 
mandement, no pouvait exposer le précieux convoi que l'expédition 
amenait avec elle, et Jeanne elle-même, déjà regardée comme le 
suprême espoir de salut, aux chances incertaines d'un péril inconnu, 
et l'on comprend que sa sage prévoyance ait dû résister aux ins- 
tances de la PuceUe. 
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Si graves que fassent les dangers de la rive gauche et du pas- 
sage du fleuve, ssos doute il les crut moindres encore que les ni|3- 
térieiises embûches de la forêt. 

On n*a pas oublié que, lors du convoi àuh mai, qu il amenait et 
commandait en personne, Dunois parut obéir aux mêmes inspira- 
tions et passa tout près de la haslille Saiiil l'ouair, plutùl que de se 
tenir à i*écart en s'engageaiU dans les profondeurs des bois. 

On s'est encore étonni?, el avec raison assurément, de rinaclion 
des troupes anglaises cantonnées dans les bastilles de la rive droite, 
lors des vigoureuses attaques dirigées par Jeanne d'Arc conlre les 
foris des Auguslins et des Tourelles. 

L'absence complète de discipline et d'unité dans les armées de 
cette époque en fut peut-être la principale cause. 

Hais s'il étsit vrai que la nouvelle bastille de Fienry formât 
comme le dernier anneau de la chaîne d'investissement, peut-être 
aussi pourraitpon supposer que, pleins d'une orgueilleuse confiance 
dans le réseau formidable et maintenant accompli dont les efforts 
des assiégés n'a vaieiiL4»u empôcher l'achèvement, les généraux an- 
glais, nonobstant le récent échec de Saint- Loup, se croyaient 
encore assurés du succès. 

Si, comme le racontent les chroniques, de vagues frayeurs com- 
mençaient, au seul nom de la Pucelle, à se répandre parmi leurs 
troupes, peut-être pensaient-ils qu'au lieu de courir à des luttes mo^ 
ralement inégales, il leur sufllsalt désormais d'assister impassibles 
aux dernières convulsions d*une ville réduite aux abois, et que c'en 
était asses de leurs bastilles et de leurs embiltohes pour que les der- 
niers battements du coeur de la France n'eussent plus qu'à 8*éldndre 
en efforts impuissants. 

Les Anglais avaient tout prévu, (oui, hormis le prodige de la Pu- 
celle. Aussi, loi >qu*nprès six mois de patience et de labeur, arrivés 
au couronnement de i'ceuvre, ils virent les savantes ronibinaisoiis 
de leur génie militaire crouler tout à coup, comme pur tnirade (1), 
brisées en trois jours par la main d'une enfant, saisis d'une im- 

(I) Note da solaire GuiUMine Giraul. 
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mense terreur, île comprirent que Theiire étail venue et qu'il ne 
leur restait plus qu'à Tuir celte terre dont la main de Dieu lui- 
même semblait les rejeter i jamais. 

Vil. 

COaCLOttOH. 

Je termine. J'ai exposé mes reciicrclics cl mes nppn'cialions, les 
faits qui se sont offerts à moi, les conséquences qui m'ont semblé 
eu ressortir. Je livre les uns comme les autres à l'examen de ju^ 
compétents en ces matières. 

On me dira qu'il est étrange que la seule bastille dont il est à 
peine fait mention dans les chroniques ait eu le privilège de sur- 
vivre pendant quatre cents ans aux vestiges elfacés de toutes les 
autres. Il pourra paraître également inexplicable qu'elle se soit dé- 
robée jusqu*îci aux explorations des nombreux émdils qui ont fouillé 
dans tous les sens la mine féconde de noire siéire d'Orltans (1), et 
parliculièremenl à riiifalijiable el consciencieux abbé Uubois, qui, 
pourtant (c'est iui-mème qui nous l'apprend), connaissait Teiistence 
des ouvrages militaires conservés au bois de l'Hermilage. 

Toutrela,je l'avoue, peut surprendre; et cependant est-ce la 
première fois que ce qui s'était longtemps soustrait aux investiga- 
tions des plus savants et des plus habiles s'est tout à coup révélé 
comme par hasard? On comprend d'ailleurs que, par sa position 
tout exceptionnelle, cette forteresse abandonnée, à laquelle ne se 
rattachait aucun souvenir, cachée au fond des bois, loin des murs 
de la ville, bientôt couverte de ronces et d*épines avant de Télre 
par des futaies et des taillis, gardée enfin par une de ces corpora- 
tions religieuses qui oui tant conservé pour la science et pour l'his- 

(I) Je crois iiiulile d'exjMiquoi' que je n enlends pas parler de la con- 
nais^ncc matérielle de celle lorleresse. Il est de toute évidenct; que se» 
vastes tranchées eut été vues et cumiues de lout temps. 

Ce dont je m'étonne, c'est qu'aucun de nos savants aotiqiitircs n'ait re- 
marqué sa eoiiaexk» aaiorelle avec le sfége de Ui8-l4IO, et les moiift, 
plaiiiililcsaa moios, qoi invitent à ï*j rattacher. 



> 
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toire, ait pu échapper à la fois è l'attention des cbroniqQeurs, aux 
recherches de nos modernes- antiipiaires et ft la pioche des des- 
tructeurs. 

Si, malgré ce que ce silence ft ce !oni; oubli peuvent asoir d'é- 
trange, je ne m'étais pas abusé touu iois sur l origine cl la destina- 
lion (le cette vieille redoute, peut-être ne serail-il pas sans intérêt 
de retrouver dans l'intégrité d'une conservation presque parfaite, 
avec sa double enceinte de fossés, ses chemins de ronde el leurs, 
communications intérieures, sa bastille centrale environnée de son 
boulevari, sa longue et double tranchée, et jusqu'à ses parapets et 
ses banquettes, une de ces redoutables forteresses qui s'élevèrent, 
il y a quatre cent vingt-neuf ans, contre notre cité, et sur la forme 
et rétendue desquelles on se croyait réduit à des conjectures. 

Au point de vue des recherches historiques, la mise en lumière 
(le cette bastille oubliée pourrait écLurei quelques points obscurs; 
ouvrir peut-être quelques perspectives nouvelles sur la stratégie de 
l'armée assiégeanlo; toiijo»irs au nmins nider^il-eile à mieux préci- 
ser rjuiiiiiuence el la gravité des périls dont nous délivra la Pucelle. 

Assurément, un danger de plus conjuré par celle prodigieuse en- 
fant ne saurait ajouter un seul rayon h sa douce et resplendissante 
figure; mais ce serait déjà quelque chose qu'il créât un nouveau 
titre à notre pieuse reconnaissance, el nous rendît plus chère encore, 
s'il se peut, la sainte et noble femme que la France, qu'Orléans 
surtout ne pourront jamab asses admirer et bénir. 

BOUCHER DE HOLANDON. 
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PAIT A LA SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE DB L*0ldiANAI8, 

Au nom d*one Commifsion rbargée de; Vmler les ooTrages sitaéi ai muré ét 
U croix de Flrurj, que N. Boucher de Holandon signale CMUie Ikinal 
partie du syslème des bastilles et boiUeurU élerés par IM âê/^êH» 
pendant le siège de 1428-1429. 



M. Boucher de Molandon, membre de la Société archéologique 
de rOrléanais, signala à son atteotion, dans une notice lue à la 
séance du 14 août f S67, des ouvrages en terre situés au nord de 
la croix de Fleiiry, près Orléans ; Taoteur n*bésite pas é déclarer 

que, dans son opinion, ces ouvra^ics ont eu, à l'époque de leur éta- 
blissement, une dcslinalion niiliUiii'o, et que celle époque ne pcul 
êire ({ue celle du siège mémorable soutenu coolre les Anglais 
en i/i28-U29. 

La Société exprima le désir qu'une Commission, prise dans son 
sein, se transportât sur les lieux pour étudier ces ouvrages et lui 
rendre compte des faits observés et de ses impressions (!)• 

Ce rapport a pour objet de satisfaire au désir de la Société. 

La Commission, en présence des faits recommandés à son exa- 
men et des documents authentiques, mais incomplels, que Thistoire 
nous a transmis sur le siège d'Orléans, a dû reooncer è résoudre 
le problème par la discussion à priori des documents précités et 

(I) La Commis&ioo était composée de MM. Onpuis, président; Desnojcrs, 
de Torquai, Rocher, Myilelller, Dulesu, Itnbmlt, Boucher de Mobodoo et 
GoUId, rapporlenr. 

Bile a visité les liens ; quelqaes-oos de ses membres s'j iom traospor- 
tés deux lois. 
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l'examea des lieux. Pour atteindre son but, eUe s*e6l proposé de 
répondre aux questions suivantes : 

in Question.. — Les buMiU^ hmilevarts dont (a Anglais 
amaU tnvehfpé la tnUe d^OrUatu SMt-ilf mn Mmmt Mgfté$ 
d$ mm €i ét pontUm» dam les dûemeiUt authentiqitei, pwr qu*il m 
mi pas pottîiie d$ emmettre d'erreur en dreêtont la liete de eet eu- 
wgeef 

2"" QuEsnON. — 5e pasia-tAl aus envirotu de Fleury, pendant le 

siège, dei événements desquels il soit permis d'inférer quelques in- 
ductions en javtur de l'hijj/olhcse de Vexistenœ, en ce Lieu, d un iou- 
levart on d'ouvruijes analoyiica? 

3™« Qlf.sti(3N. — La position de Fleury est-elle une jmition stra- 
léyique, au point de vue de l investissement et du blocus de la place ?. 
En d'autres termes : Étant donnée la place d'OriéMi à investir eià 
bloquer, Us assii'jcanU ont-ils dû établir, dsMsUienmirem deFlewrff, 
nn boiUevart ou d'autres ousrages ? 

Question. — Les ouvrages signalés à Fleury ont-ils pu aider au 
blocus de la mUe en UiS-U29 ? 

Nous allons étudier cbaeune de ces questions et essayer d*y ré- 
pondre de uiaiiièie û préparer la voie qui doit nous rapprocher du 
but. 

Mais avant d'alliT plus loin, il est nécessaire d'appeler un mo- 
ment l'altenlion sur les leniies (jue nous aurons occasion (i employer : 
nous vouions parler des Lastilles et bouievarls. Les auteurs ne sont 
pas d'accord sur le sens précis qu'il faut attacher à ces niots. 

Qu'est-ce qu'une bastille? qu'est-ce qu'un boulevari? 

La Commission n'a pu définir clairement les ouvrages que les 
conlemporqtns du siège ont voulu désigner par le mot bastille ou 
bastide» Elle incline à penser qu*ii s'agissait plus parliculièiemenl 
d'ouvrages de fortification durables et (tour ainsi dire permanents, 
bien que les assiégeants n'établissent [)as» en général, d'ouvrages de 
cet ordre pour faire le siège d'une place ou son blocus. Du moins, 
dans l'ai l imlilaire nioilernt', nous ne connaissons rien de sembla- 
ble; cependant on a fait, à i epu^j ne du siège d Orléans, une dilFé- 
reuce positive entre les bastilles el les boulevearts, La Commission 
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« 

croît que les batUUet proprement dites élaîenl des ouvrages plus 
soJides et mieoi bfltis que les htmlevarU; qu'on ; employait la 
pierre, le bois, le fer; que des édifiées, des maisons siloés d'mie 
manière convenable pour ropération du siège pouvaient devenir de 

véritables basiilles, moyennant quelques travaux d'appropriation. 

Quant aux boukvarls, jc'claieiit dos ouvrages en terre protégés par 
des fossés. 

Ces deux {genres d'ouvrages ont cxi-lr iicinliiiL le ^r^ue d'Orléans. 
Ils étaient, en outre, reliés les uns aux autres, sinon en totalité, 
du moins en partie, par des fossés ou chemins couverts. 

La Commission n'a pas pensé qu'elle eût un suffisant intérêt, 
au point de vue où elle se place, à insister davantage pour essayer 
de dissiper les incertitudes : elle n'en avait d'ailleurs ni le temps ni 
les moyens. Elle a jugé que Texactitude des définitions lui serait 
moins utile que la connaissance des noms qui Airent donnés pen- 
dant le siège aux divers boulevarts des Anglais, ou des lieux sur 
lesquels ils aviiienl été établis. 

Ajaliieureuseiuenl les chroniques sont incompli^les sur ces deux 
points, et la Commission vue réiluile a marcher, pour ainsi 
dire, dans une demi-obscurité et conséquemmenl avec une extrême 
circonspection pour ne pas s'égarer. 

I'* — LM batlfllctelftMlCvani tfool Im Anglais avilcM «► 

vpinpi>é la ville d'orK^atm Hont-Uii awcz clalrruieut d^<>ionfi« de nom 
et de po»lllou, danH k> fioeiinicnls aiillientiquet», pour qu'il ne »oU pas 
poaalble de couuuciU'c d'erreur en dreA»aui la UMe de ce* ouiragea ? 

Le Journal du siège mentionne onse bastilles, boulevarts ou for- 
teresses disposés autour de la ville, à une dislance de ses nmrs vu- 
riaiil de 700 n 800 mèires. Ces ouvra^^es, propres à fallaque, au 
blocus el à rinveslissenu'nl, sont ain^i désignés : 

Quatre for(( rcx^'s prnicipales qui Ibrmaieut comme les places 
d'armes de l ariiiée assiégeante, savoir : 

Au levant, la bastille Saint-Loup, rive droite du fleuve ; 

Au midi, le Tort des Tourelles, téle du pont, rive gauche; 

Au couchant, la bastille Saint-Laurent qui commandait la Love, 
sur le coteau de droite ; 
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Au nord, ta bastille de SaiiH-Pouair. 

Les inlervalles entre ces phices d'annes élaieiil iHiiiplispar stjpl 
bouli.'varls cJ»; nioimire impoiiance : 

Au miiii, sur la rive gaiiche du (leuve, les boulevarls de Sainte 
Jeaii-le-nianc, des AugusUns, du Champ-Saint-Pryyé ; 

Au couchant, dans le lit inêine du fleuve, 1 |le Charleioague au- 
dessous du pont ; 

Sur la rive droite, la Groix-Boissée, Londres ei Rouen. 

C*e8t donc uo total de onu forteresses plus ou moins impor- 
tantes, mais dont le nom et la position ne laissent guère d'incerti- 
tudes, nonobstant quelques contradictions qui ne paraissent pas à 
la Commission de nature à infirmer son argumentation. 

Nous lisons dans la chronique ciile Hi^lolrc de la Pncelle, que les 
houlevarls et bastilles établis autour de l;i ville par les Anglais sont 
au nouilire de treize; le texte n'en (lésiirne nominativement que 
liuil ; niiiis les quatre autres ouvrages qui nKiiH|iient sont trop con- 
nus pour qu'il ue soit pas évident que l'auteur ne les a omis que 
parce qu'il ne croyait pas nécessaire de les mentionner. Ce sont les 
forteresses des Tourelles, des Âugustins, de Saint-Jean-le-Blanc, 
du Champ-Saint-PfTvé. En ajoutant ces quatre forteresses aux hmt 
que la chronique signale, on retrouve les onze ouvrages que nous 
avons cités plus haut, et en outre un dmâème, la bastille du Co- 
lombier que MM. Dubois et Jollois pensent n'être que la bastille des 
Douzt'Pierrci sous un nom différent ; mais ncus cherchons vaine- 
ment l'ouvrage qui manque pour turmer le nombre ireiu nette- 
ment exprimé dans ce document. 

La Chronique de l'établiuemenl de la léte du H mai porte ce qui 
suit : 

' f Et a voient de dîj; à onze bastilles dont les premières étoientles 
c Torelles, les Augustins, Saint-Jehan-le-Blanc, celle du Cbamp-> 
c Saint-Prjvé, celle de l'isle Gharlemagne, Saint-Lorent et Londres, 
c le Pressoir ars, Paris et Sainl-Loup. > 

Ce document ne mentionne que dix bastilles; il omet celle de la 
Cr<n»-Boiuée qui est parfaitement connue. 

C'est donc un total réel de onze forteresses. 

La ûulu laissée par le iiulaire (juillauine Giraul ne rapporte d'ail- 

MÉM. IV. 24 
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leurs que quatre boulevaris ou bastilles, mais en aUesta&l l'eiis- 
tenee d'un pim (/rand nombre* 

Voilà (oui ce que les pièces authentiques ont appris à la Commis- 
sion sur le nom et la position des forteresses établies par les Anglais. 

Il n'est donc pus possible de dresser un catalogue eiact et com- 
plet de ces ouvrages qui ont joué un réle si Important pendant le 

siège de 1 628-1 Zi29. 

Mais par cela iik uiu ijuc les chroniques ne s'accordent ni sur le 
iio[n ni sur la position des forleresses, l'on est en droit d'inférer 
que leur nombre pouvait en tMrc plus considérable, el que le nom 
et la position de quelques-unes auronl pu être oubliés. 

Nous ferons remarquer ici, et celle observation n'aura échappé 
sans doute à personne, que si la Chiwûque de la Pueelie, après 
avoir nommé et supputé huit bastilles, en oublie manirestement 
quatre qui sont parfaitement connues, et récapitule son compte dans 
un total de treize bastilles, nous sommes autorisés à penser que, si 
ce dernier chiffre est exact, l'auteur de la Chronique a bien pu ou- 
blier une bastille qui nous est inconnue, comme il en a oublié 
quatre dont l'existence n a jamaiii lait l'objet d'un doute pour per- 
sonne: Ins Toiirelies, les AugmltM, Saint-J^an-k-Blanc, ie Ckamp- 
Saiiit'Pnji f. 

Nous luisons la même observation sur l'omission de la forteresse 
de !a Croïx^Bamée, signalée plus haut dans la Ckremque de la fête 

du 8 mai. 

La Commission croit donc pouvoir répondre i la première ques- 
tion de la manière suivante : 

Les hoitillet et boulevarti dont iee Anglm awaienl emtdoppé Ut 
vtUe étOrUant, ne tant pas Mrement désignée de nom et de po- 
sition dans les âoenments authentiques, et il reste des ineertiiudes qui 
ne permettent pa» d'en établir la tinte d'une manière exacte et incon- 
tesluble. 
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4es événemcnu desquels 11 toit perailt «InKrcr «oeltaes ladurilons tm 
faveur dp rbjrpofiièie 4e reid«eBce»cB ce Ue«, #— Mietert 
t rages «oaiogact. 

Si l'enlrée do la ville du cùle du nord, dans le gininl intervalle 
(d'environ trois kiiomèlres) qui séparait la bastille d'entre Saint- 
Ladre el Saint-Pouair de celle de Saint-Loup, était véritablement 
iilure, il est bien évident que les convois de vivres et munitions, «t 
les renforts d'hommes pouvaient pénétrer dans Orléans sans trop 
de difficultés ou de dangers. 

Ëludions les laîls en portant nos regards sur le plan des lieux. 

Le Journal du nége rapporte que le 16 avril, un convoi venant 
de Blois pénétra dans la ville par le chemin de Fleury, et que les 
Anglais se portèrent h sa rencontre pour l'enlever, mais que la 
clociic du beUVo) a^aiil :>uuiic 1 aiaraie, le convoi lui secouru et 
entra dans Oi léiuis. 

Le m^me 'iociiuieat atteste que le ^0 avril, les Orléanais se por- 
tèrent sur Fleury où les Anglais s'étaient logés, et y firent sii pri- 
sonniers qu'ils ramenèrent dans la ville avec plusieurs chevaux. 

Le journal ajoute que le 27 avril les Français sortirent d'Orléans 
et s'avancèrent jusqu'à la crois de Fleury pour secourir un convoi 
venant de Blois, mais qu'ils arrivèrent trop lard, les Anglais l'ayant 
déjà enlevé. 

Le plan Huit parfaitement comprendre ces trois épisodes authen- 
tiques qui démontrent que si les Anglais avaient, à ces trois époques 
du siège, établi qucltjues ouvrages ihiIiUijil's au nord d'Orléans dans 
le voisinage de tleury, sur le bord de la forêt, ces ouvrages n'a- 
vaient pas encore une miporlance aussi grande que les autres ; il 
est permis égalemenl d'en inférer ou que la nature de ces ouvrages 
était imparfaitement connue des Orléanais, ou, qu'étant connue 
d'eux les assiégés aimaient mieux introduire dans la ville les convois 
par ce côté qui offrait néanmoins encore plus de sàreté que l'est, 
le sud ou l'ouest qui étaient beaucoup plus étroitement bloqués; 
mais il ressort nettement de ces faits que les Anglais avaient pris 
des dispositions quelconques pour compléter le blocus au nord; le 
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Journal du nige d^laranl, le 20 a^l, qae les Anglais f*âateiil 
logés tm environs de Fleury, établit implicitement Texistenee d*ou- 

vra^nes propret, a iiiieiceplei* rentrée des coavois dans la ville ou la 
soi lie des assié^'és avanl celle époque. 

Gela paraît hors de doute : tel est l'avis de la Cominissiuii. 

Plusieurs auteurs ont prétendu que T investissement d'Orléans 
n'était pas complet, et que Tespace qui s'étend de la bastille de 
SaintrPouair à celle de Saint-Loup était ouvert à tout venant. 

Les faits rapportés sont contraires à cette opinion, et les motifs 
invoqués spécialement par JoUoîs sont loin d'être concluants aux 
yeux de la Commission ; l'opinion contraire, appuyée sur les faits 
déjà cités, lui semble même confirmée par le document qui suit : 

€ Et pouvaient bien toujours entrer et sortir de la dite ville, 
« £îens à cheval, pour ce que Ic-s Aui^Iais étaient à pied dans leurs 

< bastilles et y avait (frand espace de leur (irrunie baslille (entre 
« Saiul-T.ndre el Sainl-i'oualr) h celle de Saiul-Loup : combien 

< que chaque jour travaillassent iceux Anglais à faire fossén don- 
« lies pour empêcher tcelle entrée, ainsi quMIs avaient fait depuis 
tt la bastille Saintp-Laurent jusqu'à la première bastille nommée 

< Londres (1). > 

La Commission a été frappée de la netteté et de la précision de 
ce texte émané d*un auteur contemporain du siège, et dont la po- 
sition presque officielle à la cour du roi donne à son témoignage un 
caractère d'authenticité qu'il est bien difficile de contester aujour- 
d'hui. 

L'on voit, à n'en guère douler, que les Anglais avaient établi ou 
commencé à établir, au nord d'Orléans, des houlevnrts, bastilles et 
fossés doubles pour en compléter le blocus, comme ils l'avaient 
fait à l'est, au sud et particulièrement à l'ouest de la ville, car 
c'était de ce dernier cêté que les secours arrivaient plus abondants. 

La Commission ne résiste pas, en présence d'un document si 
précis, an besoin d*ajouier quelques mots à ce qu'elle a dit précé- 
demment au sujet de l'opinion de Jollois. Ce savant archéologue 
déclare positivement qu'il ne pouvait exister de bastille au nord 

(I) BUUHn de Chartei VU, par Jean Coabtieb, historiographe. 
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d'Orléans, car, dit-il : c lorsque la Pucelle attaqua le fort de Saint* 

c Loup, les Anglais auraient-ils été forées, pour fenîr an secours 

« des leurs, de faire sortir des troupes de leur bastille d'entre 
€ Sainl-I,adre et Saint-Pouaip, s'ils avaient pu en tirer de Ijaslilles 
« ou lie jjoulevarts plus rapprochés? Le Jonrnnl du sirur dit que 
< les Anglais saillireot à grande puissance de leur bastille de Saial- 
€ Pouair(l ). » 

Malgré la déférence et le respect que la Commission tient à ex- 
primer à ce savant et consciencieux archéologue, elle ne peut se 
dissimuler que cette citation ne prouve absolument rien contre 
rexistence d'un ouvrage militaire au nord, situé entre Saint^Pouair 

et 'Saint'Loup ; clic prouve tout au plus que cet ouvrage, s'il exis- 
tait, pouvait n'être pas une basliilc de premier ordre, une place 
d'armes très-importante. Chartier a|»pelle la InrtcreRse d'entre Saint- 
Pouflir et Saint-Ladre, la grande baslillt; des Au'jlnis ; le Journal du 
siège déclare (jue les Ancriais sortirent de celte bastille, à grande 
jmiuanee : deux expressions qui se fortifient l'une pnr l'autre et qui 
nous apprennent que les Anglais tiraient et devaient tirer, de cette 
place d'armes, les forces considérables dont ils avaient besoin pour 
une opération aussi capitale que la défense de la bastille Saint-Loup 
attaquée par leanne d'Arc en personne; mais ce fait ne prouve 
nullement qu'il n'existât pas entre ces deux bastilles des ouvrages 
de moindre importance plus ou moins cloimiés de la place, comme 
il en existait entre les bastilles de Sniiit-Pouair et dcSaint-LaurenI, 
d'après les déclarations mêmes de Joilois et les documents les plus 
dignes de foi. 

La Commission u'hésite donc pas à répondre sur la deuxième 
question : 

Iki doeumenti mtîheniiqHet» il est permit Sinférer qu'il esittait au , 
tempt du iiége, dam U$ environs de Fleury, de» m/raget militmret 
étabHt par let Anglmt pour cùmpUier le Uoctis ei VinvettitsemenÈ de 
la p/ow du eSIé du nerd, 

i\) La ChrnniqHf dr la Pucdk et oHIe df Ut jï-tr du S mai déclarent 
qiif les \n;^lais sorliri'iit do leurs hnstitlcs: ii'ttf déclaratioii nous semble 
iiite r^tulaliuu i>uai:>aulc de l'opinion ite Joiiuis. 
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»«• — La pocMon Murf Mt-elle aoe potldon straiévl^oc 

an pofnt rtp ^iir de l'toTriittf^empnt rt da blocasdf I» plae^T m «Tautrr» 
iemii >^ : ■ (auf donner la plare «'•rléana à Inveatlr et à bloquer, Ka aaate< 
Bcauts out-iu dû èiabUr, dana Ica CB«1rMa4cmciint vb kMMvaitMi 

Les faits qui ont préparé la réponse de la Commission sur la 
deuxième question^ sont invoqués ici par elle pourrépoiulre à la 
troisième. 

Il est, en effet, digne de remarque que bien que Jollois oie l'exis- 
tence d'ouvrages militaires du côlé du nord, il ne dit pas cependant 
que ces ouvrages eussent élé inutiles ; les historiens regardent sim- 
plement l'absence de bastilles ou de boolevarts du côté do nord 

comme une lacune dans l'œuvre du siège, mais ne chercheul pas 
ù dniiunlrer que le terrain ne se prclail point à l'établissement de 
ces ouvrages, on que d autres considérations rendaient ces mêmes 
ouvrages inutiles. 

La Commission se croit donc autorisée à admettre la parfaite 
convenance et même l'indispensable nécessité, au point de vue sira* 
tégique, de rétablissement d'une bastille ou d'un boulevart au 
nord de la ville. Elle n'a demandé, pour former son opinion à prion 
sur ce point, d'autre inspiration qu'au bon sens, et elle se trouve 
d'accord avec Jollois qui, signalant l'absence de la bastille ou des 
bastilles au nord, en démontre implicitement la nécessité et qui 
n'explique enfin celle absence que par des causes élrancères à la 
blralt'ijie proju cuanl dite, la défection des Bourgui^uuii» ijtii avait 
nsses? nolabieiuent diminué les forces des Anglais devant la place 
^ assiégée. 

Ainsi, tout le monde reconnaît la nécessité qui se révélait, pour 
les assiégeants, de bloquer la ville de la manière la plus complète, 
et de fermer conséqoemment la large trouée du nord de plus de 
trois kilomètres. L'histoire nous apprend que l'œuvre était consom- 
mée à lest, au sud et à l'ouest d'Orléans ; le bon sens et la plus 
vulgaire intelligence nous montrent que les assiégeants ne pouvaient 
atteindre leur hut, sans élever sur la ligne du nord des bastilles et 
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des boulevarls, ei y creuser des fossés comme ils Tavaienl fait sur 
le reste de Tenceiiite. 

Cette nécessité une fois admise, où devait-on s'établir? devait^on 
continuer de faire, dans rintenralie de Saint-Ponair à Saint-Loup, 

des ouvrages à fuible dislance des murs de la ville, ou bien éliiil- 
il plus prudent et à la fois plus habile d'agrandir le rayon de la 
circonterence enveloppante ? 

Le plan nous montre que la position des ouvrages signalés à 
Fleury, Irès-éloign^e de la place, forme une sorte d'anomalie avec 
les bastilles et boulevarts du sud, de l'ouest et la bastille de Test, i 
Saint-Loup. 

La Commission s*est fortement occupée de cette exception à la 
règle, et elle croit avoir trouvé quelques-unes des raisons qui ont 
poussé les assiégeants à étendre leur ligne de blocus et à la repor- 
ter jusqu'à Fleury. 

Si les Anglais n'ont ri'^ohi que dans Ips derniers temps du siège, 
ce qui demeure douteux, de faire des ouvrages ;m nord, l'on com- 
prend qu'ils aient \oulu les éloigner de la ville pour ne pas exposer 
les travailleurs aux coups el aux sorties des assiégés; c'était d'au- 
tant plus important que la retraite des Bourguignons avait réduit 
te nombre des assiégeants d*une manière notable, et que la pru- 
dence commandait de les ménager davantage. En s'établissent loin 
de la ville, les Anglais n*avaient plus rien à redouter et ils pou- 
* vaient travailler avec sécurité. 

Si les assiégeants ont voulu tendre un piège, dresser une embus- 
cade iiu\ I r inçais el parliculièrement aux eonvois (jui voudraient 
pénétrer ihuis la ville, la (.li>j»o.>ilion de eelle embuscade sur le bord 
de la forêt, de manière à mellre les assié^'és dans 1 unpossibilitc de 
faire des sorties sérieuses pour attaquer Tcnnemi à une aussi grande 
distance de la place, sur un terrain pour ainsi dire inconnu et mas- 
qué de toutes parts, était Irès-babile. Cette grande trouée du 
nord paraissait donc inviter naturellement les convois extérieurs à 
s*y diriger pour s'introduire dans la ville, et comme les routes el 
chemins du nord étaient désormais commandés par les ouvrages de 
Fleury, par la bastille de Saint-Pouair et par celle de Saint-Loup, 
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le iilocus était définilivement complété et la ?iUe réduite aux der- 
nières extrémités. 

Les chroniques nous apprenant que les choses se sont passées 
de manière à Justifier ces hypothèses (1), la -Commission pense sur 
la troisième question : 

Que la posilion de Flcury était une excellente fmilion stratégique 
au }mnt de vue de rinvestissement et du blocus de la place, et qn'en 
d'autres lermen : Etant donnée la jduec dDiléans à inieslir et à blo- 
quer, les assif!jcant$ ont dû élablift dans les environs de tleur^, un 
boulevart ou d'autres ouvrages, 

S*« iivwnnMMr. «- MMnrrapnsliuMta vicanrMii-llBV«aMcrMiU«- 

cm «e la ftUccD itts^feiit 

Les ouvrages signalés par M. de Molandon consistent : 

En un mamelon central entouré sur ses quatre faces, nord, est, 
ouest, de fossés profonds ; 

En une seconde ligne de fossés enveloppant la première; cette 
seconde ligne, intacte au nord et à Tooest, ne laisse plus voir au 
sud et à l'est que les restes des fossés primitifs; 

En un lossé large et profond, parallèle à la ligne du nord> inuis 
d*une faible longueur relative; 

En une tranchée large et profonde courant de Test à l'ouest sur 
tiOo mètres de longueur. 

En examinant, le plan sous les yeux, l'ensemble de ces ouvrages 
en terre dont les profils sont altérés par le temps, mais surtout par 
la culture, il est aisé de découvrir une combinaison de dispositions 
préconçues et réalisées dans une intention que Tétat actuel des 
lieux ne permet pas de saisir, car la vue n^embrasse qu*une partie 
l'eslreinle de cet ensemble. 

lies Udus des fossés cl des tranchées sont déformés sur plusieurs 

(1] Lo blocus éUiH si rigoureux qu'un Orléanais, dans TenquAle dn pro- 
cès derébabllitalton de Jeanne d*Arc, a déclan- «lui- la ville était rédnile à 
de telles extrémités que les babitants ne savaient plus de qui attendre du 
secours, si ce a*est de Dieu sent» 
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points ; les arêtes des glacis sont amorties ; leur crôte e?.i déprimée; 
quelques glacis eux-méiDes ont subi des dégradations profondes pen- 
dant plusieurs siècles, car les énormes souches que l'on rencontre sur 
les talus et sur les plates-formes donnent bien certainement aux ar- 
bres qu'ils portaient autrefois une existence de plusieurs siècles. Et 
comme il est évident que ces arbres n*onl poussé là où les souches 
se Irouvenl que postérieurement à rétablissement et à Tabandon 
(les ouvraires, il est permis de croire que ces ii,»v;iux remontent à 
pins de Irui^ MÙcles. Sans doute, ils pourraient avoir un* ( xislence 
plus ancienne ; mais !a Comuiissiou ne pense pas qu'il suit possible 
de leur assigner raisonnablement un à^c intérieur. 

Le plan que M. de Molandon a joint h sa notice fait comprendre 
très-facilement la disposition relatife des diverses parties des ou- 
vrages ; des profils en complètent, avec le passage du texte, la des* 
cription minutieuse. 

Ainsi que la Commission l'exprimait plus haut, à ne considérer 
queTenseroble des ouvrages, il est aisé d'en saisir Tidée ; Ton peut 
même reconstituer, parla synthèse, l'unité de celle combinaison, 
mais il laul se mellre en garde contre celle tendance el ses entraî- 
nements : indépendamment, en effet, de la déformation de diverse^ 
parties des ntivrn|:^es, leur plan ou projection horizontale comporte 
des lacunes qu'il n'est pas facile de combler, car nous ignorons, en 
définitive, les véritables formes des ouvrages mililaires que les An* 
glais avaient établis pour assiéger Orléans. 

Les fossés qui entourent le mamelon central ont des largeurs et 
profondeurs parfaitement en rapport avec leur destination présu- 
mée. La grande tranchée, qui court de Test ft Touest, présente une 
ouverture et une profondeur très-considérables, et comme elle Ta 
fait déjà remarquer, la Commission ne doute pas que les largeurs 
el profoiulcm s de ces excavations n'aient été notablement réduites 
depuis l'époque de leur établissement, puisque les extrémités de 
ces fossés et tranchées (\in sont envahies par la culture n'oflrent 
plus même de traces de leurs formes primitives. 

En essayant toutefois de reconstituer par la synthèse, mais sous 
le bénéfice de ces réserves, les ouvrages de Fleury tels que Ton 
peut supposer qu'ils eiislaient à l'époiiue du siège, Ton voit: 
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Que le mamelon central était entouré d*one double eitcainle de 
rossés, car le plan montre qn*en éflet, telle pourait être la dispo&î- 
Uon de ces ouvrages, à en juger par rintégrité de certainea parties 
et les rudiments des autres; 

Que cette redoute satisferait aux conditions énoncées par les 
chroniques qui déclarent que quelques-unes, au moins, des ferle- 
resses établies par les Anglais, étaient entourées d'une double en- 
ceinte de fossés ; 

Que la forme quadrilatère de la redoute de Fleury, enveloppée 
d'iint; «iudble enceinte de fossés peut s'appliquer ù l'uu des ouvrages 
du siège désigné par le nom boulevarl. 

A Fappui de ces inductions, la Commission ajoute ce qui suit: 

Bien que les formes el les dimensions n'rilfs dos boulevarl-s an- 
glais ne soient pas d(^finies par les clironiques d'une manière qui 
lie iaisse aucun doute, néanmoins Jollois a reconstitué l'un de ces 
ouvrages tel qu'il )e suppose avoir pu exister : la planche n<> 3 de 
son savant mémoire sur le siège d'Orléans contient le plan et les 
profils d'un boulevarl de forme carrée, flanqué aux angles de quatre 
lours saillantes dans lesquelles on plaçait principalement rarlillerie. 
En taisant ici abstraction de ces tours hypolhitiqu8$, Ton voit que 
respace intérieur, couvert par les fossés et le parapet , représente 
un carré de 30 mètres de côté; que le fossé a une profondeur de 
3 mètres 50 centimètres, et une largeur au fond de 3 mètres; le 
relief de la banquette de la redoute dominant de 1 mètre le niveau 
de la campagne. 

En comparant ces données à celles que contient le plan de M. de 
Molandon, la Commission remarque que l'espace couveil par la 
banquette de l'ouvrage de Fleury pouvait correspondre à un rec- 
tangle de 50 mètres de longueur sur 15 de largeur; que le fossé 
a encore aujourd'hui une prol'ondeur de mètres 50 ccnliinèlres, 
nonobstant des déformations séculaires el une largeur au inml fie 
3 mètres, el que le relief de la plate-forme de la redoute dominait 
de 1 mèire 50. cenlîmèlres à 2 mèlres le niveau de la campagne 
environnante. 

D'où il suit que, abstraction faite de la double enceinte de fossés 
qui accompagne l'ouvrage de Fleury et des tourelles saillantes que 
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JoUo^ place (sans preuve) aux angles Hc .^on boulevarl hypothétique, 
il ttisle une concordance singulière entra les autres dispositions que 
ce samnt antiquaire a adoptées pour reconstituer l'un des boule- 
varts anglais, et l'ouvrage de Fleury signalé par M. de Mulandon. 

Au sujet du large fossé situé à l'angle nord-est de l'enceinte de 
la redoute, il a paru i la Commisiion que cet ouvrage amit pu être 
motivé par des nécessités locales ou accidentelles qu'aucun principe 
et qu'aucune théorie dont elle ait connaissance ne pouvaient eiplir 
quer 'quant i présent. La Commission n'a pas voulu chercher la 
raison de ee Ait particulier, car son eiistence ne lui semble pas 
nécessaire pour la solution de la question principale. L'on en trou- 
vera peut-être ultérieurement l'eiplicatton. 

Reprenant la suite de sa synthèse, la Commission pense, au 
sujet de la {ininde tniuliée de UOO mètres qui court de l'est à 
l'ouest, que celle excavation larjic au tond de 15 mèlres, au niveau 
du sol de 36 mèlres, sur une profondeur de fi mètres 50 cenlim^- 
Ires. était deslinte à couper les chemins transversaux, à arrêter les 
couvois et à perniellrc aux Anglais de se porter, à couvert, d'un 
point à l'aulre. La Commission ajoute que celte ti anchce qui paraît 
se rattacher si naturellement au système des ouvrages de ces loca- 
lités, a été implicitement signalée par les chroniqueurs, et particu- 
lièrement par Jean Charlier dans le passage si décisif que la Com- 
mission a rapporté précédemment (1). 

La Commission n'hésite donc pas & déclarer sur hi quatrième 
question : 

Que Ui mfrageê âifnàlét à Flewff ont pu mier au blom de fa 
vlUe en im-im (2). 

(I) Bu jfliant les jeux sur le plan et en exanlaant I« lieax, la Conmis* 
sioa a été condaile k penser qae le bnt des Anglais anit pa être i» cou- 
per, par une trancbée, tovt Ptntervalle qui sépsfo Pandeane ravk) de 

Paris de celle de C)>;.nleau, et que celte trancliée devait, dans cette 
hypotlièsCt al)outir à chacune de ces deux routes. Les Anglais ont-ils pu 
actiever cette œuvre? (''est ce qu'il est dillii ilt- d'anirmer. Cependani lOMi 
porte à croire que ti'll»' fut |troh:ihlt;in»nit li'ur uuciitiun. 

l2) On a élevé ]>)usMMlt^> uous coutre ces ouvrages, au |Hiiut de vue 
du i»iége de 14ia-i42U. Ou a dit: 
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La Commission ne prétend pss démontrer que les immges si- 
gnalés par N. de Nolandon, au nord deFieury, font aècessairenieot 
partie du système des ouvrages militaires eonstruîls par les Anglais 
en Elle n*alïinne pas, elle ne peut pas affirmer cette . 

proposition, mais elle raisonne comme il suit, en s'appuyanl sur 
les réponses qu'elle a rorniulécs : 

Si aucun des docuinenls écrits sur celte époque méimuMble neiil 
fait mention des Itastilles, boulevarts et tossés appropries ou établis 
par les An^dais pn ur étouffer la ville dans un blocus rijroureux, et 
si tout à coup venait à surgir une découverte d'ouvrajies aiia!o|.'ues 
à ceux qui nous occupent, découverte accompagnée d'un récit 
authentique qui désignât le nom et la situation, et qui nouseipli* 
quât la forme, le sens et la raison d'être de chacune des parties 
et de l'ensemble des ouvrages de Fleury, en ajoutant que les An- 
glais avaient disposé en autour de la ville, plusieurs 
autres ouvrages semblables, il ne viendrait à l'esprit de personne 
de protester contre Tesactitude de ce récit , non pas seulement 

Que ces ouvrages onl exim'^ une grande masse do icrmsscs, el que les 
Anglais ont dft y cousacier hien du temps. — La ra|>itUlé U cxcculion des 
boolevards, attestée par les chroniques, e&l uoe réponse «itUsante à «^tic 
première objection. 

Quels redoute ne ponvail contenir beaucoup de soldats. — Hais cette 
redoute était un ouvrage dUmiwrtance secondaire; ce n*étsit pes une place 
d*amies, mais un réduit pour loger les soldats oDgiaiscliarBés d^arrèter les 
convois. L*é1oignemeot de la place ôiait k cette redoute touto importance 
comme moyen d^attaqoe contre la ville. Les Orléanais n'avaient aucun in- 
térêt à l'enlever, parce qu'ils n*;iiir:nenl nu la garder, k cause de son i-loi- 
gtiement; li s Atiulais n'avuiont, do leur côté, aucun intérêt lui dntini-r de 
grandes diiiK-nbioiis. (ie qui s'est passé à l'attaque de la hasuile tir Saini- 
Loup |i;ir Joaniu-d Arc, prouvcque la redoute de Fleury ne devait couicutr 
que très-peu de monde. 

Que les ouvrages de Fleury pouvaicut remonter aux guerres des Romains 
ou aux guerres de religion ; qu'ils étaieot ou des mines d*andens camps 
romains» ou des restes de forteresses féodales. 

La commission n'a pas cru devoir s'arrêter k ces obiectiona. Elle a dû 
limiter le diamp de la discussioo, sauf i voir surgir ullérienrement les ob- 
jections motivées auxquelles elle pourra répondre, s*ii y a Heu. 



. kiui.cd by Google 



— 381 — 

parce quMl serait authentique et conséquemment digne de foi, mais 
aussi et surtout parce qu'il serait acceptable par la raison naturelle. 

Mais au lieu de ce récit, les conlempornins du sié^a' ne nous ont 
légué que des documents incoinpîels : do cos documents, (juelqno 
incomplets qu'ils soient, il tsl luuteiui.s j»ussible et légitime d ui- 
duire avec une vraisemblance qui ne répugne ni ù l;i misnrj ni au 
bon sens, vraisemblance confirmée d'nilieins par les chroniques 
elles-mêmes, que les Anglais ont dù construire sur la ligne du nord, 
aux environs de Flcury, des ouvrages militaires pour compléter le 
blocus de la ville. La Commission pense donc qu'il est permis 
d'admettre, comme elle l'admet elle-même, que si les ouvrages 
militaires élevés par les Anglais au nord de Fleury n'étaient pas 
eettx dont M. de Molandon a signalé à la Société archéologique 
Texistence, la position et la forme; les véritables ouvrages anglais 
devaient avoir avec eeuiH:i une telle ressemblance qu*il est raison^ 
nable de croire, au moins Jusqu'à preuve contraire, h leur identité. 

Telle est la conclusion de la Commission* Elle a mis tous ses soins 
à éclairer la Société sur la valeur de la découverte de M. de Molan- 
don ; car celte découverte lui avait paru se rattacher directement au 
siéî^c de l/i'28-l/i2y, (|ui reste dans l'hisloire non-seulement comme • 
un e\enement local entouré d'un prestige glorieux dont les siècles 
n'ont pas diminué l'éclat, mais surtout conune im événenienl qui 
intéiessail au suprême degré les destinées de la France, de l'Europe 
et du monde. A tous ces titres, la Commission s'est pénétrée de 
l'imporbince de l'étude qu'elle était chargée d'offrir à la Société; et 
si elle n'a pas réussi dans ses efforts, si elle a dû renoncer à placer 
sous ses yeux la solution pour ainsi dire matérielle du problème, la 
Commission croit du moins n^avoir rien négligé dans Tétat actuel, 
malbeorensement trop restreint, des documents authentiques dont 
elle disposait, pour dissiper une partie des ténèbres et exciter Tat- 
lention et les investigations des érudits sur le bit très-remarquable 
signalé par M. de Uolandon. 

A.GOLLIN. 
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NOTE D£ GUILUUMË GIRÂUT, 



Notaire à arléaas «m t<it9, 

* 

SUR LA LEVÉE DU SIÈGE. 



Un document précieux pour rhisloîro du siège d'Orléans a été 
retrouvé, rers Tannée 1818, après quatre siècles d'oubli, daqs les 
minutes de l'étude dont H. Assier est aujourd'hui titulaire en cette 
ville 

Guillaume Girant, notaire à Tépoquc du siège, frappé des mer- 
veilleux événements qui venaient de s'accomplir sous ses yeux en 

quelques jours, oui la pensée de consigner sur son registre de mi- 
nutes, !e 0 nini 1/j29, le récit somiiKure des journées des /i, 7 et 
8 mai, et l'expression de sa religieuse ;idmirrihoii pour la Piicelie. 

Hapidement écril, comme l'indiquent assez les abréviations, les 
interlignes, les ratures et les surcharges qui y abondent, ce court 
résumé est immédiatement précédé sur le registre par diverses mi- 
nutes à la date du 2â avril. Un acte daté du 9 mai le suit, au bas de 
la même page, et presque sans intervalle. 

Il n'est pas signé, comme M. Quicherat Ta dit par erreur dans la 
petite notice placée en téte de ce document dans son quatrième vo- 
lume (1 ) ; mais la signature de Guillaume Giraut se lit au bas de plu- 
sieurs minutes inscrites en ce même registre, tant avant fu'aprèa 
la note relative à la levée du siège. 

(I) Praeèt dt eondamnatUm et 4e réhaMIUaHw ûe Jèamie dTAn, 
tuMê ÛB foiM bf âœwminUi iUWoKgtwt, «c., \/%t Jules Quichekat* 
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Cette nete est ainû conçue : 



SlEfiE DES AM6L0I8 LEVÉ. 

<t 1 ' ii^rcivdi vnillp d'Ascension, un" jour de may, l'an 
« mil cGCCXXix, par les gens — (l) dti rov noslre sire et de In vilie 
€ d'Orléans présptile et aidant (ou ordenaui) .fclianne la Puccllc — 
€ Ireuvée par ses œuvres eslre vierge et à ce envolée de Dieu nostre 
f Seigneur, — cl aussi comme par miracle fui prise par force 
« d'armes la forteresse des — Anglois très-puissans à S* Loup lès 
« Orléans que avoient fait et tenoienl les Anglois ^ ennemis du 
c roj noslre dict sire, et y furent pris et mors plus de xin Angloii, 

c Le samedi après l'Ascension Nostre Seigneur ensuivant, 
f vit* Jour du dit mois de maj, ]iar la — grâce Nostre Seigneur et 
f aussi comme par miracle le plus évident qui eost — esté appa- 
€ renl puis la passion Noslre Seipeur, à Taide des dites gens du 
c rof et de la ^ dicte ville d'Orléans fut levé le siège que les dils 
c Anglois avoient mis ès — thorelles du bout do pont d'Orléans, 
< ou costé de la Sauloigne, qui furent pris {vir très fort asseoit le 
c ourdi <— XII* jour du moys d'octobre précédent et dernier 
€ passé (2), et y furent mors ou pris environ iiit* Anglois qui 
« gardotent les dictes thorelles. A ce — fut présente la dicte Pu- 
« celle (]iii l'onduit la bcsoiîine armée de — toutes pièces. 

c Et les dimanche el lundi [i) ensuivant, les di(2 Anglois s'en 

(1) La fin de cliaciue ligne dans !<• inanuscril est indiquée Ici par ce 
signe: — . Lesmctts ou portions de mots iiii|irimL'î> en ilaliinie à la lin du 
quelques ligoes uiauqueul ùuim le niauui»cril el ont liibp^ru avec ia luar^e 
elle-même. 

(i) On â cemarqué avec nlson que Gliivl, trompé par «es toafeolns t 
commis id ene erreur de date. Le mardi 19 octobre est le Jour où Tannée 
anglaise, sons la oondaite de Salisbory* vint prendre position contre la 
ville» an ftobonrg do Portereau. Le fort des Tourelles ne fnt pris que le 

dimanche 24 octobre. 
(3) L'abl>é Dubois remarque encore l'inadvertance commite per Gfraut 

on ajoutant fe mol hindi, les Anglais, d'après tous les auteurs con- 
temporains, ayant complétcinonl <''vri( ué leurs bastilles dès le dimanche 
8 nui. Celte Inexactitude semble pouvoir être facUemeul ej^Uquée : Giraut 



« nièrent de S' — Poair où ilx avoient faiot une forte instille 
c qu'ils appelloient PariSi d'une autre bastille einprei — qu*ils ap- 
t pelloient la tour de Londres, du Pressoer ars qu'ils nomaioiait 
< — Boen où Hz avoient faict forte liastille, de Lorens ou — ils 
K avoient faict plusieurs forteresses et bastilles» et toutes ces — 
€ forteresses et bastilles closes à tt parties (ou ai partie) de fossés 
c et d*une forteresse — à Taulre. > 

La lecture de ces lignes, d*une écriture cursive et mal formée, 
n'est pas sans difficultés. Le registre où elles sont inscrites a souffert 
dans su conservation, par suite de Tabandon où il est resté pendant 
plusieurs siècles. Les marges, qu'une couverture en nnauvais élat 
n'a pu suffisamment proléger, usées par le fruttcmenl et l'humi- 
dité, ont enli aiu quelques mots avec elles. 

ï.a note de Giuil.i miH» Girant ne se recominaiide pas seulement 
par >oii liiLonlestable aiiihriilicité et par le privil»\:re que peu de. 
(lociiniéiits j)ossèdrnl d'avoir été écrite par un témoin oculaire au 
moment cl sur les lieux mêmes où venaient de s'accomplir les évé- 
nements qu'il raconte. 

OËuvrc d'un liuinme éduiré, jouissant d'un rang honorable dans 
Ja cité, notaire au Chàleict, deuK fois investi, avant et depuis le 
siège, des fonctions de procureur ou d'échevin, d'abord en 1417 
et 1418, puis en 1â3â et 1636, les Taits qu'elle révèle ou con- 
firme acquièrent une vérilablc autorité, et les sentiments qui y sont 
exprimés peuvent à juste titre être considérés comme l'écho fidèle 
des sentiments qu'éprouvaient alors les classes supérieures de la 
population. 

Ainsi, pour ceux qui aiment à étudier, non dans des apprécia- 
tions postérieures et personnelles, mais sur le fait même et sur 
l'heure, quelle était la pensée des populations amies ou hostiles 
relativement à cette merveilleuse intervention de la Pucelle ; pour 
ceux qui cherchent à îûre jaillir de ces révélations conleroporaines 

i^rivnft sa noli' le Imirti 9 mai, probablement «Inns la matinée, puisqu'elle 
est suivit- sur le rcgislrc d'un acte reçu par lui le même jour. Il pouvait 
vrai'-p'Ditl *l)leinc(ii i^iiuror encore k ce mamuiii les circoustaoces précises 
du ilcpari Uci» trou^» auglaiscs» 
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et locales «loelque laiDi&ra sur des pointe encore inexpliqués des 
trioaiphes de noire hérobe, il semble d'un grand inlérét d'enlendre 
un Orléanais, placé comme Tétait Guillaume Giraut, rendre par deux 
fois témoignage, dans un écrit intime et toutefois revêtu d'une cer- 
taine autorité, d'accord sur ce point, d'ailleurs, avec les trediiions 
les plus authentiques «di caractère surnaturel de la mib^iou du 
Jeanne d'Arc. 

D'autres rensei^jnenu nfs |u écîeux pour divers faits du siège ,9e 
rencontrent égaleinenl dans culte note. Les deux lignes finales, no- 
tamment, sur lesquelles j'aurai bientôt à revenir, révèlent des dé- 
tails curieux sur la forme et l'assiette des ouvrages militaires /cons- 
truite par l'armée anglaise. 

Aussi» dès le moment de sa découverte et depuis, ce document, 
malheureusement trop succinct, a-t>il appelé raltenlion de tous 
ceux qui se sont occupés de notre siège mémorable et des faite qui 
s'y rattachent. 

Le 30 mai 1818, sur la demande de M. le comte de Rocheplatte, 
maire d'Orléans, une copie authentique lui en fut délivrée par 
M* Lorin, alors titulaire de l'étude, et par H* Gabart, son collègue. 

Cette expédition porte la mention suivante : 

«. L'an mil huit cent dix-huit, le trente mai, à la demande de 
« M. le comte de Uot heplatte, maire de la ville d'Orléans, chevalier 
€ de Tordre royal de la L(^ginn-d'Honneur, collation des présentes 
« a été faite par M» Jacq'iPs-Christophe-Pierre-Franrois-do-Sales 
€ Lorin et son collè;;ue, nulaires ropux à Orléans, soussignés, sur 
« l'original de ladite notice demeurée, avec le registre dont elle 
€ fait partie, en la garde et possession dudit M« Lorin, notaire, 
c comme dépositaire des minutes de Guillaume Giraut. 

t Le registre d'où celte notice est tirée a éprouvé quelques alté- 
f rations qui y ont causé des lacunes; elles sont indiquées ici par 
€ les blancs remplis de pointe. > 

Signé LontK, signé Caaart. 
c Suit la copie figurée de la noUce. > 
Malgré son caractère officiel, cette expédition contient beau- 
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cttip de lÊmantii^mmmm ^ fÊ m wtwrt, ^mt qatiqnat^onei 
Mol gims el alltoent le 9em du leite. 

Ainsi, lignes dn mannscrit, MM* Lorio e( Ceberl ont ly : 
jfiice et ofifeiir, ea lieo de prétenis et mdmii (ou erdlMMl). MéM 
ligne, per «et «wrei élM vierge, au Uea de treueée par m mmmree 
être merge- * 

Ligne 12, inteiligae, prisa par effort ommU, au lieu de jmt Ird» 
/br^ assault. 

Lignes fl cl 1^. lundi xii* jour i/u rndù d'oeiobre, au lieu de 
mar^t ^U* jour du mois d'ovlahrc, elc. 

Lipne 17, Suint Païuv. qu iU ujipelloient Paire, ou ih ament fait 
forifi haudîe, au lieu de Poair, où iU avoietU fait une forle bas- 
tiiie qu'ils appelloietU Parti, 

Ligne 1 8, Preisevart, au lieu de du Premëran. 

Lignes 20, 21 et 22, e/ toutes .... forteretm et bdHiUei eieeeê em 
pterm de festés et d'une forteresse à l'entour, ao lieu de et towtee 
e«f (oHereeen et bettiUu doitê è u pertiee (ou es partie) de fméà, 
et d^une fertereite à VmUre. 

Quelque» années plus tard, le saiant abbé Dnbeîs en inséra dans 
nn de ses mannscrils, aujourd'hui déposé à la BiUiothèqiie pu- 
blique (l. Il, p. à9 du cahier n* S4), une nouvelle version plos 
eomplèle el plus eiacte que Feipédilion délivrée à M. de Roch^ 
platte, mais où se retrouvent enoora les finîtes signalées plosluMit» 
lignes H, SI et S2. 

M. Jollois, dans son Histoire du Siège d'Orléans (p. 25), s'est 
borné à reproduire le lexie de l'abbé Dubois. 

Enfin, M. Quicheral, dans son recueil si précieux des documents 
relaiils à Jeanne d'Arc, a publie à son tour (t. IV, p. 282;, tlapréi 
tmc nuire coyte, di(-i!, prise, mr l'original, la note de Guillaume Gî- 
raut, précédée d'une iiolice en quelques lignes. 

11 esl à regretter qu'avant de les insérer dans un ouvrage destiné 
è faire autorité à l'avenir, l'érudit et si exact M. Quicherat n'ait pu 
vérifier lui-même la copie et les notes qui lui ont été transniisee. 
Quelques erreurs qui se remarquent dans la notice el diverses 
ineiactitttdes aui lignes 2, 7, 9^ 11, 12 et 22 du manuacrtt eussent 
heureusement disparu. 
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Pour ne rien omettre, je dois mentionner îd une dernière tra- 
duction plus fautive qu'aucune autre, et qu'une personne inconnue 
s eu la malbeareun inspiration d'écrire ett marge, et parfois entre 
les K^es du manuscrit. 

Des redierchas auxquelles je me livrais en 1867, au sujet des 
■liastilles élevées par les Anglais autour d'Orléans, avaient appelé 
men ailenlion sur le dernier alinéa de la note de Giraut, oû il est 
question de ces forteresses, et surtout sur la phrase linate, ainsi 
reproduite par M. Jollois d'après M. Tabbé Dubois: .... et loutet 
ces [onéreuses et banUlles cluses à ii parties de fossés et d'une forlC' 
reatse à en tour. 

Ces fnrtrjrs^ex chscH d'une forlens^e à l'enlour me parais«;aîcnt 
qiif'!i|iie chose de si rtranfîP, qup, pour éclaircir co passn;:^, je 
NOiiiiis consulter d'abord les autres leçons dont je connaissais l'exis- 
tence. 

L'expédition authentique délivrée au maire d Orléans avait, comme 
on l'n vu plus liattt, reproduit ainsi cette phrase finale: 

Et ioule^ ... fTrteremt et battUlet c/oie« en pUrm de foué» et 
d*nne forteresie à l'entotir. 

Enfin, la copie transmise à M. Quicheral, et publiée par lui, dif- 
fllrail encore des précédentes : 

Et Imtet ces forterma et UuAlïei elotei à n jardet de fméi et 
<r«ff« à reataur. 

Fort embarrassé au milieu de ces variantes, je recourus au texte 
original. Je ne fus pas médiocrement surpris de reconnaître, sans 
trop de difficultés, qu'une erreur grave avait été commise dans les 
diverses versions publiées jusqu'ici, et que la phrase devint se lire 
telle qu'on l'a vue dans la tradnclion qui précède : 

.... Et toutes ces forteresses el baslilles closes à ii parties de fossés 
et d'une forteresse à l' antre. 

Cette nouvelle correction m'offrait à In fois un sons raisonnable 
et la coiifii'iiialiDn précieuse et inallendmi de dt^ix TlIs indiqués par 
plu>i(Miis fuilciiis conleinporains, mais rarement d'une manière 
aussi foniK.'lle (pjn par le témoin oculnin- Guillnump Giraul, à sa- 
voir que les forteresse;^ el bastilles (''laieul closes d'une double cein- 
ture de fossés, closes à u parties de fosiés, et que, de plus, des fo»* 
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sés en forme de ligne de drconTaUation s'éteodaieni d'one fuimm 

à Vautre. 

Je n'eus rien de plus pressé qae de faire part de ma déconv^ 
à notre savant collègue, M. de Tassai, en appelant sur elle le con- 
cours à la fois et le contrôle de son émdilion paléographique. 11. de 
Vassal approuva ma version, mais seolement en ce qui concerne 
le membre final : e£ d'wia fmisre$u à foutre ; quant au membre 
précédent, od je lisais avec MM. Dubois, lolbis et Quicherat : 
elùmàu parties de fosséi, il mainlint avec une inébranlable fermeté 
qu'il devait éire lu autrement et ainbi qu'il suit: closes en partie de 
fossés, versjoii nouvelle qui détruisait Tinduclion que j'avais cru dé- 
couvrir, pour y substituer un sens différent et nouveau. 

Entre l'une et Taulre interprétation, libre à chacun de choisir. 

Au cours de ces recherches, j'avais été frappé de cette pensée, 
que si, par un de ces regrettables accidents qu'il faut toujours pré- 
voir, le précieux manuscrit confié à la garde de M. Assier venait 
un jour à disparaître, l'expédition aulhenlique délivrée à la mairie 
d'Orléans, avec ses inexactitudes et ses lacunes, deviendrait en 
quelque sorte le teite officiel, et qu'au milieu des variantes accueil- 
lies dans les diverses reproductions publiées jusqu'ici, il serait dif- 
ficile de retrouver le texte véritable et le sens réel de ce document. 

Il me semblait donc désirable qu'une Iradoctiôn fidèle et com- 
plète dissipât les incertitudes et reproduisit enfin la note dans son 
exacte intégrité. Elle figurera désormais en regard du texte dans le 
manuscrit dont H. Assier est dépositaire. 

C'était déjà beaucoup : il me parut que la note de Guillaume Gi- 
raut méritait quelque chose de plus. 

Je sollicitai et j'obtins de M. Assier l'auloi isation de faire lever 
un fac s'tmile de la page manuscrite. Ce fac simile, exécuté avec un 
soin minutieux, altentiveniciit vérifié, et auquel l'inépuisable obii- 
geancc de M. de Vassal a donrie la garantie d'une scrupuleuse fidé- 
lité, conservera désormais, non plus seulemeol le sens, mais le 
texte lui-même (1). 

Aiosi se verront détruites les incertitudes qui existaient et au- 

(I) Voirie Awffmlif annexé k cette aotiee. 
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nient pu se perpétuer sur quel(iue8 plissages de la note du notaire 
Giraut. Son existence se trouve à jamais assurée, sa connaissanee 
plus répandue. Ce document élait bien digne des soins qu*on en 

prend ici, car, malgré sa brièveté, et dans sa simplidté naïve, il se 

rattache d'une mimièrc intime à noire siège mémorable cl a la 
grande et sainte figure de la iibéralrice d'Orléans. 



BOUCHER DE MOUNDON. 
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MÉMOIRE 

M» U 

DÉGÛUY£RT£ D'UN THËÂÏJiË HÛMALN À TlUGlMS, 

EN t8S7. 



Parmi les découvertes impcrlanles faites récemment dans le dé- 
partemenldu Loiret, il faut mettre en première ligne celle d'un théâ- 
tre antique é Triguères. A l'intérêt qui s'attadie à ces ruines en 
ellds-mômcs, se joint celui qu'apporte la cunnaissanctt d'un établis* 
ment romain ijpioré ja^qu à ce Jour , et celle preuve nouvelle de la 
pasftiûo pour les jeux «céniqnea qui suivait le peuple roi dans ses 
conquêtes, passion qui» jusqu'au cœur de la Gaule toute vèloe de 
£>réls, faisait entendre à nos aïeux les vers de Pollion eldeSénèqoe, 
d'Afranius, de Plante ou de Térenoe. Car ici, ce n*est plus d'un 
cirque qu'il s'agit et de luttes ou de combats d'animaux ou de gla- 
diateurs ; c'est d'un véritable théâtre et des plaisirs de l'esprit : 
c'est la civilisation dans ses jouissances les plus délicates. 

Triguères est un village de l'arrondissement de Moniargis, situé 
é six kilomètres au-delà de Chftteaurenard, aux confins du départe- 
ment. Assis au has d'un cole;ui au pied duquel rOuaniio arrose de 
fertiles pr i il 1 s, il éUiit renonmié pour l'cn-^pect gracieux et pitto- 
resque de st's al(jnltuir< où cuiuuieucc l'undululioti nlOl)Lueu^e du 
terrain de la Dourgogue ; mais rien, mémo dans lu tradition, n'an- 
nonçail qu'il dût offrir un objet d'éludé aux imiiquaires. Ou y avait 
bien Irouvé de temps à anlre des médailles romaines, des tuiles 
à rebordâ, des briques striées ; mais où n'en trouve- t-on pas dans 
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Ml €i»lrées? L'attention n'avait pas été éTeillée, et panoone n'mit 
reendlli ces débris: il j Sfait» il est vrai, près du boarg, dmx gros 
massifs ds nisfODoerio un pea éloignés Tdo de TaDlre» dmis placés 
ds manière à annoncer qu'ils avaient fait partie d'une csnstruclioQ 
imporlanle; on ne s*en oceupatt que pour | «enir prendre, comme 
dans ttne carrière, le moéllon el le caUlou dont on avait besoin dans 
le village. 

L*att dernier, on teboareur ( 1 ) , en cnllivant la terre p!us profondé* 
nent qu'on ne l'avait fait jusqu'alors, sentit le soc de sa cbarrae 

arrêté par plusieurs points qui lui semblèrent correspondre entre 

eux el lormer un ensemble régulier. 

M. le curé de Triguères(2\ averti de celle circonslance, alla étu- 
dier les lieux et sp convainquit qu'un inur, qui élait évidemment 
d'appareil roin iiti, s eiemlait circulaireiiienlauluur d'un assez vaste 
terrain. L'importa uce de cette construction annonçait un ^tnttlisse- 
ineiit public, el sa lorme arrondie fil croire dès l'abord à la décou- 
verte d'un aniphiliiéàlre semblable à celui qui, à quelques lieues de 
là,existoàQienevières; l'honorable M. Petit, membre du Conseil gé- 
nérdi, qui habile Triguères, mil des ouvi'iers à l'œuvre el avertit la 
Société archéologique ; des fouilles plus méthodiques furent faites 
et levèrent le peu de doute qui pouvait rester sur la destination de 
es monument. Les ruines étaient inconteslablementcellesd'un tbél» 
tra ronlain. 

Blés ofliralent m aro immense fermé par une corde d'une soiian- 
laine de mètres de longoenr, ou plutôt elles affectaient la forme 
d*uncerele qui serait parfiiit si les murailles eussent été prolon- 
gées jusqu'au point de h» rencontrer, cercle qui avait 80 mètres de 
diamètroetqui, aux trois-quarts environ de son étendue, se trouvait 
tronqué par une ligue droite de murs: c'est i cet endroit que se 
Uuuvuii la :)Cèue. 

(I). M. Cachon, meunier dupa js, qtd a mis aotaiit de désintéressement 
cpie d^ntelligenee à permettre et à snmiller les tirailles qui ool eu lleo 

sur son terrain. 

(9) M. Pabbé Gulai, M sète édairé dnqnel oette déeeeverle csi lédle- 
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Ce théâtre est situé, comme la plopari des théâtres antiques, sur 
le plan incliné d'un coteau qui olfirait une pente naturelle aux gra- 
dins, et mettait les speclateus à môme de jouir de l'aspect da psji 
qui s'étondaildevaat leurs yeux. Ici l'Ouannesinue dans une pm- 
rie semée de bouqueto d'arbres, et à l'horiioii des coUiaes lioieési 
finissent par se eonfondre avecledet. 

L'intérieur de la France et nos contrées même possédeaC plu* 
sieurs amphithéâtres destinés â des jeux, â des luttes, â des combats ; 
on n*| avait pas encore trouvé, da moins que je sache, de théâ- 
tres proprement dits« C'est un motif de plus d'étudier avec soin o^ 
lui qui vient de nous être révélé. 

Auparavant, il ne sera pas inutile de rappeler, aussi sommaire- 
inent ({uc possible, quelle était la disposition des théâtres chez les 
anciens. Nous soninies il'iiiitanl plus portés à le faire, qu'il n'exisie 
peul-ûlro pas do malièrc plus obscure et phis remplie d'incertitudes 
que celle qui sa rappurie à ce genre de iiionuineiits. 

Bien que sur ce point comme sur tant d'autres les noniains eus- 
sent imité les Grecs, et pris moiiulc pai lu ulieremont sur les Ihéà- 
très construits dans hi grande Grèce, longtemps avant que le goiil 
des arts eût p(^nétré à ilome, il y avait de notables ditlérences dans 
la disposition des thé.ltres chez les deux peuples; et pour ne parl« 
ici que d'un seul point, l'oreheslre, en Grèce, comme l'indique l'o- 
rigine de ce mot, était l'endroil où avaient lieu les danses : les Ro- 
mains, tout en conservant le nom à l'emplacement, Pavaient aflecté 
à un tout autre usage. Ches eux Torcbestre, moins spacieux, res- 
tait étrange aux acteurs et contenait dans sa partie supérieure les 
places réservées aux personnsges éminents. 

Outre Torehestre, un théâtre se divisait en deux parties distinctes: 
celle qui était destmée â la représentation dramatique, c'était la 
• scène et ses accessoires; celle qui Télatt aux spectateurs et s'éla- 
geail en gradins , on la nommait eavea ; elle s'arrondissait an-des- 
sus de l'orchestre en forme de demi-cercle, et la scène formait la 
corde de cet arc. 

1^ scène con)iirriiail plusieurs parties. La scène proju t iuciii dite 
était le mur de lund furmant la façade du théâtre en dehors; et te 
plus souvent, décorée en dedans, du côté qui faisait face aux spec- 
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Itleian* »vec luxe, tiee mafiDîHeence, ell« était ornée de eikMv, 
parfois en plusieurs rangées saperposées» de laai aaiftîft', 4e slaloes 
et de toutes les richesses de l'arcbilaelare. 

L'emplacemeot qui se troovail au bas de co mur preotît le nom 
de pfOM^ntiMi, lieu où se passait Faction et en avant dmpiel était le 
puipitum^ sorte de saillie construite en pierres ou en bois, quelqae- 
fois plus basse que le proseentiMi. C'était lâ que venaient réciter les 
aeteors. 

Dans lc$ côtés de la scène élaienl des locaux où se retiraient les 
aclcurs puur s babiUer, (rautres où se seiraienl les Uécoralioiis et 
les machines. 

Ces engins, grues, échelles, clc, servaiciU aux appai ilions des 
dieux, aux vois des personnages tels que Persée, Icare ou Belléro- 
phon. 

Sous le proscenium était Vhyposcemum où se trouvaient les ma- 
chines pour les apparitions à Taide de trappes. 

Devant le mur de la scène, au fond du proscenium y se plaçait la 
décoration sur laquelle était représenté un lieu analogue à celui où se 
passait ractîon : c'était l'extérieur d*on palais ou d*one maison, une 
place publique, un endroit champêtre, mais toujours an lieu décou* 
vert ; dans toutes les pièces antiques, Taction se passe an dehors ; 
les moBorsne permettaient pas de pénétrer, même fictivement, dans 
nntéiieur des maisons. 

- Cette décoration, formant toile de fond, était en tapisserie on en 
étoflé peinte placée sur des châssis mobiles. Il y avait plusieurs de 
ces châssis placés l'un devant l'autre sur des ramures. Si le lieu de 
l'action changeait et qu'il y oùt besoin d'un autre décor, on faisait 

glisser le châssis de devant ; il faisait place à celui qui se trouvait 
derrière. Ces décorations se nommaient duclalileê. Il yen avait une 
autre espèce nommée versaiilis: elle consistait en un châssis trian- 
gulaire monté sur un pivot. Chaiiue face de ce châssis portail uno 
peinture difTérente, «ne maison, des arhres, «les rochers, etc., et 
selon que 1 action Texigeait, on présentait au puhhc telle ou tellede 
SCS faces. 

Nous verrons tout à l'heure où étaient placées ces machines à dé- 
xor. Expliquons auparavant la disposition de la scène. 
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Au milieu da fond était une porte rkheaent décorée appelée 
porte rojele; à droite et à gauche de celle-ci se trouvaîeBléen por- 
tes plus peliles nommées |KMiesdeshAiee(A«^(a/««). 

Gel usage est une eonséqaence de Tempriinl fail par Boom à k 
Gràoe de «es jeux acéaiqites. Dans Im maisone grecques» en effet, il 
y avait eu milieu un grand bilimeol oc^pé per le matire, etsiir les 
côtés s'élevaient denx petits eorpt de legis destinés à recevoir les 
hôtes. Dans les pièces de théâtre, en général, le principal perao»- 
nage était censé avoir son logement sur la scène, c*élaitdonc per k 
porte de sa maison qu'il arrivait; les étrangers, natureHemeotySor* 
talent de celles de rhabitotion qui leur étaient affectées. 

A hi suite de ces portes des hôtes, en allant vers les angles de le 
scène, élaienl des espaces où se mettaient les décorations versatiUs. 
C'c'sl .1 lurt en cllel que les trailueleiirs et les interprètes de \ lir uvu 
ont pbcô ces Iriangles tournants derrière les baies des Imis portes 
de fond. Galiani a p<ii lailcinenl déinoolré qu'il n'en pouvait être 
ainsi et que le! n'est pas le sens de Vitrnve bitjn entendu. Les portes 
donniin: iMie dans l'intérieur d'une liabilalion, on ne ponvail voir 
derrière ciies des «rbres, des rochers ou la campapne. A Hercula- 
Duin, les trous destinés à recevoir les pieds des cliùssis existent en- 
core et sont placés dans l'espace qui se trouve à la suite des portes. 
^Miindiim es, dit Vitruve, ipa/io^' ad ornatus comparata. Pollux, dn 
reste, ne laisse aucun doute icet égard. Quelquefois mémo on rem* 
plaçait ces décors par des arbres véritables. C'est là, sans doute, l'o- 
rigine de nos coulisses. A b suite de ces espaces ainsi occupés et 
tout-à*rait dans les angles de la scène, se Irouvait de chaque côté 
une grande porte ou plutôt un passage par oîk arrivaient les acteors 
qui élaient censés venir de la ville, dupori ou de la campagne, les 
dieux marins qui Devenant pas du ciel u'auretent pu appa relire en 
Tair è l'aide de machines, ajoute Pollux, o/m smnia quœ r/roese- 
m «xiflenlte maekma ferre neqml» 

Du reste, ces toiles et ces décors n'étaient pas comme chez iums 
destinés à faire illusion et à r* présenter exactement un lieu déter- 
miné ; ils navuienl d'autre bul que do liappur l'iuiaginalioii el de 
faire pensera la nature de l'endroit où se passait l'action La scène, 
en effet, était toujours dominée par le grand mur du tbiui aveç se^ 
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onMOMOIs d sttdéetralîMis arehjleeliraletv A présenl eiioor«, en 
ll«lî#, tes lei peiiits ?îI1m, !e fond de la eeène ne change jamais : 
U représente infariaUemenl nue babitationi et la loitede fonds*âp- 
pellet/diMM. 

Quelquefois — le Ihëélre de Sagonte en offire la preuve le pu!* 

pi/um était plus bas qxiele proscenium. Souvent les acteurs récitaient 
sur le proscenium, el le jiuliiilum élait l ôservé au chœur composé, se- 
lon que raclioii l'exi;,'eail, d'houiiues, de remmes, de cnplifsau nom- 
bre de quinze dans lu tragédie, de vinp:l-(|ualre dans la comédie. 
Placé de celle manière, le chtrur poiuail a volonté se tourner > it 
du côté de l'acleur pour prendre pari à raction« soit vers le spec- 
tateui' pour explupier dans ^ slrofdies la inoralilé de celle action 
cl corriger ce que renirainemcnl de la passion pouvait niellre de 
peu moral dans la bouche de l'acleur. Le chœur, en eiïet, dans le 
théâtre antique, nest autre chose qu'un acteur mulUple, peiBonni- 
ûcation delà conscience et de la morale publiques. 

Entre la scène et la eovea se trouvait un béinic|cle vide, c'était 
rorcbeslfe au milieu duquel, dans les thMtres grecs toujours, dons 
les thcAIres romains qoelqueTois, était placé le tkffmitéf autel où se 
faisait avani le spectacle le sacrifice i fiacchus pour les jeui iragi- 
qacs, à Apollon pour les jeux comiques : csr une idée religieuse 
présidait à toutes les représentations scéniques. Gel autei, qui chef 
les Ronuins était portatif, s*adossait dans Torchestre au frmenimn; 
quelquefois même il se mettait pour le sacrifice sur le pulpunm ; 
de là vient que parfois kpulpilum usurpe le nom ûethymèlé. 

La caven était l'ensemble des gradins s*élevanl circulnircment 
depuis l'orchestre jusqu'au mur d'emeinle. Elle élail divisée ddiis 
le sens de sa hauleur par des escaliers parlant de l'orcheslre et 
inonlaiil jiiM]u*A l'exlrémilé supérieure, el parla^ît-e ainsi en plu- 
sieurs porlll)ll^ (jue d'après leur lonne ou nuntmail touis, cunei. 

Dans le sens de sa largeur circulaire, heaveacUû divisée <'n deux 
ou trois parties par des paliers de lornie courbe, .sortes de zônes, 
de ceintures {prœcinctianet ou halici qui odi aient le moyen de cir- 
ooter peur se rendre à la naissance des escaliers el de là aux places 
des gradins. Ils étuient deux fois plus larges que les gradins. 
* U y avaitdans ces vastes amphitfaéAlres plusieura mamires de par^ 
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veiiir aax places. Tantôt, k droite et gauche de l'orchestre, eolie 
t'orchestre et la scène, se trouvaient des issues donnant entrée dn 
dehors dans l'orchestre, et de là, par les escaliers, permettaient de 
monter dans la eavea ; tantôt, des escaliers placés soit à l'extérieur 
de la façade on sous tes portiques qui raccompagnaient, soit à Tex- 
térieur dn mur d'enceinte, faisaient arriver à la prédnctîon qui em- 
brassait la eapea tout entièro et communiquer ainsi avec l'exlré- 
roilé supérieure des escaliers d'où on descendait aux gradins ; tan- 
tôt, profitant de la pente du terrain, lorsque celte pente «'lait assez 
rapide pour que [as vidiiis supérieurs se liuuvasscnt au niveau du 
sol, on pratiquait au sommet de la cavea des portes qui communi- 
quaient de plain-pied avec l'extrémité des escaliers ; si celle pente 
avait moins de rapidilé, les portes alors donnaient issue dans les 
allées ou corridors placés sous la cavea et aboutissant aux prérinc- 
tions par des ouvertures qu*on appelait vomitoria, parce qu'elles 
semblaient jeter la fouie dans l'enceinte. 

Originairement les spectateurs, sans distinction de rang ni de sexe, 
se plaçaient dans la cavea entière, où il leur semblait convenable; 
mais plus tard toutes les places ne furent pas indifféremment occupées 
par tous. En 569 de la fondation de Borne, deux édiles, Serranus 
et Seribonius, sur l'avis de Scîpion le premier Africain, qui i cette 
occasion perdit une partie de sa popularité, séparèrent les sénateurs 
des plébéiens ; en 685, la loi Roscia, portée parRoscius Otho, ré- 
'serva les quatorze premiers rangsaux dievaliers et à ceux qui avaient 
400,000 sesterces (80,000 fir.) de biens. 

Aux plus hautes places étaient reléguées les femmes et la popu- 
lace — les gens vêtus de gris ; — le peuple occupait le centre. 

Qnanl aux sénateurs, ils avaient dans rorcheslre une place privilé- 
irice. Au bas du podiiitu, mur d'appui de la partie inférieure de la 
cavea, existait un large trottoir s'arrondissant en suivant le contour 
(lu mur. C'est la que se plaçait la chaise du prêteur, de celui qui 
donnait les jeux, plus tard celle deTempereur (1). Lèse trouvaient 

(1) A Sagonte, les traces du tr^nc destiné au prêteur existent encore ao 
milieu du podium, dans l*on^ie$tre. (Lettre de Oom, f^mm* MASTit daas 
Montfauetm.) 
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les sièges des vestales^ des prèlns et des sénateon. Gel emplece» 
meni, du nom du mur auquel il était adossé, se oommaitpoditfHi et 
se composatl de plusieuis Fsngs formaDt autant de mardies s*éfa- 
geant Tuiie au-dessus de l'autre. 

Quelquefois, surtout dans les théfttres plus voisins de la grande 
Gféee, au-dessus de l'extrémité du podium, se voyaient deux sortes 
delribunes ou de luges auxquelles on arrivait par des escaliers inté» 
rieurs : c*éiaient également des places d*honneur réservées à Tem* 
pereur et aux vestales ; elles étaient au-dessus des passages couverts 
qui conduisaient à l'orchestre. 11 en existe de pareilles à ronipcï, 
à Orange, etc. 

La scène était séparée de l'orchestre cl des spectateurs par un ri- 
deau qui, au Heu de s'enlever roiiitne les nôtres, s'nbaissait et en- 
trait dans Vliyposceniim. Comme aucun mur, aucune voûte ne se 
trouvait au-des«usdelui, il fallsit qu'il fiM attaché à uneiringle sup- 
portée elle-même par deux niAts ou deux piliers au haut desquels 
étaieiiL placées des poulies (}ui, à l'aide de cordes, taisaient des- 
cendre à la fois la tringle et le rideau. Ce rideau laissait le pulpitum 
en dehors de lui. U existait en outre, à ce qu'il parait, une autre pe- 
tite toile intérieure ou rideau d'entr'acte derrière lequel, au besoin, 
se taisaient les changements de décoration. 

D'abord, dans les théâtres, les spectateurs étaient debout ; Fam- 
phitbéàtre n*était autre chose qoe la terre vêtue de gason. Puis les 
spectateurs apportèrent leurs sièges. Emilius Lépidus fut le pre- 
mier qui fit Ûtir un théâtre avec des sièges à demeure; d*autrea di- 
sent que ce fut Pompée. Plus tard, on marqua par une rainure 
faite sur le bois ou la pierre remplacement destiné à chaque per- 
sonne : ces divisions existent encore aux gradins des arènes de 
Nîmes. Elles sontéloîgnées de 66 centimètres, et à Pompef ces mar- 
ques indiquent que la place réservée à chaque spectateur était de 
35 centimètres. 

Des voiles s'élendaieni au-Ucssus du théâtre. Cet usage vint à 
Uume de laCampanie. César les fil de soie, Néron de pourpre et 
d'étofTe brodée d'or. Elles s'attachaient d'un eolé à de t;rands mùts 
qui dominaient la façade de la scène, s'enca;îlrant au deliors de 
cette façade dans des pierres saillantes percées, et de l'autre proha- 
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btemeot aboutissaient à un mât unique placé au sommet de la cavea, 
qui recevait l'extrémité de ces voiles foiles en triani^les trè^allongés 
et se dé?eloppint à partir de ce mât eomine les Teuilles d'uo éven- 
tail. Une oompagiiie de matelots élei^ effectée à leur menawvra. 
H est A croira qtt*elle se (Usait avec une grande rapîdilé, car rni des 
plaisirs de Caligula était de lea laire rpplier sobitenneDt, ato 4*ei-> 
poser tout i cotip eut ardeurs du soleil la téte nue des speetaleurs. 

Longtemps, à Rome, les ibéftlres furent temporaires; ils étaient 
construits en bois et n'avaient que la dorée des jeai amqaels ils 
étaient destinés. En Tan 699, le censeur Cassius ayant voulu en £nra 
élever un à demeure, Scipion Nasica s'y opposa dans la crainte de 
ramollissement des monirs. Ce f^t POmpée qui, le premier, con»* 
truisil un lliciilre en pierres, et pour y parvenir, il le présenta et le 
consnn-a connue une dépendance tlu teuiple qu'il élevait à Venus 
viclorieiiso. 

Dpi rièro la scène et sprvant de farndc nu îiionuinenl, sVIevaienl 
ImbilueiliMncnlUes portiques où se lenaicnl dfs marchands, el qui 
pouviiienl donner issue aux passages pour aller à rorchestri» el aux 
escaliers conduisant aux gradins. CV-tnit \h aussi (jue se Iroiivail le 
corps-de-ganledes soldats, el peul-élre celui desmécanicieoscbar- 
gés de la manœuvre des voiles. 

Attenant au Oiéâlre et y faisant suite en quelque sorte> était on 
promenoir public entouré de vasies galeries sous lesquelles, en cas 
de pluie, les spectateurs venaient s*abriler. L'espace du milieu était 
planté d'arbres et vêtu de bois. 

Les tbéatres, depuis leur construction â demeure, ne servaient pas 
seulement aux représentations soéniques. Célait lé que les poètes 
faisaient entendre leurs muvres au peuple* Dans les occasions où 
un grand nombre de personnes se trouvaient réunies et où il était 
besoin d'un vaMe local, on les faisait servir à des usages civils ou 
judiciaires. (Test au Ibéftlre qu'avaient lieu souvent les déKbé- 
rations sur les intérèU publics. Ainsi, ce fut au théâtre q^Vn l'nn 
de lioiue /i71,le [leuple de Parente n»çtit les ambassadeur- du s* luit 
de Home : ni est consttclndo G>œciœ, dit Valère Maxime, (|ui i-ap- 
porle ce fait (liv. If, c. 5, § 5). 1^ pulpitumou. même le Ihjfmeieûe- 
veaaii aioi s la U ibune aux harangues. 
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I>an8 les causes qui attiraient un grand concours d'auditeurs, le 
théâtre se IransFurroait en Uribunal, quelqui'rois rr.émc sur la réda- 
matiM du peuple. Ainsi o» Ut dans Apulée (Mmi., liv. : c Déjà 
« les magislfats svaieDt pris place sur resirade et rhuissier cotn- 
c naodait le silence, quand tout d*une vo.x rassemblée se récrie 
€ contre les dao|;ers d*une agglomération si considérable dans un si 
c étroil espace, et demande qu*en raison de son' importance, la 
€ cause soit jugée au théâtre. » 

Du reste, y avait pour la eonUrodion et la disposition des 
tbéfttres des rè»\es générales qu'on trouve indiquées dans Vitruve, 
elios se moililKiii m selon les e^cigences du cliiiuii, de rjinjiui lance 
«le In [KipiiLitidii et surtout selon la conficraration du terrain. Parmi 
Iks Un ;i 1res dunl les ruines soiiL ài^sti bien coustTvées pour qu'on 
puisse juger de leur forme, on n'en trouve pas deux qui n'aient de 
notables di(îéreni-es, et c'est surtout pour les issues et les entrées 
que ces différences sont le plus sensibles. 

C'est lA oe qui rend presque impossible TexpUcation exacte de 
ruines aussi ravagées que celles de Triguères et la restitution cer- 
taine d'un pareil monument. 

Ces détails généraux sur les Ihéàtr» antiques noua ont semblé 
utiles pour nous aider à rechercher la ferme et la disposition de 
celui de Triguères dont nous aliéna nous occuper. 

Il est construit sur une pente douœ qui permetlait à l'orchestre 
d*ètru placé an nifeau du sol iuG^eur, tandis que la prédnciion qui 
domine les gradins se trouvait au niveau du sol supérieur. Il aflîecte 
la forme d'un cercle parfait ; seulement, ce cercle n'a que les trois 
quarts de son étondue ; un quart se li ou'ie supprimé, et à cet en- 
droit où cessent les lignes de circonférence, un mur s'élcud de 
l'une à l'autre des extrémités, tronque le cercle et le ferme. 

C'était là que se trouvait la scène. 

Les murs de l'enceinte circulaire sont composés de cailloux du 
pays, de briques et de mortier de chaux ; le revêtement intérieoret 
extérieur est en pierres carrées taillées et posées régulièrement. 
C'est ce petit appureU romain si connu et si agréable à Tceil. 

L'épaisseur de ces murailles n'est pas la même partout. Dans la 
moitié supérieure de leur développement ciatré, oUes ont 1 mètre 
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S5 centimèlres. De lA, ea defleandani juaqs'A la aràoe, eUaa oil S 
mètres. 

Toutefois, dans la partie da o6lé droit, ea ae pbçanlanr la seèaa, 
de ceile:miiraUle de 3 mètrea d'épaissaar peadant ane. loagoeiir de 
7 mètrea, qai.6et le tierade aoo éleodue tolale, el dana le miliea de 
cette étendue, la macooneriereiient i n'avoir plua que i nèire 18 
oeatimètrea. Rieii de aernblaUe ne ae Ironveà la moraille de gaeèhe, 
qui partout garde son épaitaeur. 

A l'eitréroité de ce rétréeissemeiit se trouve un escalier, et vers 
le milieu, un éperon d'un inèlre de longueur rend au mur, en cet 
endroit, son épaisseur dt: o mètres. 

U\ ligne de construclioiis qui formail la scène a, de chaque coté, 
pendant 13 mètres 75, à partir du pomloti elle touche !a muraille 
d'enceinte, une ('épaisseur do .*> mètres dans laqnollc csl pris de cha- 
que côtétui escalier de 1 mètre 70 de largeur qui se dirige vers le 
mur de circonférence. 

Le reste de cette ligne n'a plus que 75 centimètres d'épai^or. 
11 s'y trouve deoK baies de S mètres 70 d'ouverture cpii partagent 
cette ligne en trois parties à peu près égales, celle du milieu éteat 
de 18 mètres AO, tandis que celles des cdtéssont chacune de SI mè- 
tres iO centimètres. Ces deux portes probablement donnaient issue 
derextérieur sur la scène : c^était rentrée des acienra et des gens 
employés au théâtre. 

Derrière le mur qui joint ces deux baies, do côté opposé à celiri 
de la scène, existe une chambre de lO mètres hO de long sur 2 
mètres 75 de largeur; les trois murs qui avec celui doul nous ve- 
nons de parler forment ce parallélogi anime, ont seulement 60 cen- 
timètres frépaisseur. Sa paroi extérieure est dans l'aligneuicnt du 
mur extérieur de soutniftnent des escaliers que nous avons signa- 
lés tont h rheure. Celte chambre, en dehors de la scène et même du 
théâtre, pouvait, selon nous, être destinée au corps-de-garde des 
soldats. 

La cevea ainsi que rorchcstresont complètement remplia de terre, 
et cette terre a évidemment été rapportée asset récemment, car les 
déblais aaxqnela on a comoieaeé à ae livrer ont révélé des couches 
de diverse nature superposées aelon Tioclinaison que donne une vm- 
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ton qui se vide. Celle (erre, mofent marneuse» est de même nature 
Cjueeelles du terrain supérieur oû esl bftlie la ferme de la Merdelle, 
et ou des fondations et une mare ont été orensées. I^>ur se débar- 
rasser deoe qoi en sortais on l*aura conduit A une époque» qui ne 
seoiblepaslrès-éloignée, dans le vide presque eonlign qu'offrait Ton* 
ceinte du tliéélre. 

Près du mur supérieur d'enceinte a été trouvée une grande pierre 
de 1 mètre 72 de longueur sur &9 centimètres de large. Elle est 
arrondie dsns le sens de cette largeur et taillée de manière è offrir 
une courbe qui, partant deCcentimèlresdela base, donne h la pierre 
entière 25 conlimèlres d'épiiisseur à «on sommet. Elle paraît avoir 
fait partie d'un système de recouvrement d'un mur, el une cour- 
bure presque inseuMble «ja'on aperçoit dans sa longueur fernil pen- 
ser que ce rprouvrpmon! » pu ôtre celui du mur circulair^» d'onceinte. 
Des fragments ile. d.dles toutes semblables ont été recueillis sur 
divers points de rélalilii^semenl. 

Dans remplacement de la cavea, les fouilles ou plutôt les son- 
dages qui ont été faits à plusieurs endroits, o'olU donné aucune trace 
de fondations; il n'y a pas lieu de s'en étonner autrement: si à Rome 
et dans les villes importantes les gradins étaient liAlis à grands frais, 
revêtus et même formés quelquefois de larges blocs de pierre ou de 
marbre, originairement ils avaient été construits en bois, et il est 
probable que dans le centre de b Gaule toute couverte do cfaènes, 
è Triguères où la pierre doit se tirer de loin, el où le l)oi8 abon- 
dait, la méthode primitive esl celle qui a été suivie, et qu'un incen- 
die, dont on retrouve quelques traces, une dévastation à la suite 
d*une invasion de barbares, ou même le temps seul aopont fait dis- 
paraître jusqu'aux vestiges de la eavea. 

L'une des choses qui a dù le plus nous préoccuper dans l'étude 
de ces ruines, c'est d'y retrouver ou d'y déterminer les issues qui 
donnaient entrée aux théâtres. Cétait un des points auxquels les 
constructeurs de théâtres attachaient le plus d'importance, que la 
facilité de 1 enU cc et de la sortie des spectateurs (1). 

fl^ Adilus complures et spadosos oportrl disponerc ncc conjunclos iu- 
ptrtont infirioribuit ted em omnibu* locU perpétua et directoê iine in- 

MÉM. IT. 26 
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Nous avons vu que li ois escaliers ont été découverts. Deux sont 
placés à droite et à gauche dans la façade el s'élèvent parallèlcmeot 
aamur de cette façade, pris dans leur épaisseur. Ils arrivent à on 
large palier, à TextréiDité duquel les spectateurs pouvaient tj*ouTer 
la préciiicUon supérieure et par li gagnaient le haut des escaliers 
qui divisaient la cawa en ceins, eunei, puis descendant ces escaKsrs, 
se répandaient dans les gradins, aidés en cela par les préciiielions 
inleraiédiaifes. 

Le troisième escalier pris dans répaisseur du mur de droite, moins 
considérable que les deux attires, mais se dirigeant toujours vers la 
partie supérienre de la eattea, n'éUit qu'une issue accessoire, et noos 
semble avoir dû servir surtout de dégagement pour rendre pins 
prompte Pévacoalion delà salle* 

Au Gdlé opposé, à un endroit moins éloigné de la scène, se trouve, 
dans le plein du massif de la grosse muraille et nu niveau du sol, 
une autre issue que, «ians miu étal actuel, ou puui i .hi j : ciuit i pour 
une brèche, si la pai lie extérieure du amr encore recouserU; de sou 
appareil ne déviail pas de la ligne circulaire et ne rentrait pas en 
s'avaiivanl jusqu'au uuHeu de son t'paisscur, de manière à annon- 
cer qu'une entrée tournante en (pielipie surle existait à cet endroit. 
Elle correspond à b pincr où devait se trouver l'orchestre, r/était 
peut-être par elle que passaient les personnes qui siégeaient au po- 
ditt»,et celles qui, ayant leurs places réservées au bas de la caves, 
les gagnaient en traversant Torchestre. 

De plus, il e^t plus que probable que comme la partie supérieure 
de la eavea était do plain-pied avec le terrain du haut du coteau, il 
existait, dans4a muraille du baut, des portes par lesquelles avaient 
entrée les spectateurs et surtout ceux qui devaient se tenir aux 91- 
dins les plus élevés. 

Cherchons maintenant à apprécier à peu près le nombre des speo- 
taleurs que pouvait contenir ce tbéAtre. En abaissant une ligne de 
la partie supérieure de Tenceinle jusqu'au mur de la scène, la Iob> 

versui is facitiidoi, uti qiiUHi jnipulus dimiKilur de s}}ectnru!i!i ne com- 
prunalurt »fd habcai ex omnibus locù exHu* teparatos sinl imycdutone. 

(ViTRLVE.) 
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giieurest de 56 mètm. Ce mur, qui est la largeur moyenne de l'^* 
difioe, est de 63 mètresqni, fflaliipiiés par 66 donnent mè- 
tm ctrrés. 11 faut bien en retrancher un tien pour remplacement 
oceapi par la scène, Torehestre, les passages et les eseaiiera, soit 
l,lè€ mèlies. Il restera 9,391 mètres carrés destinés aux speela- 
leurs, et appréciant à trois les personnes qui peuvent tenir dans un 
mèlfe carré, nous trouverons que sept mille 80îxanle<eeise specta- 
teun pouvaient assister aux jeux dans le (héflire de Triguères. 

Quelle ne devait donc pas ètare Timportance d*une population 
dont une partie se réunissait en pareil nombre pour les plaisirs ou 
pour les alEûres puUlquest 

Il n'est donc pas étonnant que depuis que l'attention est dans le 
pays portée de ce tùlô, on trouve aux environs de Trir^uères des 
restes de construction, des fonilaUons, des débris qui annoncent 
des agglomérations déniaisons et des établissements importants. 

On poul citer entre antres de très-vastes subslructionsqnifîe trou- 
\enl en face du ihi iii c, inti e celui-ci et la rivière, mais Iropéloi- 
çmées cependanl du théâtre pour qu'on puisse penser qu'elles np- 
partinssent à un établissement qui en était une dépendance. C'est 
un grand parallélogi*amme de 85 mètres de long sur 60 de large. 
Tout autour règne une galerie de 6 mètres. Un passage de même di- 
mension divise rétablissement en deux parties égales, dans Tinté* 
rieur desquelles se trouvent les fondations de bàlimenis. Les murs 
ont 66 centimètres d*épaisseur. Cette disposition est analogue à celle 
du grand bètiment qui existe ruiné dans bi prairie de Monlbouy, 
près la ferme de Graon ; ici, comme à Montbouy, on trouve les 
murs crépis intérieurement d'un enduit de mortier très-fin revêtu 
d*une couche de couleur bleue, verte ou rouge. Des tuiles à rebords 
y sont en grand nombre, ainsi que de larges dalles et quelques 
pierres sculptées, des iVagments de fûts de colonnes, de cannelures, 
d'entablements, de comiehes, des mo^Uims ou chapltaux corin- 
thiens. 

Pans un pré, à la sortie du village, existent sous le sol des tuyaux, 
des coniiuits en terre qui paraissent annoncer l'existence du bains 
dans ce lieu. 

Non loin de là, des lombes en pierre tendre de Bourgogne ont 



été d»^couvertes. Elles renfermaient encore des ossemenU;, et dam 
l'une d'elle:, était un collier dont les grains en émail de couleur ont 
été recueillis. Tout annonce que dans cet endroit existait un cime* 
tière gallo-romain. Il doit être exploré prochainement. 

Depuis deux ans à peu près que les objets regardés coauiie in- 
téressants sont recueillis, on a rassemblé des fragments de pôle* 
rie (1), des briques ornées, des meules en lave, des débris- de sta- 
taettes, une dé en fer, deux fibules en bronie, des instruments 
tranchants en fer, des médailles de Néron, Uadrien, Gordien, GalUen, 
Posthume, Licinius, Tétrlcus, Probus, Valons et même une médaille 
oonsulaire (de la famille Postomia. Téte de Diane à droite, avec un 
carquois. Au bas le mot Roma. i^. Trois cavaliers au galop, la 
lance en arrêt; devant eax un ennemi à terre. Au bas le mot 
Alhimn), 

lin dolmen voisin, connu dans le pays sous le nom de Pierre i» 
Vteux-Carçm, annonce qu'avant que les Romains occupassent le 
pays, les di iinit s y ;ivaient vu fleurir leur religion, iiun mimbre de 
pièces de moiimne gauloise ont été trouvées dans le grand établis- 
sement voisin du Ihéftlre. 

Quel était le nom (jur portail cette station romaine? plus lard 
même, quelle est l'appellalion latine qui a précédé ou traduit celle 
que porte aujourd'hui ce village? j^ios recherches, à cet égard, ont 
été complètement infructueuses. 

11 est probable qu'un établissement qui parait avoir eu quelque 
importance avait à sa proximité une voie romaine ; nous n'avons 
pu en découvrir la trace. Espérons que de nouvelles études seront 
plus heureuses en cherchant cette voie dans la direction de la route 
qui va de Montargis à Auxerre par Ghateaurenard, Douch| et Ville- 
franche. 

Triguéres ne se recommande pas seulement A rarchéologie par 
ses antiquités romaines et gauloises : son église est digne an pins 
haut point d'exciter Tattention et par son architecture et par les en- 

9 

(1) L^an d'eux, qui vient de la partie supérieure d'un vase de grande di- 
inonsion, porto les Ipltrcs Lentu p. f., probablement le nom du potier, 
Lentului perfecit» et à la suite la lettre R» marque de la (atu-ique. 



rieux ornements qu'elle renremic. Elle mérile qu'un mémoire 
spécial lui soil coiisacrL^ dans l( (jut 1 Irouveront place naturelle- 
ment de gracieuses lé^'eniles consacrées à la bergère sainte Alpètc, 
palroooe véoérée du pays. 



F. DUPUIS. 
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NOTES HISTORIQUES ET LITURGIQUES 

CIBORIUM TROUVÉ A LAQUEUVRE. 



Le 8 février 1858, M. }Mm informail* M. le Président de la 
Sociélé qu'en défrichant un taillis, A Tooest et près des bAtimeats 

de sa ferme de Laqueuvre, commune de Férolles, canton de Jar- 

geau, 011 avait trouvé, enfouis dniis une mt^me fosse, des chandeliers 
el aulres objets d t-i^li^e qu'il mettait à la. disposition de la Société, 
dans le cas où ils offriraient quelque inlî'i rt. 

Par le fait, ces objets ont paru asi>ez remarquables pour élre dé- 
posés au musée arch<^oiogi(iur ; ce «;ont : 

1" Quatre chandeliers en cuivre repoussé, liès-Iiauts de tige; 

2" Un bassin de fonts baptismaux en cuivre martelé. Ce vase, 
d'une assex grande dimension, n'a rien de remarquable dans 8a 
forme. Il crarni^sait, <;an8 doute, Tintérieur d*une pierre. 

3° line lampe de chœur; 

4* Dn bénitier en cuivre tourné, dans le stjle du XV* siècle; 

6* Un chandelier également en cuivre tourné et de la même 
époque quele bénitier. Sur lepied de ce chandelier, dont la forme est 
remarquable et dont la haqleur est d*environ 20 centimètres, on 
lit cette inscription en lettres gothiques : Priez fieur ^t^en (sic) 
de Saint-Memin et âe Laquemn, Des armoiries, brisées dans 
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leur partie supérieure, terminent rinscription. Il est facile cepen- 
dant d*y reconnallre les armes de la famille de Saint-Mesmin qui 
sont : d*<u«r à crois eompon^ Sargent et degueukt» êt eantonnéê 
dê quatre feun delU d*ûr. 

Il a è)ù8té en effet va sieur Aignan deSaint^lfesmin, dit le Jeune, 
qui fut mettre des garnisons. Il acquit, en 1667, la terrede Laqoea- 
vre, dont il fut seigneur et eo portavfoi et hommage au duc d*Orléans, 
en \kb8, 

6» Une snspen$ion en cuivre repoussé, à laquelle était encore 
adhértnlc par 1 iiiiedcs cliaîneltes la coupe d'un ciboire nn cuivre 
doré dont le pied avait été hrisr. Ce pied a été retrouvé parmi les 
autres objels en louis, ce qui a permis de rétablir le ciboire d'une 
manière complète. 

Ce dernier objet nierile une attention toute particulière. C'est 
line minpfmion en tisn^^e autrefois pour mcUrc la sainte Eucharistie 
en réserve et i exposer à la vénération des iidèles. Sa forme el l'a- 
gencement des diiîércntes parties qui la composent ne laissent au* 
eun doute à cet égard. L'époque relativement récente de sa fabri- 
cation, qui ne parait pas remonter au-delà du X\ ll« siècle ou à la 
seconde moitié du XVI% permet d'admettre qu'elle a été consacrée 
à cet usage liturgique. Notre musée aicbéologique se trouve ainsi 
enriebi d'un de ces dborium qui ne sont plus employés à notre épo- 
que et sont devenus très-rares. 

Dans son ensemble, cetteswjMfutonabeaucoupd'analogie avecles 
lampes qui sont actuellement suspendues dans les sanctuaires de- 
vant le Saint-Sacrement. Il est bien probable qu*à l'époque où 
Tosage des tabernacles en forme é'édieutes fisés sur Taule] ou 
adhérents au retable, fut définitivement adopté, on a transformé en 
lampes ces objets (|uc les fidèles étaient habitués à voir dans le sanc- 
tuaire. 0 

Lusmpciision trouvée à Laqueuvre diffère, parsa partie supérieure, 
des vi^pentinns destinées actuellement à recevoir une lampe. l e 
paviiluti ou enloUe eu cuivre à la(|uull(j sont al lâchées les chaînelles 
qui suspendent !e ciboire et le plateau inférieur est aussi d'une plus 
grande dimension. Ace {lavillou étaient attachés les lambrequins eu 
étofle qui enveloppaient le ctborium tout entier. 



. k) i.cd by Google 



— 408 — 

Le ciboire, en cuivre doré, suspendu par lesdaiiDellM en ftr, a 
Ja forma de nos ciboires modernes. Lenosud de ta tige est très^ss* 
Le couvercle est surmonté d*un bouton à fleuron d*où B*élevsit use 
petite croix actuellement brisée; il est adhérent &la coupe par me 
* charnière et se fermait avec une goupille. 

Les ciboires, destines ù conserver la sainte I*^urharistie, ont varié 
de forme scion les Iciup.'^et les lieux. Dans la phi» luuLe auliquilé, 
le vase destiné à cet usage affectait, le plus urdinairement, la forme 
il une colombe, et celle forme s'est conservée dans plusieurs églises 
jusqu'au XV!!*" siècle. L'usage de la suspension pour le ciboire éUil 
encore admis, en plusieurs; lieux, à la fin du XVll^ siècle. 

Dans la vie de saint Basile, qui mourut vers otiO, il esl parlé d'une 
colombe destinée à recevoir la sainte Kucharisiie comme d'un ol^ei 
alors en usage. 

En àlhj Perpetuus, sixième évéque de Tours , donna au prêtre 
Amalorius une eùlmb$ d'argent pour y déposer la sainte Eucbarte* 
tie: Cùlumbam argenteam adreponlorium. (Spicileg., t. V.) 

En 618, il est parlé de cette eolmbe dans le concile de Gonslan- 
tioople. 

Les anciennes coutumes du monastère de Quoi, d'après Mn- 
bîlion, mentionnent une colombe d*or suspendue au-dessus de 
Tautel et dans laquelle on .réservait le Saint-Sacrement : In aunâ 
eolmbà tuper altare pejufenfe jtigiter. (Apud Habil. Z act. SS. ord» 
S. Ikïnedicti, parle 2*.) 

Au IX* siècle, le moine anonyme de Saint-Denis qui a écrit deux 
livres des miracles de saint Denis, évèque de Paris, du temps de 
Charles-le-Chauve, rapporte (jii'un soldat avant voulu abattre de sa 
lance la c lomhe d'or suspendue sur le tombeau (ce tombeau était 
un autel), tomba percé de sa propre lance. Sainl Grégoire dt Tours 
rapporte le nit^ine lait : lUim coliimham auream ianceà quœnt eli' 
dere, lancrv m hiterc d'jii.à. fxammh e%t \nventu$. 

L'usai;e de ces coloinirs subsistait encore en plusieurs lieux au 
XVI* siècle, (!l Tliiers, dans son Trailé de l' Exposition du Sainl^Sa- 
crement (tom. 1"% chap. V), cite les églises qui l'avaient conserve 
à cette époque : ainsi, le monastère du Val-Dieu, au diocèse de 
Noyon, la cathédrale de Moyen, celle de Rhodes, et les églises des 
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Cordeiien et des Jacobins de celte viUo, T^gUie de SeiDlp-Venr-des- 
Poseés» près Pswie, celle do prieiné de Ra0ec, enfin Cbâteaudun, 
GhertresetScM. Gel aitleur, doni routrage date de 1679, dicril une 
d*ces tolmku qu'il avait vue dans une ^lise, i quelques lieues de 
Chartres : elle Mi de emm rouge émmUé par endreitt. Une btUte 
fêttêe, enme iTim àmpMgi et dorée en dedane, élml pheie dam 
ftnMrfciir dn eerpe et l 'omrotl pêr detm le du , entre lee deux etfef . 

Vers la fin dnXV< sîèele, au XVI*, au XVir et au-delà, lorsque 
)*usage des tabernacles fui plus généralement adopté, un grand 
nombre li'étilises conservèrcnl encore les suspemions au-dessus des 
autiis, surlout lorsque ces aulels étaient surmontes d'un grand ci- 
buninn et d'une croixi aiors, lu mf^pension dans LiiiiilII(»oii attachait 
le ciboire ( l ui, conformément aux prc".scrij)lioiis iIcmuiu iles, placée 
sous bMiiiL'il!' la Croix, i«6 Crnas. Tliiers constate que ce 

mode d exposition pour la sainte Eucharistie était prali(jiié de sou 
temps (lG79j, dans les principales églises des provinces et diocèses de 
France, et notamment dans le pays chartrain. où cet auteur exerçait 
le ministère parofssial (l). (Trait, de VExp. du S.-Sac, tom. 1», 
p. 36.) Toutefois, le vase sacré qui contenait la sainte réserve avait 
le plus oniinairenienl la forme de noa âboiree aciueis. Ce pieux et 
savant antiquaire en eipriine son regret et aurait voulu voir adopter 
Voaage des cafeaiiii, comme plus conforme aux usages de la litur- 
gie primitive. 

ûi ntepentien ou ct&onaf» trouvée à Laqueuvre témoigne que dans 
notre diocèse d'Orléans, comme dans celui de Chartres, au «om- 
mencement du XVII* siècle, on exposait ainsi la sainte Eucharistie. 
On peut dire i Tappoi de cette supposition qu'aucun retable d'au- 
tel, aucun tabernacle, dans le diocèse d'Orléans, parmi ceux qui 
ont été construits avant la révolution de 1793, n'accuse, par son ar- 
chitecture et sou slyle, une époque antérieure au XVU' siècle, 
époque a iaqueUe l'usage d'exposer ou de conserver la sainte 

(J) De nos Jonn, l'usage des eu^^eiuùnu pour la sainte réserve s^est 
ooDsrrvé dans quelques églises de Fnuce, notaroment à Heims, à Tautel 
rtn Saiut-Sacremenl. Plusieurs ordres religieux Tout rétabli dans leurs mo- 
nsslères; on peut dler entre antres les Béoédiclins de boletme. 
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EuebarisUe dans une tittp$man serait defenu moins général. Ce- 
pendant il a dû cesser dans la première moHié du XVnif siëcle> 
car aucun des prêtres qui traversèrent la tourmente révolutionnaire, 
et qui aimaient à redire les anciens usages tombés en désuétude, 
n'ont mentionné celui»ci dans leurs intéressants récits. 

l'n fait qui se rattache à l'histoire même de Laqueuvre prouve 
que le ciboriu it retrouvé prùs de l'eniplacemeiit iju'occiipait cette 
peLitc ëgliàc tlûLruite, avait cessé d'y è Ire en usaiît' avaui IG'iÔ, h 
moins que ce mode d'exposition n'ait été conserva' pour les expo- 
sitions moins solennelle?!, lorsque déjà on se servait d'un ostensoir 
ou stilcil pour les prorfssions, car, à l'oeeasion A un vol sacrilège 
dont un historien d'Orléans nous a doooé les détails, il est parié 
d'un soleil en élain. 

On avait d'abord pensé que les vases brisés retrouvés à l^aqueu- 
vre avaient été enfouis à l'époque de ce vol de 1646-, mais il est 
facile de se convaincre du contraire par la lecture du récit qu'en 
ont fait les historiens d'Orléans et notamment Syrophorien Guyon, 
dont le frère, Jacques Guyon, mconle très au long ce crime, dans 
un opuscule imprimé à Orléans, enl6A$, chez Maria Paris, et que 
possède la bibliolhèque de la ville. 

Ce fait d*faistoire locale caractérise parfailement l'époque déplo- 
rable où les attaques incessantes des buguenots, les profanations et 
les dévastations qu'ils avaient fait subir aux églises, leurs attaques 
contre les dogmes les plus saints et les usages religieux les plus an- 
tiques et les plus vénérables avaient ravivé la foi des catholiques en 
la divine Eucharistie. 

c Le vendredi ^3 marîi46A6, deux hommes qu'on avait vus rôder 
«r tout le jour dans le voisinage de Jargeau, s'introduisent la nuit 
< dans réj,^lise de Laqueuvre, après en avoir ouvert la porteavec ef- 
t fraction : ils s'allaquctit, dit Jacques Guyon, uu(jnel nous empnm- 
*r tons ce récit» OM tabemnrie oit rrpnfioil en une coupe le Saint-Sacre- 
tt menl de l'autel, enlèvent et dérobent la dite coupe (Ij. 

(I) On voit par Ui que le eUtorium reirouvé miicoMé d'èire d*mi utags 

habit II f^l. 

Il semble asseï natarel de penser que tous k» objets relroiifés à La- 
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€ Ces inCImes foleurs produiirent iodignement les saintes hos- 
€ tieSy en coiisomnièrent plusieurs et jetèrent celle qui restait sur 
f Taulei» oA elle fut retrouvée le jour de Pftques par le sieur Gau- 
c ciMf» alors curé de Laqueuvre. 

c lie bruit que firent ces voleurs en esssjanlde briser un coffre 
c fut entendu au dehors, et le seigneur de la paroisse, dont le châ- 
c teau était auprès, le sieur de Laqueuvre, ayant été averti, vint avec 
< sas gens armés d*arquebuses, et les voleurs furent bientét ssi* 
c sis, arrêtés et emprisonnés dsns la maison seigneuriale. > 

Pris le vendredi, les voleurs demeurèrent au châlcnu de Laqueu- 
vre jusqu'au dimanche suivant qui élaïi le dini.mche des Kaincaux. 
Ccjûui-ià, leiieur Morin, lieutenant de M. de la Hibaudiôre, 
îzrand-prévôt général, vint à Laqueuvre. I^es lounaliK s firent i aveu 
qu'ils avaient jeté la coinir /sacrée dam un reirail où elle fut retrou- 
vée. Le lun(ii saint, lomlcinain du leur révélation, les pnîlauateurs 
furent mis en jugeinenl, et le mardi ils furent condamnés à être 
conduits dans un tombereau sur la grande place de l'église de 
Sainte-Croix d'Orléans, pour y faire amende honorable, tôle nue, en 
chemise, la corde au col, une torche ardente à la main et à deman- 
der pardon à Dieu, au itoi et à la Juttiee : ce qui s'exécuta immé- 
diatement. Puis ils furent pendus et étran^nsar k place du Mar- 
troi, et le corps de celai qui avait jeté la coups dans un retrait fut 
€ an, hruU et reduil «n cesdiv après se inorl. > 

Le crime, le jugement et rexéculion de la sentence, tout Ait ac^ 
Gompli en trois jours. 

Le siège épiscopal d*Oriéans était vacant cette année-li par la 
mort doHs' Denets. Les vicaires généraux do diocèse mandèrent à 
MU. les doyens et chanoines de Jargeau d*ailer processionnelle- 

(|ueuvre 1 1 (pii constituent en prande partie le matériel nécessaire pour 
l'administraliou des sucremeuls, auront été prorunés, brii>é&, puL uufouis, 
dans un bol de pillage, par (|uelques-ons de ces partis do liuguenols qui 
pareourafent la campagne de l'Orléanais et dévastaient les églises à l*époqiie 
des guerres de religion de 1863. L'nsagede la ttupension pour le Satot-Sia- 
cremenl aorail cessé alors pour cette église, et pour beaucoup d*Suttes 
aussi. Les tabernacles ollhint plus de garanties contre les profimaliaos, 
ou les adopta définUivenieDt. 
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ment à f.nqueuvre, en réparalion du vol sacrilège. A Orléans, un 
zélé catholique, le sieur Tranchot, fit avec générosité les frais de 
la pompe qui accompagna cette cérémonie. Il obtint des curés d't^r- 
léans et des supérieurs des communautés, des délégatioDS d'eoclé- 
siastiques et de religieux ; solUcila des marguilliers des paroisses, 
des ornements, des tableaux, des tapisseries pour orner avec splen- 
deur la pauvre église de Laqueuvra ; fit Taequisition d'une quantité 
prodigieuse de cierges et de torches; rassembla quatre-vingts jeunes 
enijints de huit è dix ans c pour être dressés, dit le narrateur, et 
€ pour servir i la célébrité de la proeession. Les meilleurs joueurs 
c de cornets à bouquins et hautbois d'Orléans y (brent conviés par 
c ledit sieur Tranchot, lequel, par une très-grande libéralité, en- 
c voya toutes sortes de .vivres sur les lieux pour la nourriture de 
<r ceux qu il usait conviés à la cérémonie, ecclésiastiques, religieux, 
« enfants, joueurs d'iuslrumenls, etc. k 

Dès le mercredi soir, 1 î avril, on parluil en foule d'Orléans aiui 
d'arriver àJargeau jxnir ia cérémonie du lendemain. Pendant h 
nuit, Jargeau fut tilléralement envahi. Dans la vaste église de S imt- 
Vrain, se pressait une foule de pieux p(^lcrins. « Avant l'aurore, 
c toutes les routes qui aboutissent ù cette ville et surtout la route 
• c d'Orléans, étaient couvertes d'une multitude immense de gens de 
€ tout âge, de tout sexe, de toute condition, et sur les huit heures 
« du matin, au moment où devait commencer la procession, on eût 
€ dit que iargeau était changé en Orléans, le nombre des Orlét- 
c nais qui j vinrent 8*élevant A plus de vingt mille. > 

L'église de Laqueuvre, ornée avec nugnificence, resplendisssil 
de lumière. On remarqua au pied de raulel le sieur de Laqueovre 
prosterné avec recueillement et profondément ému. (Il était dek 
religion réformée.) 

Jacques Guyon décrit longuement Tordonnance du cortège, toutes 
les phases de cette cérémonie, le retour de cette multitude après la 
solennité; puis il fait remarquer que c M. Tranchot, pour conti- 
* nuer son zèle et sa libéralité, donna en ce jour à l'église de La- 
« queuvre une coupe d'argent |)our servir au lieu de celle qui avait 
c été déroliée et polluée, et (jui n'élad que de cuivre duré.... De 
€ plus il donna une petite boite d'argent pour porter Nolre-Sei- 
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c gneor aux nialados les plus écartés de cette église, à laquelle 
c MM. du clergé d'Orléans ont dessein de donner un autre beau 
c présent qu*on espère faire tounier en un ioUU dont la dite église 
c a besoin, n*en ayant qu*un d*«sffffii. » 

Les diiïérenls objets décrits dans cette note et retrouvés à La- 

queuvre, en 1858, ont iilê placés dans une vitrine du musée hislo- 
litjue d'Orléans. M. C;irL'tle, intMiibro delà Sociélé archéologique, 
en a dessillé plusieurs, el nolaiiiinenl le ciboire antique avec sa sut- 
pension, le béuilierel le chandelier du XV*" siècle (1). 

é 

L'abbé ROaiER. 
% 



(t) Voir ralbum du tome iV des Mimoiret, pUacbe XIV. 
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FOUILLES A OÀSLÏ QUI Wt AMKHS U.O^VSaTB DES ifiSTES M MNO. 



Messieurs, / 

An moniPiU de vous ju t SLi»ier le comple-rendu d'une découverte 
qui demeurera connue la i)lus précieuse récompense de ^n^ iia- 
vaux, quelques réflexions naissent presque malgré moi sous ma 
plume. Elles embrns<:ont le cprcli' élendu tic nos devoirs, ol signa- 
lent une fois de plus aux yeux de tous le but de uolre institution, 
la tendance de nos efforts collectifs. 

Noos ne sommes pas seulement les vigilants gardiens de nos monu- 
ments nationaux, les explorateurs patients des œuvres d'art altérées 
par le temps. Partout t)ù, dans le champ inexploité des nnriens 
livres, dans la poussière des chartes, sous le vieux sol de l'his- 
totre, nous recueillerons on fait, une note, ùn témoignage qui ho- 
nore notre pays, notre mission est de les remettre en lumière; c*e8( 
ènous de faire jaillir Tétincelle; c'est notre droit, presque notre 
fief, et il ne relève que de la France. Mais à nos yeux surtout, le 
premier de tous les monomenis, c'est Tbomme; ses firagîles débris 
réclament avant tout nos pieux respects. Rendre à la terre, au sé- 
pulcre, au temple, les dépouilles illustres bouleversées par les 
révolutions, telle est, Messieurs, hi plus sainte tftche de noire So- 
ciété archéologique; elle comprend trop la poésie des souvenirs 
pour ne pas voir tout j^randir sous h\ puissance d'un nom, tout, 
jusqu'aux voûtes qui couvrent le héros, jusqu'aux furéU, aux idai- 
ues qui entourent sa tombe et semblent reftéter sa mémoire. Elle 



— 416 — 

se défie, avec raison, de cette pudeur historique qui pousse le scru* 
pule jusqu'à l'impuissance, de ces eicès de respect qui laissent 
tomber, de peur de soutenir. Tels sont, Messieurs, les principes que 
T06 mnnrl:U<iiiT'=: ont religieusement suivis dans leur récente enquête 
sur i'état des sépultures de la maisoD de Longueville, à Cléry. 

Quelques énidits à peine connaissent le testament de Dunoîs* 
Tune des plus curieuses pages de mœurs du XV* siècle ; il précéda 
de cinq ans la mort de ce grand homme : aussi, rien n'y révèle la 
déTaillance des derniers jours. Son énergie bien connue et Hné- 
branlable sentiment do devoir le dictèrent article par article. Sa 
fille avait désobéi : pour lui c'était sortir des voies d'honneur-, elle 
encourut sa disgrAce et fut déshéritée. La punition devait, au^ yeux 
du père, servir d'exemple salutaire. Quant à Marie d'Harcourt, sa 
vertueuse épouse, il voulut qu'elle reposât à ses côtés; tous deux 
préparèrent à Cléry leur dernière demeure, et ce fol sous le vocable 
de son saint palron que Jean Dunois Ct élever la chapelle funéniire. 
Les sommes coii>aLrée.s à l'œuvre furent meiilioimées dans son 
testament comme dans un acte de pieuse fondation, et personne 
n'ignore que sa volonté dernière fui religieuseiiieul accomplie. 

Deux hôtns illustres étaient venus rejoindre leur père sous les 
voûtes de la diapclle Saint-Jean: c'étaient François, comledc Lon- 
gueville, et Agnès de Savoie, son épouse. La tradition loiaie, les 
souvenirs de la collégiale et du registre de l'ob'U de la paroisse 
ajoutaient encore au nombre des membres de la famille inhumée 
dans cette chapelle, un jeune enfant de Dunois. 

Des inscriptions, des cuivres gravés, des marbres attestaient jadis 
toutes ces dispositions funéraires ; mais en lâ02 une chevauchée 
protestante avait suivi les bords de la Loire, rasé Tabbaye de Mici, 
dévasté la basilique de Cléry, brisé le monument de Louis XI et 
rais en pièces les tombeaux des plus illustres ramilles. On ajoutait 
même quo les sépultures de la maison de Longueville avaient été 
violées et les cendres jetées au vent. Plusieurs écrits autorisaient 
ces craintes, de manière à les convertir pour quelques-uns en cer- 
titude. 

Quant à la chapelle de Sahit-'Jean, convertie en chapelle des 
fonts, elle n'olfinût plus sur sas dalles unies aucune trace des cons- 
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Iructions élevées au XV» siècle : on croyait même avoir à déplorer 
quelques profenations nouvelles commises à l'époque de la révolu* 
tion. 

Lo pieux visiteur, l'crudit, l'antiquaire lui-même ne retrouvaient 
qu'un seul indice encore debout; un pilier de la chapelle soutient 
deux anges embrassant chacun un écu, el abrités par deux pinacles 
d*ttQe époque très-postérieure à la mort de Danois. L'un de ees 
écus, malgré de profondes dégradations, offre entore en caraetène 
irréAilabies le blason du bâtard d'Orléans; Tanlre est mi-]Nirtty H 
Ton a cru y reconnaître les armes de Marie d*Harcourt. 

Tel élait Félat des lieui; )e doute et pe»t*étra Toublî allaient en- 
vahir à jamais la dernière demeure des Longoeville, lorsqu'on tardif 
élan de le reconnaissance publique vint ranimer le soiivenir des 
grandes loUes de notre héroïque cité. Ponvatt-on offrir à Jeanne 
d*An: des hommages dignes d'elle, et ne point songer à Dunois? 

Ce fut alors, Messieurs, que deux de vos collègues (1), dans une 
généreuse iiiilialive, iippelèreiil voire attention sur l'église de Clérj' 
et demaiiiit I Liil, avec instance, qu'un examen scrupuleux révélât 
ce qui pouvait rester encore au fond de ces glorieux sépulcres. 

Voire adhésion, \otve concoui's, celui de l'autorité, tout, jusqu'à 
rinipatient éveil de ia curiosité publique, a prouvé que celte idée 
était au fond des cœurs, el que le plus vif intérêt allait s'aitacfaer à 
ces recherches. 

Voire commission se rendit à Cléry le 17 novembre 1B56. 

Je me garderai, Messieurs, de grossir ce rapport des prédemt 
détails qui figurent dans son procès-verbal (S) : décrire nos ira» 
pressions et ce fvgitir aspect des &its qu'un témoin seul peut ra* 
coeilUr, tel est non but, et c'est, je crois, prévenir vos intenlioas 
elles-mêmes. 

On commença d'abord à sonder le terrain vers la droite de la 
chapelle et dans le voisinage do mur eilérieor de l'église, en ftne 
d'un arceau qui, disait-on, avait autrefois servi d'issue aux ca- 
veaux de la famille Longueville ; et en effet on oe tarda pas à percer 

(h MM. de Torqnat et Lanrand. 

(2) Voir lo BuUelUHs tome (1, p. 149. 
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une voûte et à trouver accès dans une sorte de corridor souterrain, 
au lond duquel j^isaient pêle-méie des ossements humains et des 
(\éhn9, de cercueils. Des matériaux de toute sorte en obstruaient 
l eiiUee; on en a retiré des fragrucuLs de meneaux et une large 
dalle encore L'amie de ses anneaux de fer; on voynil que celle 
lomte avait élu raYaj;ee, puis comblée ù la hûte avec dr- débris en- 
tassés. Les hommes de Part y reconnurent les ossements d'une 
femme et d'un entant. Du reste, aucun indice, aucune inscription, 
aucune trace de vélemenU, d'omemeots, rien de nature à apfjKiyer 
une conjecture. 

Les travaux forent alors dirigés vers le centre de la chapelle, 
dans Taxe de l'autel de Saint-Jean, et à peu de distance du pilier 
indiceteur. La sonde ne tarda pas A signaler remplacement d'un 
noufeau eaveau; on le découvrit avecle plus grand soin, el Ton mit 
à nu un cercueil de cbéne autrefois revêtu d une couche épaisse 
de bitume et rattaché par des bandes de plomb ; il contenait les 
restes d*un homme de tris^baute taille et dont la force avait dû être 
remarquable, à en juger par l'épaisse structure de ses ossements : 
quelques débris de chevelure d'un brun tirant sur le roux, des lits 
de plantes aromatiques, de nombreux vases d*une poterie assez 
fine et renfermant encore du charbon, voilà tout ce que contenait 
celte tombe, qui évidemment n'avait pas élé violée. Aucune in.scrip- 
lion, pas même une lettre, point d'armure, point d'ornements: 
était-ce Dunois? était-ce son fils? On doulail encore; mais noire 
perplexité louchait à son terme. I.a voûle d'un caveau juxla-posé fut 
ouvi 1 le et olîril aux rc^^ards une biérp en plomb; la dévastation 
s'était encore arrêtée devant celle lumbe. On résolut auî»sil()t do 
l'enlever avec tout le respect el toules les précautions possibles, et 
de la déposer dans ta chapelle ^ainl-Jacqucs, loin des yeux de la 
foule; la commission devait s'y rendre seule et s'y livrer avec re- • 
cueillemenl à un examen réfléchi. Ce ne fut pns chose facile que de 
se dérober à l'empressement des curieux. Les inscriptions qui cou- 
vraient celte bière furent lues aussitôt, calquées et reproduites avec 
une meneilléuse adresse par notre honorable pr^ident, H. de 
Vassal, ainsi que les armoiries tracées sur le plomb. Cette bière 
contenait les restes d'Agnès de Savoie, femme de François, comte 

utM, IV. 37 
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de LonfraeviHc ; elle reposait à r«Mé de son mari. Dunoiv sonl res- 
tait à découvrir Te lut nioi's que volrfi commission donna l'ordre 
de |i)iisser les travaux sous l'aulel même, pensant avec raison que 
le chef de la famille avait dù choisir là son dernier asile; et pour- 
tant aacun reieilissement, aucun sondage n'annonçait en ce lieu la 
présence d'un cavcaa ; mais les premiers coups de pic mirent à nfu 
la voûte et le haut de ses parois de pierre. Il était entièrement 
rempli de débris de tonte sorte, de terre et de pierres amoncelées; 
le \mp& seul avait produit nn tassement; les dévastateurs s'étaient 
raés eor cette tombe. 

La nuit venait; une tempête Meuse grondait et dérobait !e peu 
de jour qui restait encore. Au momenloù nous atteignions peut-être 
le but de notre travail, il fallait donc Tînterrompre et nous retirer. 
Tout nous disait que la tombe qui avait contenu les restes augustes 
que nous reehen^ions avec tant de soin était là; nous étions réunis 
autour de la datte soulevée, et nous nous (disions part de nos soup- 
çons, de nos craintes. Si là nous retrouvions les restes d'nn homme, 
cet homme certainement avait elé Dunois; mnis nos regards 
tomb.tieiii sur une tomhp vîolép, n'ofTraiit que des ruines, des dé- 
combres épurs dans la len *j ({ui i viDp'is'.uit le caveau. Les souvenirs 
(lu j !\s il iii lit dune vrai : les cendres du bâtard d'Orléans avaient 
été jct(''es 'Ml vent. 

(> fut suus l'impression do ces idées que nous dûmes quiller 
l'église, emportant avec nous plus de crainte que d'espoir, n'osant 
presque plus même admettre le donle, et découraiiés, s'il faut 
l'avouer. Nous remettions à un moment plus Duvorable la suite de 
nos recherches! 

Elles furent reprises plus tôt que nous ne Tespérions, Un homme 
plein de sèle et d'intelligence, Mt^ Ledère, secrétaire de la mairie 
de Otéry , avait bien voulu se chargei* do soin de Acililer de nou* 
veaux travamc; il s^empressa, dès le lendemain, de foire vider entiè- 
rement le caveau, afin d'en connaître la structure intérieure, et sous 
une large coucbe de (fécombres, il trouva des débris bumains éten- 
dus sur les dalles; son premier soin fut de prévenir M. le maire de 
Cléry et noire honorable président, U. de Vassal; votre commission 
s'empressa de retourner à €léry. 
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Forts des conTicUons de la veille^ nous n'avions plus qu'un soin 
à prendre, celui de voir si ces restes assemblés pouvaient recom- 
poser le squelette d'un homme et celui d'un seul homme^ Ces 
rapprocliemciUs furent faits sous nos yeux par l'habile assistance 
de M. le docteur Carrère ; queiii u s (nrces des extréniilcs man- 
quaient seules; d'autres parurent réduites à l'état spongieux, et ce 
iéger détail lui-même n'est poial saas intérêt, puisque DuQois 
est mort perclus de goutte. 

L*espect général de ces gjoricuii débris fut aussitôt reproduit 
pour être déposé aux archives de la Société. Le dessinateur a mis 
également tous ses soins i copier sous trois aspects le large crftne 
do grand capiUine. U eût souhaité, sans doute, qo*un peu plus de 
temps lui lût laissé; mais une cérémonie touchante se préparait, et 
les cierges s*allumaient à Vautel. 

Nos mains ont pieusement 4^posé dans un cofiire de chêne les 
restes de Dunois, et la messe des morts a été célébrée. 

Celui de vos collègues qui a su, Messieurs, vous inspirer une es- 
lime si jirufonde, une alTeclion si dévouée, l'un de vos fondateurs, 
riionoraljie vicaire général M. Desnoyers, a revêtu les ornements 
sacrés el est venu donner l'absoute. Les duchés ont sonné à volée; 
le maire de la cité, votre honorable président el quelques modestes 
amis de la science ont ment \e deuil du grand Dunois ; une foule 
nombreuse el recueillie suivait cet humble cortège. J'oserai le dire, 
Messieurs, sous les voûtes de Louis Xi, ces hommages si simples 
nous ont profondément émus. Dans cette religieuse expiation, cha- 
cun tâchait de suppléer à force de respect à la pompe absente, et 
sur kl tombe du héros plus d'une larme a coulé. La terre 8*est re- 
fermée sur lui ; mais un plan dressé avec la plus parfaite exactitude 
retrace le périmètre des caveaux de la maison de Longueville. 

Notre devoir est accompli, Messieurs, et nous attendons en si- 
lence que rheore de la reconnaissance publique ait sonné. 

E. IULON. 
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TESTAMENT 

DE Dlli\OIS £1 DE MARIE D IIAKIODRI, Si FEUE. 



An noneDi oik la Société reiroatait à Cléry tes reiia de Dvnob, 
ToD de ses meabrei, H. Jacob, faisant des rediercbes sur la fmllte de 
Longneville, lat dans les manascrhs do cbanoloe Hobertqiw |KMfède 
la Bibliotlièqae publique d'Orléans la note suivante : ■ Us (Danois et sa 
« femme) avaient choisi leur sépoltorc en ce lieu (Cléry) par tesiavent 
« auibeniique fait à Arles, en ProvencCr lè 3 octobre 1463. • 

Quelques Jours «près, il retrouva dans un autre volonté manuscrit 
de celte Bibliothèque ce testament même. 11 est dans un recueil lait 
par M. de Givès (conseiller au présidial, mort en 1694). et dans nne 
partie de ce volume intitulée: HccucU de divers extraits ou pièces 
qui concernent la maison d' OrtéanS'Longueville, tirés du cabinet 
de M, Lecornay, avocat au parlement. Cette pîèrc était évidemment 
incomplète. La preuve cii fut bientôt acquise lorsque M. de Vassal eut 
dérouvert, dans les archives de ia Préfecture coh(!<^ps h ses soins, le 
texte entier du testament. Il est (Vrit de l;i mnin de Poiluche, avec celle 
mention faite parlai qu'il l'a copié dans les papiers du chanoine Hubert. 

Cet acte ainsi rapporté ne présente ni le style, ni Toriho^raphe du 
XV* sièrie; et d'ailleurs, à cette épo([ne, les actes publics, sui toul dans 
le midi de la France, étaient rédiu'i s en latin. Ce ne fut, comme on le 
sait, que sous François 1, et par l'ordounakice de ViUers^oterets, en 
15S9, que cet usage lui aboli. 

L'acte copié par Poiluche n'était donc qu'une traduction. Tel qu'il 
était, toutefois, il oiTiait un grand intérêt. La Société voulut savoir s'il 
avait été publié* Malgré toutes les recherches qu'elle a faites par ses 
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■oibrat cl par tes penomieslc ptas à portée d*éire bien reuelgnées à 
cet égard, aile pn décoofrir que œi acte ait Jamais été Inpriiné. 
Tona aes eflTorla teodirent alors i tAclier de se procurer TorigiDal» 
Dd Bavant arcliéologot ipri ]»liiie Arles, M, Clair, mlut bien, sur ce 
poiDt, venir en aide à la Société. Hais c>st en vain qall a compulsé les 
mhiiitcs da soccessenr de !!• Rohardi (1) et les archives de la munid- 
paSié d*Aries : son zèle et aes soins éclairés sont restés inlractaeiix. Le 
peo d^espoir qui lui reste ue se fonde plus qne snr les rechercbes qni 
pourront être faites k Beaocaire, dans les minutes du notaire socces- 
senr de M* Denys Chasiellas (H* Pagès), redierdies que quelques dr- 
constaocea l*ont forcé d*aJoamer. 



(1) Tontes lesminnies de œlte époqne, dans celte étnde, sont en latin. 
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TESTAMENT DE DUNOIS 



BBLOX LA GOPIB m tXISTB AUX AUGHIVCS DS LA PHiFlCTimE DU 

OÉFARTBHENT OU LOIRET (1). 



€ Au nom de Dieu, Fére, Fils et S'-Esprit, l'an de la nativité de 

« Noire-Seigneur i^ti.*^, el le 3« jour du mois d'octobre, notre 

€ saint pére le Pape Pie second el le Ués chrétien prince Louis par 

« la |;race de Dieu roi de France, regnans; sachent tous présents 

c et à venir qu'en présence de nous notaires apostolique impérial 

c et rojanx et des témoins ci-dessous escrila personnellement es- 

c liblis, très haut et puissant ceigneur Jehan comte de Dnnoia et 

c de liongueville, seign'. de Parlhenay,et très haute, très puissante 

< dame Marie de Harcourt comtesse et dame d*iceuK lieux, sa 
c femme, les quels comte et comtesse, c*est à savoir lad. dame 
« comtesse avec Tauthorilé congié et licence de notre dit seigneur 

< le comte de Dunois son mary, tous ensemble d'un consentement 
« et d'une mesine volonlé, éïaul en leiiis bons propos el valuble 
« mémoire, saïus de pensées et d'entendement : coosideraos etat- 

(I) Ce tesumeiit n'est pas le seul qa*ait Ait Donois ; on Ht en effet daos 

le P. Anselme, 1. 1", »Qx ducs de Longiieville : « Enfin caablé d1lo»> 

« neur et de bicDS, il mourut à Lay, près Paris, le Jeudi 24 noverobre 
« 14ft8, après avoir fait un premier testament avec sa O innie Marie d'Har- 
<< ("ourt, à Arles, le 3 octobre 1 i(j3 ; nn deuxi^me, t'-ini de sa nt sin, à Paris, 
« la veille He Saint-Michel l iCH, et un coUicilie avec l'élal de ses dettes, 
« aussi à Paris, le tt uovcmbrc suivaul. (Conuuuitiqué par M. Lanceiot.) « 
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€ (endaiu qull n'est plus chose eerteioe que la mort et plus incer- 
€ taine qne Theure d*icelle» foulant prévenir icelle pour pourvoir 
€ è leurs ames et donner provision à leurs terres, seigneuries et 
« biens meubles, afin d*éviler débat et questions qui en pourroient 
c avenir entra leurs Hofls et supoesseurs: : ' 

c Ont (iiit ensemble et ordonné leur testament de dernière vo- 
c lonté en la forme et manière qui 8*ensuit : 

c El premièrement, en faisant le signe de la vraie croix ont re- 
« comiiiaiulé cl recoinmnndcnt Ifurs âint's i\ Dieu noire créaleur et 
c rédempteur et à sa benoile in< ru la vierge Marie, à Monsieur 
« sainl .Michel ange, ù saint jeau-BapUste et à toute la Cour céleste 
« (le l*aradis. 

<( Va quand sera W. plaisir de iNolre-Seij^neur qu il- li t passent de 
<r ce monde, -ont voulu et ordonné, veulent et onionnenl qu'en quel- 
c que lieu qu'ils trépassent, leurs corps soient portés et mis en 
€ l'église de Notre-Dame de Clcry et en la diapelle de Sainl-Jean- 
c Baptiste cl dessus iceux mises deux tombes de cuivre ou albâtre 
< qui n'ayent plus le parement que trois doigts et sur icelles soit 
c écrit ce que par leura eoiéciiteura dans l'écrit ssra dit et advisé et 
c ordonné. 

€ Item ont voulu eiordonnéi veulent et oniomient les dits comte 
c et eoratesse que pour Tédifice de lad. chapelle SalntHJean-Bip* 
t tlste dod. lieu de Qéry et ornement d'icélte soient baillés douse 
t cents écus d*or, c'est i savoir boit centi pour led, édifice el 
c quatre cents pour iceux ornements. 

c liem ont voulu et ordonné les dits comle et comtesse, veulent 
c et ordonnent que ta messe par eux autrefois fondé» en Mta 
c chapelle de Saint-Jean de Cléry soit à moitié entre eux et pour 
c eux et semblablement celle qu'ils ont fondée eu Téglke de r^.-D. 
« de Beaucairc. 

€ Item ont voulu et ordonné, veulent et ot dduîient que soient 
«r dites et célébrées pour leurs ajiies et en rémission de leurs |té- 
*>. ches el lut iaiK Tjuu niesses, doul les quatre en seront des Iré- 
« passes cl les li ois mille de Notre-Dame, en ce compris ce qui en 
c aura été dit depuis autre testament par eux fait avant cetuy. 

c Item ont voulu et ordonné, veulent et ordonnent que soit donné 
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c la somme de 700 r. ù jeunes filles puceltes pour leur mwMge, 
c eo ce compris ce ^ui aura esté baîUé depuis autre testament par 

< eux lait. 

c Item ont voulu et ordonné, veulent et ordonnent éire donné de 
c leurs biens la somme de 700 f. aux pauvres eo sept vtUest 
€ assavoir à Orléans, Chartres, Blols, Chasteaudun, Beau|eiK|, 
€ Loagueville et Perthenay, e*est assavoir en chacune vHleeent 
€ francs. 

c Item ont voulu et ordonné, veulent et ordonnent qu'après leur 
c trépas soit distribué à leurs suivants et soivanles i la discréliOB 

« de leurs exécuteurs la somme de 7U0 f. 

«c Item oui voulu et ordonné, veulent cl ordonnent que pour les 
«I. i t'-pjH'j lions de l'église des Coi-deliers de Chasleauduii ioil baillé 
<( de leurs biens la somme de 100 \\ 

lleni \ ultMit el onlunnenl que pour l'achèvement de la sainfp 
' ipi lit' (\^UhU en lf")r clinsleau de Chaslcau Um el pour le loi;is 

des religieux qui ^ seront, soil baillée la somme de deux mille 

< francs. 

« Item veulent et ordonnent que pour faire le divin service en 
c lad. chapelle, c'est-à-dire pour dire toutes les heures ordonnées 
€ par l'Église de chanter deux grandes messes par chacun juur, 
c dont la première sera de ^otre-Dame el l'auti e du jour, y ait un 
c prieur, «foatre prêtres et quatre cfaoriaux de Tordre de Saint- 
c Augustin, de règle et habit comme sont les religieux de Samct- 
c Victor de Péris. 

c Item les dits comte et comtesse pour le vivre et subslantation 
c desd. prieur et religieux ont donné et fondé, domient et fondent 
€ 200 f. par chacun an tant en deniers qu'en bled , vin, bois, 
€ estans et en d'autres revenus, dont les cens seront assis ès 
c duché d*Orléans, comté de Chartres, de Bk>is et Dunois, el les 
c cent Trancs sur leurs terres et seigneuries de Hévre étant au psyê 
« de Hainaut, et entendent les dits comte et comtesse que si par 
« eux Mi leurs hoirs on baille ès pays de susdits lad. somme de 
« cent li iiiics de renie, en acquillanl et descliargeant lad. terre de 
« Ilàvre, que eux el leurs hoirs le puissent faire. 

c Item veulent el ordoimeul lesd. comte el comtoKe estre 
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€ «dMlé k Ètaniob de qninnle Imcfl tonmois au pays de Pont.... 
c poir toadalioo d'une netie beoe laquelle oui fondé et ordonné 
c estre dile et célébrée ehacun jour en Téglise de Vouvan pour le 

< salut de Jeanne, leur fille, enterrée en icelle église. 

« Ilein veulent et oi-clonnenl que les écoliers et éludianisen llu o- 

lopie qui liennenl à Paris soient soutenus cl maintenus tant qu'ils 
« auront le degré de nuiîlre en ihtulojîie, et que ce qu'il convien- 
« dra frayer pour parvenir jusques à la perleclion et venue d'icelui 
«r de^ré soit baillé ainsi .<|u il a été fait par eux à autres qu'ils ont 
c tenu aux écoles. 

< Item veulent et ordonnent Icsd. comte cl comtesse que leurs 
« dettes soient pnyées. 

c Item pour ee que leur lllle nommée Marie n'a vculu tenir les 
c vœux et promesses par elle faites à notre Créateur d'estre reii- 
c gieuse toute sa vie et en Tordre et rell^non <]e sainte Claire, et 
c que depuis par sa mauvaise et damnable volonté, elle estant en 
c leur compagnie dûment et honneslement tenue et traitée, sous 
€ couleur et ombre de confession le jour de TAssomption de N.-D. 
c oeeullement et clandestinement s'est liée et promise par mariage 
« à Louis soy portant bealard de Bourbon, sans le vouloir scen ne 
€ consentement d'eux ne des autres parents, en quoy grandement 
c a mesprie et offensé premièrement envers Dieu notre rédempteur 
€ en tant qu'elle n*a obsené ne gardé les vœux et promesses par 
c elle Taicles, et contre Tordre de Dieu et la coutume ordonnée par 
c réglise en l'ordre de mariage, déceu et fraudé iceux sous cou- 
c leur de dévotion et n'a gardé l'amour et obéissance qu'enfants 
«i sont tenus de garder envers leui's pères et mères, et contre le 
« couiinandemcnt de Notre-Seigneur, pom \a quelle cause et à lin 

< de donner exemple A toutes fllleset inesii tMin nl i'i fdles de noble?! 
€ et hautes m.iisuiis, que vœux ("ails à .\oU e-Seii,'neur fie propos 

< délibéré se doivent observer cl lenir sansse dc'parli%ne prendre 
« autre voie sans premièrement en avoir licence et coniîié pour ce 
c faire de noire S' Pére le l'ape ou autre ayant de ce faire pouvoir 
c et puissance en rendant l'obéissance à notre mère sainte Église 
€ comme faire se doit et après que l'honneur et obéissance tels 
« que par les enfants doivent être faicts à pére et à mére soient 
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c gvM flt observés, ce ^ae dems lee dîtoMia elliine, 

c oDOite et eomtesie de.Diiooi8» Marie kiur fille ont privé de 

€ liérédilé, pri?eat et desMrileni elle ei lee siens qoî de ce iMNir- 

c nient venir et yssir A toi^ours de toutes socectsions qa'eïle et 

c les siens poiirrsient prétendre avoir d'eux tant des terres i|v*il$ 

c ont et possèdent que de celles qui à venir pourraient à eux et à 

« leurs autres enrants venir par lignes collatérales, comme aosttde 

K tous leurs acquêts laits et ù taire ensemble de tous leurs meubles 

t présents et à venir (1). 

t Item veulent cl ordonnent les dits comte et comtesse et lais- 

¥ sent à noble el boiinèle diimoiselle Calhcrine leur fille pour tout 

(£ son droit de partage, institiiliou, sur* » nsioii ot Iégitini»i qu'elle 

c peut ou pourrait avoir eu, el sur tous leurs biens meubles et 

c immeubles la soniine de quarante mille f^cus d'or, c'est à savoir 

€ la seigneurie et baronnerie de Gez estant au pays de Savoie près 

c la vUie de Genève, laquelle seigneurie leur a été baillée el trans- 

ff portée pour le prix et somme de 23,000 écus d'or, pour icellc 

c somme et le surplus montant ù 17,000 écus d*or en argent et 

c meubles : laquelle somme de 40,000 écus d'or en cas que lad. 

c fllle n'eut hoirs de son cerps procrées en loyal mariage veulent 

c et ordonnent qu'elle vienne et retourne è lions' François leur 

c fils, et aux siens de luy descendus en loyal mariage et autres leurs 

€ enfants. Et comme le chef et fondement de chascun testament 

c est rinslilulion d'héritier, pour ce les dessus dits comte et corn- 

€ tasse de commun consentement et accord par ensemble en tous 

€ leurs autres biens, terres et seigneuries dont à présent sont pes- 

€ sesseurs et qui leur pourraient advenir tant par succession, don, 

c acquci, comme autrement, et autres biens meubles et immeu* 

c bles présents ei à venir ont fait et institué et ordonné par la 

* 

(1) Ibrie ^'Orléans se fit eoltver par Louis, bftiard de Booiboo. Ses 
père et mère la déshéritèrent par leur testament commun du S octo- 
bre 1403, et firent casser le contrat de mariage passé enuv elle et son 
ravisseur, par seflleiMe de l'official d'Avignon du iG avril llOi. Depuis 
elle épousa, par contrat du 16 août 1466, Louis de la Haye, soigMUrdo 
Beaumonl, seigoeur de Puanant el de Mortagne, en Poitou. 
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c tmor de ce puiMBt Miment» fesl» îMlilaeBt et ordouMOI ei 
c nemmeot de leur propre boache leur héritier imivenel, c'est à 

< teneir te deseue dit Menar l^rinfois ieèr file et eee enfonto, et les 
c enfeiHs de ses enfants estants procrées en loytl mariage : et en- 
c tendent i* sd. comte et comtesse que si le plaisir de Nolro-Sei- 
« gneui tidit qu'ils eussent autres cntuiiLs mâles ou l'énielles, qu ils 
c puissent venir et avoir leur droit; et s'il ndveiiaii que leur dit 
« fils François n'eul nut niis hoirs descendus de sa chnir en loyal 
« mariage et que lesd. cutulc rt comtesse n'eussent autres enfants, 
€ en ce cas veulent et ordonnent lesd. comte et comtesse que 

< toutes tes dites terres et meubles que de présent ils ont et qui 
c leur adfieodront soient et demeurent à leur fille Catiierioe ei i 
c ses enfants et am entants de ses enduits descendus d'elle en 
c leyal mariage. 

c Et pour accomplir et fiiira l'eiéetttion du présent testament» 

< lesd. comte et comtesse ont Aiit et constitné et ordonné, font, 
c constituent et ordonnent leurs exécuteurs, c*est à savoir noble et 
c honorable personne le seigneur de la Uéloutière, M* fitienne 
« Lefuselier, doyen en l'église de Saint-Ssovettr de Biow, et 
c M* Florent Bourgoin, bailly de Danois, et chacun d'eux et les 
t deux des trois auxquels ils ont donné et donnent plein pouvoir et 
€ puissance de Im e et accomplir de leur propre aulhorité el sans 
« congé d'aucune cour laye ou milîre leur testament et ordon- 
€ uance, tout ainsi que par eux desMJs a esté dit el ordonné en ce 
« qui touche Tétat de leur àme. C est leur dernier tehiament or- 
c donnance et dernière volonté laquelle veulent observée, u^ardée 
ç et exécutée ainsi que dessus est dit, et autre testament ou ordurf- 
« eance dernière faite ou temps passé, icelui ou icclle ont révoqué 
« et révoquent, et veulent le présent testament demeurer en sa 
€ forme et valeur en priant et requerrant tous ceste compaignie cy 
€ dessouls nommés qu'il leur souvienne de oequiest^t, qu'en 

< portant témoignage de vérité, qu'en temps et lieu sera si hesoing 
€ est et requis en sont, .et nous notaire dessus dit que nous ayons 
€ i Ihire i leurs hoirs dessus dits et à autre qu'il appartiendra, 
€ public instrument ou plusieurs, en tant que besoin sera. 

c Fait et passé a été ce présent testament en la cité d'Arles en 
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c Promue», en la maison de messire Jehan Arialan (1), chevalier, 
c Présents à ce et priés nobles et honorables messîre Jeban Hou- 
c Jet» chevalier, seigneur de la HelouUere; Guillaume de Theligny, 
c escuier; H* Jehan Gamier, m* ès arts et licentié en décrets; 
€ M* Nouel Bouisaard, prêtre clavaire et gouverneur de la maiaon 
1^ de rarcbevédié d*Aries ; H* Guillaume Bochery, de l'église de 
c 5>ainl-Lucien d*Ar1es; M* Raimond Antoine, prieur de N.-D. de 

la principale partie; Jebaii Uohardi(2), notaire ropl d'Arles, 
« et nous notaire dessus dit. 

c Et après le lernififiiaiii dud. jour qui esl le 4* dud. mois d'oc- 
€ tobre, en présence des dits léinoins, c'est à savoir M* de la 
« Helouliere, chevalier ; Guillaume de Tliéligny, cscuier; M* Jehan 
€ Garnier, M* Nouel Boutssard, Guillaume Bochery et Baimond 
c Antoine, prêtre, et de frérc Raoul Ferrand, de Tordre de Saint- 
€ Dominique, lesd. comte et comtesse out dît et exposé à nons 
€ notaire dessus dit. . . . qu'ils ont fait autrefois entre eux Tun 
c à rentre survivant donatidn mutuelle de leurs biens et héritages, 
c seigneuries et meubles qu'ils tiennent et possèdent de présent et 
c qui leur pourrait advenir, doutant que par hi teneur de cepréseni 
c testament soient rompus, pour ce nonobstant ce qui est dit and. 
c teslament, ont voulu et ordonné, veulent et oidonnent lesd. 
c comte et comtesse en ratifiant ce qui par eux autrefois a esté 
c fait que icelles donations mutuelles par eux autrefois faites ayent 
« fermclé et valeur tant ainsy el eu la forme et manière que icelle 
«c càl contenue. D'abondaul en tant que besoin serait ont fait et 
« font do présent lesd. comte et comtesse entr'eux l'un à l'autre au 
a survivant d'eux donation mutuelle de tous leurs biens, héritages, 
€ seigneuries et meubles qu'ils ont, tiennent et possèdent de pré- 

(1; La famille d'Arlatau esl uae famille uoble et ancienne habitait 
Arles au XV« siècle, où elle rempUssail des emplois publics mineats. 
L'bôtel d'Arlatau existe encore. 

(2) Le texte Uc l'acte des archives du Loiret porte Richard. Il n'y a eu 
de notaires du nom de Rkhcarû, à Allés, qlic dans le XVII* siècle. Un 
lebao ih»Jkard<« êotré en eierctoe ai 1451 eomne notaire à Ailes» a con- 
tinné «et Rondioos jiiaqa*en 147S ; c'est donc le nom de JtoJkerdl qn'il fimt 
lire ici. 
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t sent cl qui leur pourraient advenir ainsi que dit e«;t el qu'aulre- 
* fois ont fait cl passé. Fait cl passé en 1 hùlei que dessus présenU» 
« les témoins que dessus et mov, Deiiys de Chaslclas, notaire apos- 
t lolique impérial et royal, habitant de Beaucaire, qui de toutes les 
c choses dessus dîtes ay esté présent el d'ieelui requis par lesd. 
c comte et comtesse testateurs ay reçu note de laquelle ce présent 
f leslament ay grossée en parchemin en forme publique let aulhen- 

< ti(|oe, y estant collation d'ime même subscription de ma propre 
c maitf signée de mon seing authentique du quel présent el autho- 
c rité et témoins en vérité et corroboration et fermeté des choses 
c dessusdites. . . . et pour plus grande fermeté et sûreté d*icetui, 
« lesd, comte et comtesse ont signé de leurs mains et scellé le 
t présent testament de leurs sceaux et armes io jour et an que 

< dessus. 

c Signé GtiAST£LAâ> avec croix. » 

< J'ai, ?vicolas Imberl, liabiî.uil dud. lieu de Ueaucaire, eslépré- 
f sent ès choses dessus dites et de i hncune d'icellcs par le comte 
« el romlesse teslaleurs ineMues souscript et signé de mon seing 
« niiifieiiiiquc, du quel je use par rnulhorité royale pour leur fer- 
« lueté de plus grande corroboration el seurelé des choses dessus 
€ dites, l'an et le jour dessus dit. Ainsi signé» 

c J^icolas IMiiËRT, avec croix. » 
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MICÏ-SAINI-MESMIN. 



1. 

oiiciHB m L*AmiB db SAncHBomi. — lospics. — clovis. ^ maâ- 

CUM. MAXIMISI». — tSB DISCIfLKS. OKOTTS DU D1U60II. — ASILOi. 
OBAfOUn MTI SDR LE TOIDBAO W BàUtf MEttlH (I). 

Si la féodalité a semé de chftteaiix les bords hisUNriques de la 
Loire , le clirislianisme y a répandu également les monastères. 
Celui qui, avec Marraouliers el Fleury, a jeté le plusgrand éclat est 
assurément Micy-Saint-Mesmin. Pépinière de saints, source féconde 
d'apùtres, il eut k> iiloricux avantage de donner à Orléans le des- 
tructeur du sani;lnnl druidisme, aux pays voisins des imilatours des 
solitaires de la Thébiudt' , et à plusieurs contrées des propagateurs 
de la lumière évangéiique. 

Les moines ne protégèrent pas seulement la ci viltsation, les lettrée, 
les arts, l'agriculture, conti'e la barbarie des conquéreDie qui se 
coonaissaîenl que la puissance du glaive ; ils adoudreot cés ûm et 
sauvages guerriers et imposèrent souvent à ceux qui avaient été 
constitués les fléaux des nations corrompues par Texcès de la dvilî- 
sation, en leur montrant dans un corps mortel les vertus des esprits 

(I) L*aiitciir de cet article» cbtrgé de donner ptns d'étendue h un travail 
abr^ de M. Pilloo, a empranlé son rédt à un anonyme très-tncieu, & 
Bertold, moine de Micy au IX« siècle, à Letald, également moine de Mie; 
au X* siècle, aux uot4>sde M. Tabbé Dabois sur l'abbaye de Salnt>llesniin, 
ei au GaîUa duitUatut, 
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célestes. Exemples : saint Loup de Troyes, saint Léon, pape, saint 

Euspice. 

Saisi Ëuspioe, fondateur de l'abbaye de Micy, était oé à Ver- 
don, cette ville de la Gaule-Belgique si souvent prise et reprise par 
les partis ennnniis ; il se dévotB É Oi#u dans 1^ sacerdoce et se con- 
cilia Testime de ses concitoyens. Noos allons en juger. Au pom* 
nencemeot du VI* siècle, Verdun, impatiente da joug des Francs, 
avait tendu les bras anx AUeraaiids. Clovis, instruit de sa défection, 
a juré de lui infliger un châtiment exemplaire. 11 réunit ses forces 
et marche contre les rebelles avec la rapidité que donne le désir de 
la vengeance. La ville est cernée de toutes paris , les travaux du 
siège soul leruiinés, les machines ballenlles murs : l'assaul va être 
livré. 

Les VerJdtiois comprennent li' danj^r qui les menace et les 
maux qui les attendent. Ils voudraient les conjurer ; ils cherchent 
un médiateur; 'ils savent tout le crédit du clergé anpri^*; du monar- 
que néophyte ; mais leur évèque est morl pendant le siéfie. Us tour- 
nent leors regards vers le prêtre Euspice et le prient de vouloir 
bien se rendre dans le camp des assiégeante. Euspice, aussi rempli 
de dévoûinent pour ses concitoyens que de confiance dans celui qui 
a dit : c*Lor8qDe vous vous présenterex devant les puissant» de la 
< terre, ne vous inquiétez point dn langage à leur adresser; car 
c Dieu vons inspirera ce que vons anres à lenr dire, i accepte la 
difficile mission. Il se dirige vers la tente do monarque Franc, en 
chantant des hymnes et des psaumes, se jette aux pieds de Clovis 
et le supplie, tes yeux baignés de larmes, de vouloir bien oser de 
démence envers; les habitants de Verdun, c S'il convient à ta valeur, 
« lui dît-il, de châtier Paudace des rebelles, ii appartient à ta bonté 
« d épar^'iier des vaincus. Il vaut mieux faire laire la vengeance 
« que de soMiller la victoire dans le snngdes coupables. )> 

Le roi ne hil point sourd à celle voix ; il laissa tomber sa colère, 
et lit entendre des paroles de paix, c Précédez-moi, dit-il au pi( ux 
<r envoyé, cl faites-moi ouvrir les portes de Verdun. Je pardonne 
c aux coupables. > La ville fil sa soumission, et le clergé vint re- 
cevoir le vainqueur à son entrée. 

Après deux jours donnés à réparer les formas de sas troupes. 
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Clovis mande le libérateur de Verdun et veut le consdlucr évéque 
du troupeau qu'il a sauvé; mais Eu?pice, aussi modeste que d*^Youé, 
refufîe l'honneur de l'épiscop tt. Cependant le roi Franc, eiUhousi.iï.te 
des vertus du saint prêtre, ne veut pas se séj[»aFef de lui et le con- 
jure de l'accompagner jusqu'à Orléans. 

Euspice y consent, mais à la condition que le monarque lui ad- 
joindra Maximin, son neveu, déjà célèbre par ses vertus. Qofis accède 
au désir du saint, et le lendemain il quitte Verdun accompagné^ pn- 
tre ses leudcs, d'Euspice et de Maximin. 

Après de nombreuses balles nécessitées par le soin des affiiircs 
de rÉIat» le cortège royal arrÎTe à Orléans. Là, selon Tusage des 
peuples germaniques, le rot multiplie les fStes elles jeux, puis, ra» 
venant à Ëuspîce, il rinvite à choisir, dans les environs de la ville, 
un lieu où il poisse satisfaire ses goûts et suivre sa vocation, c Je 
c m'engage, lui dit-il, dans l'intérêt de la postérité, pour coopérer 
t à la gloire de Dieu et perpétuer ici le souvenir de mon nom, 1 
€ conlirmer votre choix, i 

Le lieu fut bientôt trouvé. Il était situé entre la Loire et le Loiret, 
k trois milles d'Orléans, et portail le nom de Midacum. Quoique 
Lelakl prétende que Clovis se l'était approprié pour s'y livrer à 
l'exercice de la pèche et de la chasse, on n'y renconli aiL ccp( liilaul, 
dit un autre chroiuqueur du Vl^ siècle, un n'y rencontrait que des 
• nîasures, ubi vcleres pnrtelintr Uruciurum lattlummodo itmcam 

prœfatbant. Enspice pria le roi d'ajouter à la donation de Micia- 
cum celle di's don. aines de (Ànninacus (1) et de Litimiacus {'i). 
Fidèle observateur de sa parole, Clovis accorde tout ce qui lui 
est demandé, el conlirmc la donation par un acte auUienLiqup. 
Cet acte attribue à Euspice et à Mesmio, son neveu, les heux de 
Micy, Chaiogy, Ugnf, pour en jouir eux ou leurs successeurs, 
à tilre de propriété, sous la règle monastique, à perpétuité; il 
leur concède encore toute la partie de la Loire qui baigne le ter- 
ritoire de Micy, avec droit de pèche et le privilège de percevoir une 

(i) Cbaiugy, aujourd Uui bourg et paroisse de seize cents habUanU, ï 8 
kilomètres nord de Micy. 
(i) Ligu;, l)ourg de Sologne, à il Utoiaètics d'Orlétas. 
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mine de sel sur chaque bateau chargé de cette denrée qui passera 
en cet endroit. 

Une charte de Louîa-le-Débonnaire, donnée en 836 aux moines de 
Micj pour confirmer leurs privilèges, mentionne beaucoup d'autres 
domaines accordés par Glovîs aux disciples de saint Euspioe et de 
saint Mesmin, savoir : tout le territoire situé sur la rive droite 
du Loiret, depuis sa source jusqu'à son embouchure; tout le ter» 
rain compris sur la rive gauche, entre le moulin rie Dromedan el 
le ruisseau appeli^. Ilolleii ; rAlleu-Saiiil-Meoiiiiii ; l Alleu-Monl- 
Berrit, dans la villa d'OïK-ans; la villa de Berarium, ou chapelle 
Saint-Mesmin, Corisay, Monl-I'alour , Mont-Tcdnud, Marniagne, 
Fontaines, Qieselles ; eu Sologne : Vienne, Ligny, Villedard, Fonle- 
nelle ; enfin Saint-Hilaire, sur le Loiret| puis des bois, des vignes, 
des prés, des terres labourables. 

Clovis ne se contenta pas de doter largennent la communauté à 
établir; il la recommanda à Ëusèbe, évéque d'Oriéaps, qui en avait 
autorisé la création. 

Placé dans des conditions aussi ûivorables, Euspice se mit aussi- 
tôt à l'œuvre. Un monastère, une église s'élevèrent rapidement. 
L'évéque Eosèbe, accompagné de tout son clergé, vint lui*méme 
consacrer l'église et la dédia à saint Etienne vers Tau &08 ; il con- 
féra en même temps Tordre de diacre à Maximin. 

La réputation de sainteté d*Euspice et de Maximin se répandit 
btentét dans les Gaules, elles disciples accoururent de toutes parts. 
Micy, dil la chronique, rëbseiùbla ù une ruche où les abeilles ap- 
portent el reçoivent. 

Un siècle après, rasj)ecl dt s lieux avait conn)lele»uCiU ( hnii^i'. 
Sur remplacement des vieille» masures s'élaienl élevés de vasles 
bâlimpnts; d'élécrantes maisons enlouraienl le monaslèi'e. 

Cependant la vieillesse avertissait Euspice de sa fln prochaine. 
Dieu lui-même lui fit eoiuiaitre le moment de son départ pour l'é- 
ternité. Alors le saint abbé se rendit près de révèque Eusèbe, lui 
communiqua Tavis reçu du ciel, et le conjura de vouloir bien con- 
férer l'ordi^edela prêtrise à son neveu Maxiqiin, qui serait désor* 
* mais chargé do gouvernement de la communauté. 

. Min. IV. 28 
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L'évêqiic (i Orléans se reml au désir du saint, élève Maximin au 
sacerdoce el lui donne la bénédidion réservée aux abbés. 

Deux ans après, c'est à-dire vers l'an 510, l'âme d'Euspice s'en- 
volait vers les cieux. A la pn-miére nouvello de sa mort, l'évéque 
Eusèbe accourt à Micy et cherche à consoler Maximin et ses disciples 
de la perte d'un modèle aussi accompli ; puis vient la question des 
funérailles. Tous sool d'accord de réunir les rcsio^ sacrés du saint 
fondateur de Micy aux restes non moins précieux de l'ancien abbé 
de Saint-I.aurent, Tilluslre Aniama, Le convoi funèbre se rend de 
Micy à l'église de Saint-Pierre-iui-B<»ii&; mais, arrivé à la porte 
orientale d'Orléans, le corps devient tellemenC pesant qu'il est in»- 
possitile à ceox qui le portent d^avancer; alors on se souvient des 
chatoes des caplife brisées par la charité lïAmanui, et on demande 
la grâce de ceux qui gémissent dans lesiers au sein de la cité. La 
prière exaucée, on continue sans difficulté la cérémonie funèbre, et 
le même tombgau réunit les corps de deux saints qui, à un demi- 
siècle de distance, avaient édifié notre contrée par leurs vertus. 

Haximinus resta quelques jours auprès d*Eu8èbe, qui le confirma 
dans la dignité d*abbé, puis il reprit le chemin de son monastère. 
Là, sans négliger la vio contemplative du religieux, il voulut donner 
une grande part au travail des mains, et surlouL à la tukui e des 
terres, qui le dédonnnajièrent amplement de ses soins, de telle soi îe 
qu'au IX' siècle et même déjà au VII*, Micy était nne riclie pres- 
qu'île, fertile en vin et en blé, une terre nourricière on se mulli- 
piiaienl tous les genres de produciious. Laissons plutôt parier le 
moine Bcrtold : 

c Â trois milles d'Orléans, dit-il, près de la Loire, est un lieu 
c nommé Alicy, résidence charmante, où le regard se repose avec 
c délices sur de magnifiques habitations construites à grands frais et 
c artistement ornées, sur ') M-i;uits jardins semés de vertsbosquels, 
« sur des vignes et des bois luxuriants, où l'oreille est agréablement 
c flattée par le murmure des eaux et le bruit des rames agitées par 
« les nombreux navigateurs qui descendent et remontent le fleuve. 
€ Micy regarde à Test Orléans ; à Touest le vaste Océan ; au nord 
c le fleuve rapide do Loire, et au sud une rivière aux eaux dor* 
c mantes du nom de Loirot. » 
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JKeo Im-mtnie sembla vouloir, por un minicle, récomponsor le 
soin avec lequel Tabbé de Blicy et ses religieux pourvoyaient aux 
besoins spirituels et temporels des babitaots de la contrée. 

Un jour, des navires chargés do blé recueilli par les moines 
allaient sombrer sur la Loire. Maximin, averti du danger par un re- 
ligieux, semet en prière avec toute la communauté. Aussitôt le vent 
s\ipaise, et les navires vont aborder sans accident au port de Ma- 
reau. 

Cependant les disciples se muliipliaienl; les hornaub les plus 
éminents dans le siècle, séduits par tout ce qu'ils apprenaient de 
Micy, venaient s'y former aux sciences divines et humaines. 

Un membre de Pillustre famille des .4rî/î/<;, chez les Arvernes, et 
plusieurs de ses -amis sorlis de la première Aquitaine, Carilcphus, 
Viator, Lœlus, se rangèrent en même temps sous la conduite de 
Maximinus. Avilus, après avoir rempli àMicy les fonctions de celle- 
rier et d'abbé, alla édifier le Dunois par ses vertus^cénobitiques et 
voulut que ses restes fussent rapportés à Orléans; Garilephus, com- 
pagnon inséparable d*Avitus, fonde lui-même, après la mort de son 
saint ami, Tabbaye dite de Saint-Calais ; Viator se retire dans la So- 
logne et rend célèbre par les miracles dus à son intercession le tre- 
maii vieuf, ou le modeste village de Tremble-Vic; Lailos se retire 
dans la partie la plus sauvage de la forêt d'Orléans et donne son 
nom au bourg de Saint-Lyé. Seize autres moines de Micy, pres- 
que tous contemporains de Maximinus, méritent d être rangés par- 
mi les saints que rÉi,'lise liunore d'un culte public. Le druidisme 
n'avait pas cependanl disparu complètement encoredc nos contrées; 
chassé des villes par l'idolâtrie romaine d'abord, et ensuite par le 
christianisme, il demeurait cantonné dans les j^rolles isolées comme 
dans un dernier refuge, et là il se présentait à l'imagination supers- 
titieuse des habitants des campagnes sous des formes mons^ueuses 
dont le souvenir s'est conservé jusqu'à nous. 

En face môme de Micy, dansdes roches baignées parles eaux de 
la Loire, se dessinait une de ces cavernes où s'exerçait le culte san- 
glant des vieux Gaulois. Les chroniqueurs même les plus rapprochés 
du \b siècle y ont placé un dragon terrible qui, de son souffle em- 
pesté, corrompait Tair et donnait la mort aux hommes et aux ani- 
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inatix. Malgré le respect dû à la chronique el à la tradition, il pa- 
rait difficile d'accepter comme un lait ce qui porte le caractère évi- 
dent du symbole, et de ne pas voir dans la Tarasquo de Provence, 
la garj^ouille de Rouen, la chasse de SainULudre, en Berry, etc. , etc. , 
une figure du monstre de ridolfttrie détruit par les propagateurs de 
rÉvangîle. Partout nous retrouvons un patron vénéré terrassant un 
monstre qui désolait la contrée. 

Maximinus, d'après la chronique, se présente résolument pour 
anéantir le dragon de Berarium, Plein de confiance dans celui quia 
dit : c Vous marcherez sans danger sur Taspic et le basilic, et vous 
« écraserez le lion eL le dragon, > il s'avance, un tison ardent à la 
main, traverse la Loire cl^nuirche droit à l'antre du uionslre. Tous 
les frères sont en prière pour lui obleuir I appui du ciel; la foule 
Ircmblaiile altciid avec aiixiélé. I^e saint entre dans la grotte el atta- 
que couraïeuseiiient le monstre, qui bieiilùteslenvelopj)é de Uammes 
cl meurt cunsuuié par le leu. Il sort triomphant, rassure la foule, 
et M partir de ce iii(»n;enl, l'air devienl pur el sain, les hornines n'y 
IrouYcnl plus la mort. Image cei laine des effets produits par la lu- 
mière de l'Évangile, qui purifie les mœurs et guérit les plaies cau- 
sées par le vice. 

Haxîminus, pour achever l'œuvre de destruction de l'erreur, com- 
prend qu'il faut détourner à jamais les idolâtres de ce lieu si long- 
temps consacré par un culte impie, et il demande que son corps soit 
déposé dans la grotte du dragon après sa mort. Les druides et leurs 
disciples fuiront le tombeau de leur adversaire ; les chrétiens 
s'empareront du sépulcre de leur libérateur. 

Cette pensée reçut bientôt son accomplissement. Peu de temps 
après l'événement que nous venons de mentionner, une fièvre asses 
faible d'abord, mais qui prit bientôt un caractère alarmant, s'em- 
pare de l'abbé de Micy. Il rassemble ses religieux, les conduit à 
l'église du monastère, leur adresse une dernière fois la parole el 
leur donne les plus sages conseils, pui.-> il entonne les louaniies de 
Dieu el regagne sa modeste couche, où il expire bienlôl, le Ib des 
calendes de janvier 5*iO. 

L'évèque KumMic, (jui avait di rendu les liuinieurs de la sépulture 
à Euspicc, veut aui>si présider aux luuéraiiles de Maximiuus. Aussi- 
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tôt qu'il est instroit de sa mort, il se transporte à Micy, ordonne 

aux moines d'exécuter le dernier vœu de Jeor abbé; le convoi funè- 
bre triivorso la Loire, et le corps de Maximin est déposé, comme il 
ravnit demandé, dans là caverne du drajîon. 

Dieu, qui avait honoré Maxiuiin pendant sa vie du don îles mîra- 
He'î; Dieu qui n f^a prière rendit la vue à deux avenprirs et muUiplia 
les vivres, dans un l< nips de disette, en favetu* d'Orléans et tie son 
monastère, ne lui refusa pas le même privilège après sa mort. Son 
tombeau devint célèbre, surtout après l'événement que nous allons 
rapporter. 

Agylus, que quelques chroniqueurs prétendent avoir été vicomte 
d'Orléans, et à qui tous accordent une grande fortune et un degré 
de puissance très-élevé, proviens, avait un esclave qui prit la fuite 
et se réfugia dans la caverne où reposait le corps de saint Maximin, 
comme dans un asile inviolable ; mais le maître irrité, sans respect 
pour le lieu consacré par la présence des reliques du pieux abbé, 
ordonna à ses autres esclaves, sous peine des cbfttîments les plus 
i;raves, de poursui>Te le fugitif, de l'arracher du tombeau du saint 
et de le ramener. Ses ordres furent exécutés; mais la j)unitiou 
suivit (le près la faute. Une nuiladie linrrible s'empara du corps 
d'Aiiylus et lui causa les plus affreuses douleurs. Incapable de pren- 
dre aucune nourriture, il perdit toutes ses forées et se vit bientôt 
aux portes du tombeau. Alors il ouvrit les yeux, confessa son pé- 
ché, se ût conduire au lieu de la sépulture du saint, versa d'abon- 
dantes larmes et forma le vœu, si Maximin obtenait de Dieu sa gné- 
rison, d'élever une église au-dessus de la grotte du dragon et de 
consacrer au service de la religion, dans le monastère de Micy, Tes- 
clave ressaisi par lui. 

Dieu se laissa toucher, lui rendit la santé, et Agylus, fidèle à sa 
promesse, remit son esclave aux disciples de Maximin et éleva un 
sanctuaire sur le tombeau du saint. 

Les exemples de crimes réparés par la pénitence, et d'églises ou 
de monastères construits en expiation d'une vie coupable, sont Iré- 
(juents dans les annales du christianisme. Presque partout aussi, 
un oratoire vient protét^er les dépouilles mortelles des serviteurs de 
Dieu. Télradius élève un sanctuaire sur le tombeau dcsaint Euverte; 
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Chîldebert renferme le sépulcre de saint Avit dans une basilique, et 
Robert-lc-Pieux construit une collégiale au-dessus du nmiffritim où 

repose le corps de saint Aignan. Partout aussi la piété des fidèles 
se traduit en nombreux pèlerina'ies aux sipnlcres dos sainls, tou- 
chante réminiscence du respect des premiers chrétiens pour les 
restes des marlyrs, qui sVst produite avec éclat au Ifmps des croi- 
sades et b e&l perpétuée, malgré les etforls tentés pour la détruire. 



II. 

à • 

TBANSI-ATION DES HESTES DE SAINT MESMIK A OllI.ÉAXS. — TIIÉOMM THE FAIT 
VKNin A Mlf Y DES BÉXtDICTtXS Ii'aMA\E. — lONAS TfUÎÏSPOaTE A MICT 
LES HELIQI KS DE S\INT MKSMIN. — AKRIVËE DES N(>nMA?ill€« — ALTEKHA' 
TIVB DE BOXS ET DE MAUVAIS JOURS POUR L'ABBAYÉ. 

Le corps de saint Maximin ne devait pas resUr toigours à 
Beraire. Soit que la dévotion des fidèles eût suivi un autre courant, 
comme il arrive assez souvent, soit comme le disent les cbmi- 
qoeurs, et le fait n*est pas rare, que ie temps eût amoindri dans les 
ftmes ta reconnnissanee envers Papôtre et le libérateur, la grotte du 
dragon, où s'était fait d'abord un immense concours, et où les mi- 
racles n'avaient pas manqué, fut peu à peu délaissée. Cet élat d'a- 
bandon attrista l'âme [tieuse de l'évèqiie Sigobert ; vers la fin du 
Vn* siècle, il fit construire une église à ses frais, tout près d'Or- 
léans, sur un terrain ({ui lui appartenait, entre le mur d enceinte 
romain et la collégiale de Saint-Aisrnan. Puis, de l'avis du clergé et 
du peuple, il y transporta les restes de saint M.iximin, chargea de la 
garde du sacré dépôt des clercs dutés par lui et pourvut largement 
aux besoins du culte. Au XViU*' siècle, on voyait encore quelques 
restes de cette église à l'ouest de la collégiale de Saint-Aif nao. 

Mais que devenait le monastère de Micy? Il n'avait rien perdu de 
sa légitime renommée, et la sainteté continuait ù y régner. Les 
troifl successeurs de Maximin, Avitus, Theodemirus et Maximin-)e- 
Jeune ont été inscrits par TÊglise sur la liste des bienbeureux. 
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Cependant les memis jours arrivèreDl ponr lui. Durant les guerres 
de Pépin-le-Bref avec Wsirre, duc d*Aqmlaioe, Nic| eut béhucoup 
i leuflHr. Les lieux claustraux furent envahis par les séculiers et 
même, par des femmes ; on y logea des cbevaui et des mentes 

de chiens, en sorte que les moines furent forcés de s*éloigner; mais 
k savant et pieux Théodulphe csl élevé sur le siège épiscopal d'Or- 
léans; il liC peut voir sans gémir l'étal déplorable où les guerres 
ont réduit la demeure des saints; il a résolu de rendre à Micy 
sa preiiiif'Tc spleiuieur, et il y parvieiuira. Dos enfant;; de saint 
Benoit .sotii appelés du monastère d'Aiiiane en i^eiilinianie i-t eons- 
tilués dans tous les droits accordés au nionnstère de .Miry. Formés 
à la vie religieuse par un saint, l'illustre IJeiioil d'Aiiiane, les nou- 
veaux moines ne restèrent point au-dessous de leurs prédécesseurs. 
Peut-être même, sous l'épiscopat de Jonas qui succéda à Théodulphe, 
le monastère de ^ni-Mesmin jeta-t-ii un plus grand éclat qu'à son 
origine. 

Théodulphe en augmenta les richesses temporelles ; Jonas lui ac- 
corda un trésor beaucoup plus précieux. A hi prière de l'abbé 
Héric et sur l'ordre de Louia*le-Déhonnaire, il lit transporter de l'é- 
glise construite par Sigohert, dans celle de Saint*ËUenne de Micj, le 
corps de Maximin et celui de deux de ses disciples, Théodemir et 
tfesmin-le-Jeune,le 6 des calendes de juin 834. Il convoqua pour 
cette pieuse cérémonie Farchevéque de Sens, des abbés, des cha- 
noines, des moines. Une foule immense suivit le corlége, et les mi- 
rades se multiplièrent en faveur de ceux qui vinrent vénérer les 
saintes reliques. Le nom de .Micy fit bientôt place à celui de Saint> 
Maximin dont nous avons (ail isaint-Mesmin. Alors, il s'opéra comme 
un mouvement dans les esprits. Les hommes les plus éminents du 
siècle quittèrent l'armure du guerrier pour le iroc du moine, 
et vinrent se livrer à la vie contempla Uve dans le monastère de 
Micy. 

A l'exemple de Clovis, Chîdomir, Ciolaire, Chilpéric, Dagobert, 
Thierry, Pépin- le-iirel, liharlemagne, avaieril comblé de dons les 
enfants de saint Mesmin. Louis-le-Uébonnaire, à la prière de l'abbé 
Drucesinde, leur accorda le droit d'avoir trois bateaux, sans payer 
aucun droit, sur les rivières de la Loire, de la Seine, de la Marne, 
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duGhtr, delaViennê, de la Sarlhe, de la liayenne, do Loir* I) vou- 
lut que dans les aibires contentieuses ils ne relevasaeiit qaeda roi» 
et ordonna que les abbés seraient élus par les moines et pris dans 
leur sein. 

Tout ft coup Torage gronde ; les barbares do Nord, après «vsir 
brûlé Nantes, menacent Tours; déjà ils ont détruit presque tous 

les moiinslères de lu .Nouslrie et de l'Aquitaine; Marmoulicrs n'est 
plus qu'une ruine. Tous les moines de Micy ont pris I;i fuite. U s 
Normands se présentent et ne trouvent qu'un cloître désert. Ils en- 
lèvent tout ce qui louibe sous leurs mains, et avant de se retirer, ils 
promènent une torche iiicencli.iire datis l'église; mais saint Mesmin, 
du haut du ciel, veille à la conservation île son œuvre; il la recom- 
mande à Dieu, et la flamme impie s'arrête devant la prière du fon- 
dateur. 

Échappé nu danger d'une raine matérielle, le monastère eut beau* 
coup à souffrir d'un sacrilège usurpateur. Un clerc, d'une naisnnce 
distinguée, nommé Frédéric, informé que le moine Vulmar on Wi- 
mar, qui avait occupé une position élevée dans le monde, travaillait 
é obtenir la dignité d*abbé, résolut de le supplanter. Il subonie les 
gens de Tbroannus, évéque d'Orléans, qui est loin d'avoir boooi^ 
le siège épiscopal, et se fait délivrer par arliflce le tilre destiné i 
Yulmar. En vain les portes du monastère lui sont fermées quand 
il se présente à Micy; il fait cbasser son compétiteur avec les prin- 
cipaux moines et ne conserve que cinq religieoi sans importance; 
mais il ne jouira pas longtemps de son intrusion. Les exilés seran- 
gent autour du tombeau de leur patron, et d'une voix suppliante 
conjurent jour et r.uil saint Mesmin de prendre en main leur cause. 
Leurs gémissements ont été entendus. Deux vieillards entourés de 
gloire se présentent à Throaiunix lui reprochent sa faute et lui 
iriflii^enl un châtiment suivi bieulul d'ime moii honteuse; ces vieil- 
lards étaient saint Mesmin cl ^aiitl Euverie. Dans 1'^ nu ioe temps, 
Frédéric lut saisi d'une maladie affreuse qui le conduisit au tom- 
beau. 

Après cet événement, tous les exilés rentrent dans le monastère 
et choisissent poar abbé Letald, moine aussi distingué par sa capa- 
cité que par sa naissance. 
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Thierrf , évéque d'Oriéens, lui soeeèdfi «t «saie de rendre au 
loonattère son premier Instre; mais il est saisi par la mort après 
avoir goavemé Pabbeye pendant qoatre ant seolement. 

Alors commencèrent pour Micy des jours déplorables. Des évè- 
qa» d*0rléan8, abusant de la simple protection que Glovis leur avait 
demandée pour les moines, se crurent en droit de revendiquer pour 
eux la dignité d'abbé. Après Thien'y, Ermenthée, son successeur 
sur le si^ce i'piscopai, voulut aussi avoir le gouvernement de Micy; 
mais il n aiiminislra pas par lui-même et se donna un repi'ésenlanl 
laïque nommé Benoit. De leur cùlé, les moines avait ut confié la di- 
rection de leurs affaires à un certain ilolhardus. De là, grave conflit 
entre les deux concurrents. Rothardus, se sentant le plus faible, prit 
la tiiilo 1 1 sf relira chez Haimond, abbé de Sainl-Sulpice, à Bourge*:. 
11 pm[)orta avec iui tout ce qu'il avait de plus précieux à Àiicy, no- 
tamment les actes des rois en faveur de i'abbaye. 

Benoit, délivré de son concurrent, se rua sur Wicy et s'aban* 
donna librement à ses mauvais instincts. Il s'établit dans les liens 
elanslraux avec sa famille, des chevaux, des chiens, des faucons. 
Sa femme, entourée de suivantes, recevail les visiteurs. Le monas- 
tère devint le rendes-vous des laïques; on j entendait le bruit des 
armes et des métiers. Benoit se fit bfttir sur les bords du Loiret une 
habitation qu'il appela Mirande, dans rintention d'empêcher les re- 
ligieux de profiter de leur droit de pécbe. Il alla plus loin et con- 
seilla à révèque Ermenthée de distribuer à ses hommes d'armes 
les' biens de la communauté. Lui;méme commença par s'attri- 
buer le domaine de Ltgnj avec toutes ses dépendances, puis il 
partagea les autres terres à ses satellites et ne laissa rien aux re- 
ligieux. Comment concilier la vie monastique avec ce désordre ? 
Quelques Bénédictins cependanl, quoiqu'on ne leur distribuât plus 
qu'une faible ration de pain et de légumes, persistèrent à résider et 
à suivre la règle. Parmi eux nous remarciueruns surtout le prêtre 
Gaudebert <'L mu tout jeune frère Bemerius ou Bernier, aussi dis- 
tingués par leur science dans les choses spirituelles que par leur 
noblesse. 

Dieu, sans doute touché de leur persévérance, leur envoya de la 
Grande-Bretagne un évéque du nom de Benoit, riche de tous les 
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misérable des moines et pap 30 livres à l'évéque d'Orlcâns en 
échange du tilre d'abbé de Micy. Le nouvel abbé donna l'exemple 
de la fidélité à l'oraison et à la récitation des heures canoniales; mait 
son séjour à Saiol-Hesinin lui lrès-€ourt, ei, peu de tmps ifièsisa 
arrivée, pour une cause que nous ignorons, il retourna dans sa 
patrie. 

Il eut pour successeur un compatriote nommé Jacob, qoi s'était 
d*abord rendu à Bourges, mais qoi ensuite, enthousiasmé par tout 
ce qu'on lui avait révélé de la beauté de Micy, vint à Orléans, psys 
60 livres à Ërmenthée .la dignité d'abbé de Saint-Hesmin et ra- 
mena des moines dans les cellules désertes. 11 Tut peu de temps 
après élevé sur le siège de Saint^PauI-de-Léon ; mais il continus h 
résider é Micy. Son administration ne fut pas sans difficultés. Lors- 
qu'il sentit sa fin approcher, il distribua une grande partie de sa 
forttine personnelle à ses frères, et fit passer le reste dans sa 
patrie. 

Après la nioi l de Jacub, deux tiorutnes vertueux, Albert et Aze- 
uerius, se présentèrent pour ;injuerir le titre ri'ahbé et le confé- 
rèrent ù Aimun, leur frère, abbé de Jumiëges, après avoir reiais 
20 livres à l'évéque d'Orléans. 

Aimou rendit à Micy son éclat. Il rétablit la discipline monacale 
et mourut après trente ans d'une pieuse administration. Ernientbée, 
revenu à des sentiments plus dignes d'un évêque, pleura le vertueux 
abbé de Micy et lui fit d'honorables funérailles. Plus tard, éprouvé 
dans sa santé, il se fit transporter à Saint-Mesmin, revêtit l'habit 
monacal, et quand il eut été guéri, continua à vivre parmi les moi- 
nes au milieu desquels il mourut deux ans et huit jours après avoir 
quitté le siège d'Urléans. Il se nmdit tellement agréable aui reli- 
gieux qu'ils voulurent le nommer abbé; mais il refusa de se rendre 
i leur désir et leur offrit à sa place Qermenald, religieux de Saintr 
Benoit. Les moines, mécontents de ce choix, obtinrent du succes- 
seur d'Ermenthée de prendre pour abbé Amaury, doyen de Fleury- 
sur-Loire, aussi distingué par ses vertus que par sa naissance. 
Amaury se désista des prétendus droits des évéques d'Orléans sur 
l'abbaye de Micy, rendit aux moines tous leurs revenus, et poui- qu'au* 
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cun de ses successeurs n'élevât de nouvelles prétentions, il fit contir- 
mer sa renonciation dans un synode; pois il le reodità Rome,où il 
obtint du souverain pontife un décret qui aasurtlt à jamais les droiis 
des moines, et prononçèil anathème contre quiconque voudrait 
désormais leur imposer un abbé autre que celui qu'ils auraient 
éhi (973). La mémoire d'Aroaury est restée chère aux religieux de 
Saint-Mesmin, qui offraient deux fois chaque semaine pour lui le 
saint sacrifice de la messe, sans oublier toutefois ses prédécesseurs 
et ses successeurs. Alexandre IV, en 1258, confirma les privilèges 
accordés par lanceur de Rome en 978. 

A partir de la fin du X* siècle, la communauté, constituée dans 
des conditions normales, rentrée dans ses biens et ses droits, n'eut 
plus è subir de grandes commotions jusqu'à Tcpoque de Tappari- 
tton du protestantisme. 

Sous le règne de Robert-le-Pieux, alors que les chrétiens, sortis 
du terrible X'' siècle et délivrés de la cniinle de la Innhi uioiuie, éle- 
vèrent partout de magnifiques basiliques à la place des sanctuaires 
«légradés, l'église de Micv lui reconstruite sur un plus vaste plan; l'on 
y déposa les reliques de saint Mesmin et de saml I neudemir, qui oc- 
cupaient sans duulu un »«ar/;/num prèsde l'ancien oratou'e, selon la 
coutume observée presque ;^éiiéralpmentdaiis les siècles antérieurs. 
Vers ce même temps, i ahbe Albert, après avoir assisté à la consé- 
cration de la collégiale de Saint-Aignan élevée par le roi Robert, 
obtint du pieux monarque la confirmation des privilèges accordés 
par Giovis et Louis-le-Débonnaire, et lui demanda une portion des 
reliques de saint Euspice, qu'il transporta de Saint-Aignan a Nicj. 

Ce monastère, par des donations successives, fut mis en posses* 
sien des églises de Saint-Denis, de Sainb-Uilaire, de La Ferté-Aurin, 
delà chapelle de Saint-Jean-Baptiste, é la Motte, dans le diocèse du 
Mans; de la moitié de Téglise de Saint-Paul, de la collégiale des 
Saints^rvaâs et Protais, ito Tégiise paroissiale de Saint-Sulpice, à 
Oriéans; de Téglise de Saint-Sigismond, en Beauce; d*Ardon, de 
Vemon, de La Ferté-Huberl, de Saint^André, de Obaumont, en 
Sologne; de Sainte>Haure, de la léproserie de Saint-Uilaire, sur le 
Loiret; de la chapelle et de rAUen-Saint-Mesmio, des églises de 
Saînt*Ay, de Ghaiogy, de Saint-Martin, de Vannes, de SainIrMieolas, 
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sur le Loiret, de Saint-Marceau, cl aulres, avec toutes leurs dépen- 
dances. Micy ciilra en communautt' de prières avec plusieurs mo- 
nnslères; il ;iiri',iiicliil ses serfs dans le courant du Xill* siècle, el 
fut soumis, puur la première fois, à des abbés coromandalaires, 
vers l'an 1455. 

Déjh les lieux clauslraux laissaient beaucoup à désirer. Ils avnionl 
eu sijigulièreineiit à souffrir des inondations et de la présence des 
Anglais pendant le siège d'Orléans. Lorsqu'ils commençaient à 
peine à se réparer, les huguenots, puis les ligueurs, y causèrent les 
plus grands ravages. La ruine de la discipline fut la triste con- 
séquence des troubles du XV* et du XV1« siècle. Aussi le cardinal 
de la Hochefoucauld oe trouva-t-tl plus que huit inoinee lorsqu'il 
Tut nommé abbé, en 1 598. 



m. 

LIS FBOtLUMTS SONT SinSTnrilÉS AUX BÉNÉDlCTfKS. — SIVPftESaiOIl 90 «0- 
NASTÈRE. SUITE OB L'ntSTOIRI DE L*ÉCLISI D*A6TL08 KT DE LA OKOTfS 

DP nnAGON. — nÉCOUVRRTF. ET RESTAURATION DE LA GROTTE. — ttEO 
UO» DB LA CBOIX COIIIIÉIIOBATIVE. — RELIQUES OE SAINT MESMUI. 

Après une élude sérieuse de l'histoire, ou ne peut se dissimuler 
que la France au XV* et an XV1° siècle ne fût aussi malade sous le 
rapport moral et religieux (ju* >ous le rapport politique. La littéra- 
ture el les arts nous révèlent N's désordres du règne des Valois. Un 
tel discrédit pesait sur l'état monacal, qu'on le retrouve ridiculisé, 
sous forme de figurines, dans les lieux stiints eux-mêmes. Ceci ex- 
plique comment le protestantisme rencontra de si nombreux adeptes. 
Micy, sucGessivement occupé par les Anglais, les huguenots, les li« 
gueurs, avait subi forcément l'influence du siècle, lin Italien, devenu 
abbé par la grftce de Catherine de Médicis, essaya de ramener Tordre 
au milieu des ruines morales et matérielles; mais la mort le surprit 
avant d*aToir atteint son but. 

Le cardinal François de la RoehefoncRnld, son successeur, fiit 
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plus beureux» A peine pourvu de It cominende de Micf , il entra en 
négociaUons avec le sapériair de Tordre des Feoillanfs, (joi n'étaient 
autres que des Cisterciens réformés depuis peu par Jean de la 
Barrière, abbé de Notre-Dame-des-Fenillanls, près Toulonse. U ob- 
tint une bulle du pape Faut Vet des lettres patentes de Henri IV, et 
le 10 décembre 1608, il établit lesnouveaax religieux réformés de 
Giteaux à la place des anciens Bénédictins, qui furent conduits dans 
d'autres conimiinaulés de leur ordre et revnreiil une indemiiilé. 

Avec l'ordre moral reviulaussi l'ordre ma lériel. Cependant les h^- 
liiiienls rl;in«;lraiix, malgré quelques réparalioiis, ne reprirent jamais 
leur irn[ioi Uuice |»roinière,el en 1790, lorsq'iK' coinnienra !a vente des 
différentes parties du monastère, il restait encore des ruines. Nous 
en avons la preuve dans un tableau dû au pinceau fécond de M. Des- 
friches et devenu aujourd'iiui la propriété de M. Pagnerre. L'éclat 
primitif ne fut { as non plus rendu à la communauté, qui déjà ré* 
duite par les guerres à neuf religieux profès et à trois novices, en 
1368, ne comptait que cinq membres au moment de sa dissolution, 
en octobre 1790. 

Le dernier abbé, qui avait eu pour prédécesseurs des saints, des 
prîncea de régUse, mourat martjr à Paris en 1792. 11 était du 
nombre des victimes des septembriseurs, à Tabbaye Saint-Germain. 

La liste des abbés de Micy présente des noms célèbres, tels que 
ceux de Longueville, Pic de la Mirandole, de la Bocbefoucault, 
d*Est, de TAubespine, de Vassan, de Pibrac, Colbert, etc. 

Parmi les moines, deux nous ont laissé des chroniques précieuses 
à consulter, Letnid et Berldd. 

De cette antique et fameuse abbaye, H ne reste plus qu'un souvenir. 
\jd dernier bâtiment a disparu à la fin de 1857; mais un monument 
commémoralil', dû à la pieuse et noble générosité de M»' Dupan- 
loup, s'est élevé au mois de raai 1858 sur le territoire du monas- 
tère; nous en reparlerons. 

I^evenons à la grotte du dragon. 

Lorsque l'évèqueSigoberl eut fait transporter à Orh ans les restes 
sacrés du fondateur de Micy, que devint le sépulcre où il avait été 
déposé ? 

Âvani de répondre à celte question, analysons l'église actuelle du 
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village de La Chapeite, l'uae des plut» iatéreseaates ei peuUétre la 
plus ancienne du diocèse. 

• Les couches de briques épaisses qui se remarquent encore dnis 
le mur de la façade appartiennent évidemmenl à la période romaine. 
Le slyle roman se révèle dans les losanges qui ornent le cintre de li 
porte et dans Tensemble même de Tédifice. La disposition des piliers 
fait suffisamment comprendre qo*il y a eu là des agrandissements 
successils. 

On peut raisonnablement présumer, après Tinspection de l'église 
actuelle, que Toratoire bftti par Agytos se trouvant trop restreint 
pour contenir la foule des pèlerins, on y ajouta bientôt un double 
collatéral. 

Cette construction supplémentaire s*appuya d'un côté sur la 
grotte et put Aiire craindre on éboulement. Alors on construisit 
deux murs de soutènement qui partagèrent la grolte en trois par- 
lies. Plus lard, la falaise sur laquelle repose l'église venant à mena- 
cer, on dut fej'mer la j^roUe par un nnir, pour soutenir et les ro- 
chers et les terres du cùteau; mais ce inur, qui subsiste encore, ne 
parait pas remonter au-delà de d^ux si i l. - i t. 

Ce laps de temps était plus que ^uliisant pour faire oublier el la 
grotte et le draçron. Cependant, un vairue souvenir subsistait tou- 
jours parmi certains habitants de La Chapelle. Il avait déjà éveillé 
1 attention de M. de Beuvry (2) et de Me' de Beauregard. Il parut 
digne de recherches actives à M. Ernest Pillon, l'un des membres de 
la Société archéologique de l'Orléanais. 

Quelques tentatives sans succès ne lassèrent point sa patiente 
deur. Enfin, au commencement de 1867, des travaux exécutés pour 
la réparation de la falaise de La Chapelle, entamée par Tinondation 
de 1856, lui su|^érèrent l'idée de pratiquer une trouée dans le 

f1' La pins ancienne r.ii'duille irouvée dans les déblais de la grotte dalc 
de Hil?), et la plus rt''«'(Miir di; iB4*>. Vn ploinbde niaron en formedc poiri' 
eiciiKi pièces de mounan' soul les st'iils ohjt'is rfucoiiirés par les terras- 
hietb ilaos les décombres qui remplissuicui presque 1 inicricur. 

(i) Anciêu propriétaire du château actoelleinent occupé par }it* I evèi|utf 
dOriétDs. 
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mur qui porte le chemin de halage, au-desflous de Téglue. Celle 
fois, sa tentative fut couronnée d'un plein succès. 

Après deux jours de difficultés et d'eflforts, il se trouva au milieu 
d'une caverne remplie de déblais, mais qui avait une physiono- 
mie toute druidique. Elle paraissaît avoir eu trois entrées; la 
principale, celle du milieu, présentai! deux colonnes mérovin- 
giennes dont l'une était parfaitement conservée. Cette caverne, 
qui s'avançait sous r église et retardait Tanlique abbaye de Mtcj, 
occupait une colline peu élevée, comme celle dont parle le moine 
de Fieury. Le savant archéologue put donc raisonnablement se 
croire dans la i^rolte du dragon désitiiiéc par les chroniqueurs, et 
au-dessus de larnielle A^ylus avait construil une éiilise pour accom- 
plir S' il MLu et hunorer les î i liijues du saint abbé UeMicy. Toutes 
les présomptions étaient en sa laveur; aussi sa découverte fut-elit* 
applaudie |)ar Inns les lionimes de science et de foi. On avait donc 
enfin retrouvé le lieu de la sépulture de saint Mesmin ! 

Ce tombeau découvert, il fallait le dégager des décombres qui 
l'obstruaient et le constituer dans un état décent et religieux. Une 
main habile, qui a servi puissamment l'archéolo^e orléanaise, se 
chargea d'accomplir cette œuvre d'intelligence et de goût. L'oaver- 
ture principale est reconstituée dans son état primitif, et fermée 
avec une porte de forme monumentale, où on lit : 5.-jf àiO-fS$7, 
de«x dates remarquables, dont l'une rappelle la sépulture de saint 
Mesmin, et l'autre la découverte de la grotte où il reposa. 

A l'eitrémité orientale de la caverne se dreme an autel en pierre 
à peine dégrosne, prés duquel est suspendue une lampe sépulcrale 
do forme antique et religieuse tout à la fois, se tenuHianl par une 
croix sur laquelle repose la symbolique colombe. En face, sur une 
pierre brute, on Ut : 

ANNO DOMINI MDCCCLVII 
NArOLEONIî III IMi Ff ANTE 
PIC IX PONTIFICE MAXIMO 
SANCTI MAX! MINI 
SfiFULCURUM AMIQUITUS YENERATUM 
PSR L0M60S ANNOB OGCLUSUM 
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PER&ËVËRANTI LARORE 
TANDEM INVENTUM 
F£UX AURJiUAM. EPISCOP. 
FATENTB DBO 
RKSrnDIT 

A droite de l'entrée, dans uue double arcalurejUneauLrekisGnp- 
lion porte : 

ANNO DOMINI DXX 
HOC IN LATIBULO 

SANCTUS MAXIMINUS 
MICIAC. ABUAS 
SEPULTUS EST 

Dettz colombes, symbole des âmes jusics» au pied d'un palmier, 
symbole du Sauvear, sont sculptées au bas de nnscriptioii, sm^ 

montée de. Valpha et de Voinega^ qui désiguent le principe et la fio, 
el du mono;,'rainme du Clu'ist, 

On a i ciabli un escalier en mines qui communiquait do la p olie 
avec l'église supérieure, nt i'ou a pratiqué uu n< jm»! escalier de 
forme antique, qui conduit aujourd'hui du cheuim de iialage à la 
porte de la grotte. 

Ce travail de restauration el d'ornementation d'un lieu consacré 
tout à la fois par Thisloire locale et la religion, ce travail en m« me 
temps de consolidation qui assure la conservation de la plus ancienne 
basilique de notre dior èse, menacée d'un éboulement, s'est accom- 
pli sous la direction de l'honorable el savant M. Collin, ingénieur en 
chef de la Loire, qui s'esi inspiré de sa foi, de sa science, des émi- 
nenLs conseils de Mi' l'évêque d'Orléans, el de la profonde énidilion 
du zélé et spirituel M. E. Pillon. 

Le lieu de la sépulture du saint fondateur de riilustre congréga- 
tion de Micy, si féconde en apôtres, en savants et en saints, était 
rendu i la piété des lidèles et rétabli parmi les monuments de notre 
province; mais le berceau de cette congrégation, le monastère où 
vécut et mourut le civilisateur d*une contrée infestée pai le drn;;on 
du paganisme, avait complètement disparu. 
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L'âme si pieuse de N^' Dupanloup, si ardente pour loul ce qui 
est beau, religieux et grand, ne pouvait rester indifférente à cctie 
perte. Elle avait été si heureuse de la découverte du tombeau de 
saint Mesmiu 1 Elle conçut aussitôt une de ces pensées nobles et gé- 
néreuses qui loi sont familières : ce fut de perpétuer, par un monu- 
ment religteuK élevé sur Tancien lerritoire de Hicy, le souvenir 
d*une des grandes insiitutions de notre province. 

On terrain situé sur la rive gatfcbe de la Loire, vis-à*vis l'église 
de La Chapelle, a été acquis, et avec les pierres sorties de la der- 
nière ruinpdeMicy, on a construit, sons Thabile direction du restau- 
rateur de la grotte du dragon, une croix monumentale dans le style 
roman. Elle a, de la base nu suiutnet, 9 mètres 80 centimètres, 
et s'élève de 6 mètres au-dessus de la chaussée de la Loire. 

La brique s'y mêle à la pierre, pour donner un cachet d'anti- 
quité. Elle porte huit écussons ou cartouches qui oiïrent les chifTres 
de saint Mesmin et cfe saint Euspice; la date de la consécration de 
l'abbaye de Micy par Eusèbe, évêque d'Orléans; celle de l'érection 
de la croix monumentale; celle de la bénédiction par Me*^ Dupan- 
loup, avec ses armes au-dessus; les noms des saints qui ont appar- 
tenu à l'abbaye de Micy, et qu'on moine du IX* siècle a mis en .vers 
latins; enfin deux colombes symboliques se désaltérant à la eoupe 
eucharistique, et au-dessus le monogramme du Christ. 

Il reste à continuer Thisloire des reliques de saint Mesmin. Ren- 
dues ft Tabbaye par l'évêque Jonas, elles reposent d*abord dans un 
fiMtrfyHiMii, puis elles sont transférées dans l'église, rapportées à 
Orléans au XV* siècle, à rapproche des Anglais, rendues à Micy, 
et enûn livrées aux flammes par les hérétiques. Les huguenots ne 
firent pas sculen;enl la i^iierre à ceux dont ils s'étaient séparés; ils 
îiiK Miilirent jusqu'aux derniers ossements des saints, témoins de la 
fui < t (les traditions de leurs pères. Les restes de saint Mesmin n'é- 
chappèrent pas à leur fureur. Ils ont complètement disparu, comme 
les pierres du monaslère Les pierresL.. je me trompe: sous le sol, 
une modeste chapelle, transtbnnée en cuisine, a survécu à la dé- 
molition générale. C'est la chapelle de sainte Mesme, sœur de saint 
Mesmin. Autrefois très-visitée par les pèlerins, elle n'est plus au- 
jourd'hui fréquentée que par une modeste servante qui ne se doute 

IIÉH. IT. S9 
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eertamenicnt pas de l'antique célébrité de sa demeure habiluelie. 
Les armes de l*abbaye de Micy portaient : d'azar à un sautoir d'or 
chargé de cinq roses de gaeale» nombre qui rappelle celoi des pre- 
miers abbés rangés parmi les saints. 



DE TORQUAT. 



i 



Digitized by Google 



LISTE 

■B umn K u SKiM uautoLoemii uk l oRUmu 

' AU f SEFTBMBRB tSSS. 



Mimbm \vonoTavvi& dt dmV. 

MM. 

Ls tnma» PuÈamm de la Cour impériale d'Oriéuu. 

Le PxtfFET du Loiret. 

Le Préfet de Loir-et-Cher. 

Le Préfet d'Eurc-el-Loir» 

Mk' l'Évéque d'OrIt'atis. 
Mpr L'ÉVÉQUE (Je Blots 
Mp- L'ËVÉQCB de Cbartres. 

HtiikWa ^wMfaVrti Aus. 

MM. 

D£ Villeneuve, siueieu préfet du Loiret. 
DOBEttCT, ancien préfet du Loiret, conseiller d'Étal. 
S. É, le cardinal Horlot, archevêque de Paria. 
Bbcqubrbl, membre de rinatitui. 
Slanlalas Jumeh, membre de rinsUlui. 
Ch. Lbkomiant, membre de rinatltnt. 



— — 

I)F \ K 9^\Vfi^K\r, mnnhre de IMiistUut, recleur dti rAcadéiaie de Ljon. 

Ainedt'O Ihïerkv, îueinbrc de rinstitnt. 

ViTKT, membre de rAcadéinie fiauvai:>e. 

LiisERi Ku H, conseiller à la Cour de cassation. 

Mr GiLLis, évèque de Limeyra. vicaire aposloliqae d^fidimboiirg. 

l&tmbru VvVwWvm Tc&idauU. 

m. 

Bumanf, BreOer en chef de la Cour impériale dHMéans. 
Db BoiomolMB'. 

CLODBf*, architecte du département du Loiret. 
Desnoters*, vicaire général d'Orléans. 
Depuis*, conseiller à la Cour impériale d'Orléans. 
Jacob*, imprinuMir. 

Ma!«tellirh', conseiller 2t la Cour impériale d'Orléans. 

Maijge*, conseiller à la Cour Impériale d'Orléans, 

De Tobquat", cbanolne honoraire. Vicaire de la cathédrale d^Orléana. 

Db Vassal*, archtf isie du départtmcDt du loireu 

Lbbbb (Consunt). 

Db Lancallebib, recevevr des Anances, li Oiléans. 
Vincent. 

Cbouppb, professeur de pehitare. 

Rocbke, chanoine honoraire, aumônier des prisons» 

C06SON, vicaire de Saint-Pael d'Oriéans. 

Tij \>CHARU, libraire. 

Imbault, architecte. 

Pfci.LKTiKR (Victor:, ciianoinc titulaire. 

Carette (Clément). 

Boucher db Molamdon. 

LiMOLT-PBALÀiif, conseiller à la Conr Impériale dUrléans. 
Pbtao, cooselUer général. 
L018BLBOB, bibliothécaire de la ville d'Oriéans. 
Bacdbraiilt (Gabriel). 

PiLLON. 

Coi.T.iN, ingénieur en chef de la Loire. 

Ds Certain, ancien élève de l'école des Chartes. 

tm * Miq^eoi toi MMbret r«aii«uor*. 
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MM. 

lUr t.oT, docictir nu^dccin, à Monlar},'is. 

Ufci i.iKK bE LA CttA,vi6?iEKiR, cljcf du caUloguc à la BiblioUiét|UC iinpû- 

hale, à Paris. 
Berhevi?;, («ré&idt'nl du l i ibunal civil à Blols. 
BoiiLLOv, curé de MontcressoD. 
Comte Db Dromb, ii Boi»4e-]U)y. 
DBLAUire, avoué li Komoranlin. 
DBUifov, architecte, maire <le Pressiguy. 

Ddmaigb, chef «le lUviaion au ministère de li&BtractioD publique, & ParL«. 

D01IES.XIL, membre du Conseil général, à Paris. 

Donc, bibliothécaire de la ville de Blois. 

FouitNiEK (Édouard), borame de leltres, à Paris. 

Hémk, titrecteur du musée de peialure d'Orléans., 

(iLib.'>iK;BKRT, à Munlargis. 

HuRON, juge de i>aix à Muni îk . ^ 
Lali.icr (Justin), employé au miuislère des liuances. 
Leclèhr, à Cléry. 

LBFfevaB, cooseitler de préfecture à Chartres. 

Lbsobmant (Paid), procureur toipérial h Marseille. 

Maitbb, curé de Coinces. 

Mabcssiid, maire d'Onsouer-sur-Trârà!. 

De la MoRAitDrtRB, architecte» h Blois. 

Merlct, arehivislc du département d'J£aro-et-Loir, h Chartres. 

De Mahtonne, arcbiviste à Blois. 

MORIN, curé de Suèvres. 

Jot'BDiN-PELLiEUX, peintre, ?i J^ nngency. 

Le général De Salits. à Pl.iiieville. 

De SaIXT-Lausieb, à Chartres. 

De TotSTAi.N, prébidcul ilu Tribunal de Pithi\iers. 

Tranchsd, ceosear des études au lycée de Caen. 

Ub ViBRAVB, à Cbeveruj. 

Db WrTTB, membre de l'Institut, h Paris. 

Le vicomte De Walm, h Ghaumont-snr^fre. 
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im. 

Jules Baux, archiviste du département de l'Ain, » Bourg. 

Barthélémy de Beauregaro, chanoine honoraire de iieiuis, vicaire de 

Saint-Denis, à Paris. 
Anatole BAniUELEMY, sous-préret à Belforl. 
BetKT, eoDseiller à Ii Cour impériak* de Bourges. 
BoiLLSAU, conservateur du miisée srchéologkiiie de Toufs* 
BRûfiSARD 1>B COIIB162IT, lieulensut de Tsisscau. 
Cahtiei, directeur de la Jlmte numimMI^, i Ambelse. 
De Cadim^ht, à Caen. 

Db Caossadb, colonel du 7« régiment de ligne 

De Caqit.ray, h Montreuil-Bcllay. 

CiiABoi in FT, ( onscrvalcur-adlioint du cabiuel <te& antiques de la Mblio- 

lbë(iue luiperiule. 
CnATEAU^tEi F, cufé dc Biclle. 

CûLHUû.NT, iiispecleur-adjoiiit dos inonumeals historiques, 2i Paris. 
CuEBBONNEAU, Secrétaire de la Société archéologique de Coustantioe. 
G0RBOE.N, procureur impérial k Paris. 
Danknj, président du tiilnunl de Beanvais. 

Létipold OcLiSLB, de tlnstitot, emplofé m dépôt des nanuacrils de ta Bi- 

lillodièque Impériale. 
Dbltok, arebilecte, fc Paris. 

Cb. Debmodlins, président de la Société linnéenne, k Bopleatts. 

UiABD, maire de Dourdan. 

Raoul Di'VAi , procureur générai à Bordeaux. 

L'abbé DtVAi , h Amiens. 

Dt'FOun, membre' de la Société des Antiquaire», à Amiens. 

DtlLEAU. 

Léonce De GaSTINES, archiviste-paléographe. 

GERnL-DB8Gsar8, négociant, à Lille. 

De Gmarmt, secrétaire général de la iiréfbcturc, à Manies. 

GvÉRARD, membre de la Société des Antbiuaiiies, à Amiens. 

GoiUBiiOT, conseiller de prérecture li D|jon. 

GARKltR, blbliotbécalre b Amiens. 

Paul HuoT, procureur impérial à tlssel. 

/OUBOI8, cnré de Trévoux. 
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Jonrraoft nembraderiiistitut, atatniiie» à Paris. 
LAUtBi, jiige k Seos. 
LAiiraoïi DB Lighiii, à Took. 

Lacrotx, phannacieii, trésorier de l'AcadéDile, à Mâcoo. 

Dr LoNCPERiiiFR, cooservatear du Louvre. 

LaféROLSE, sous-pr^fet de Sens. 

Lf.serurier» cb(-r nu ministère des fioanccs, li Paris. 

Morel-Fatio, Ijanquier, à Paris. * 

MoUTiER, préi>ident de la Socielv arcliéologique do Rambouillcl. 

Henri Morin, à Lyoa. 

L*al»bé MARTicia, curé de Bagé-le-Cbàtel. 

Henaolt, à Augti ville. 

Olivieb, ingénieur es chef k Gaen* 

Mp Pli, évé<iae de Poitiers* 

Piou, président do Tribunal dvil à CbUeeudmi. 

Jules QoiGOBRAT, sous-directeur de Técole des Cliartcs. 

Albanase SiHàlD, médecin, à Bouri>oune-Ies-Baiiis. 

De la Roc bette, membre de la Société édaenne. à Autun. 

De Hoziêres, professeur à Pécule des Cbartes. 

UeSoi rokvu , jn„'P ;» Tours. 

Valcniin Sm^th, eonheillcr :< la Cour impériale do L^ou. 

Georges De Soultrait, à Lyon. 



MM. 

GiiAtON, président de le Société numlsnstique belge, k Bruselles. 

Bngène del Mamiol, président de la Société archéologique de Nanur. 

L*abbé Dmovi, chanoine k Liège. • 

Uljsae Canf AiJfB, secrétaire de l'Institut liégeois, à Liège. 

GOLUBon, professeur, sécrétai ro de Tlnstilot genevois, à Genève. 

Dom Charles Brandès, à Einsielden. 

}Af^ l'Évéque de Betibéem, abbé de Saint-Maurice. 

Yaodcr Hf tden, architecte, il Anvers. 

Mayer, à Liver|)noL 

Charles Rav( ii Smitii, a Londres. 

De Koh>k, socrélaire de la Société impériale d'archéologie de Sainl-Pé- 
tersboutg. 
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tASTELLAROS, directeur <te TAcadémle rojfik 6S|iifiiole d*ifcliéolacie, k 
lladiid. 
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Archiviste, M. Nadge. 
Trétorier, M. De Langalleme. 
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Trésorier, M. Iibault. 
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Président, 
Vice- Président 



M. I)i l'tiis. 

M Dk Bi zonmèEE. 

M. Mantfi t.lFR. 

M. Tra.xciiau. 

M. De LA^GALLsaiB. 



Secrétaire. 
Archiviste, 
Trétoria', 
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1855. 

MM. TkAMIAO, BlMBSNST, LSIIORIfAlfT. 
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MM. BiMBËNET, LENORMAMT, COS802(. 
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Acidénie de Dyoïi. 
Académie de Lyon. 
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Aoidémie de MUùa, 

Académie des scieoett, beltaftlellics et arts de Clenneiil^emiMl. 

Académie de Metz. 

Commission historique du dépai lemcnt du Nord, à Ulle^ 
Commission historique du Cher, à Bour^Ts. 
Commission historique de la Gironde, à Bordeaux. 
Commission archéologique de la r.ùlc^d'Or, à Dijoo* 
Société des Antiquaires de Fi-auce, à l'aris. 
Société de& Anliquaires de l'Ouest, à Poitiers. 
Société des Aatiqoaires de Kcerdîe, à Aniens. 
Société dei Antiquaires de Nonuandle, à Cien. 
Société des Antiquaires de le Morinie, à âlîinl-Omer. 
Société archéologique de Sens. 
Société archéologique de Tonraine, à Tours. 
Société archéologique de Châlon-sur-Saônc. 
SociiHé archéologique du Limousin, à Limoges. 
Société archéologique de la Charente, à Angoulème. 
Soci('-('' ar< lH''o!o'_'ique du Midi, à Toulouse, 
Société arctieologique de [Rambouillet. 
Société archi'-oloji^ique de MonlpolUrr. 
Sociclc (1 arclii-ologie lorraine, a Nancj. 
Société archéologique de Sois&ous 
Société archéologique de la province de Coostantine. 
Société archéologique d*ISure^Loir, 1 Chartres. 
Société d'émulation du Douhs, h Besançon. 
Société d*énittlaClon de FAhi, à Bourg. 
Société d'émulation du Jura, a Lona-lfr-Saulnier. 
Société d'émulation de Montargis. 
Société d'émulation de MontbelliarJ. 
Société d'agriculture, sciences et arts d'Orléans. 
Société d'agrieuU tire, sciences « l arts du Nonl, à Douai. 
Société d'agriculture, sciences cl arts de la Marne, à Chàlon-sur-Marnc. 
Société Ëduenne, à Aulun. 
î^ociété historique et arcJi )1 ijinie de Langres. 
Société des sciences uaiurciics ei iirchéologiqucs de la Creuse, à Guéret. 
Société des sciences et lettres de Dlois. 
• Société des sciences historiques et patureltes de l'Yonne, à Auiorre. 
Sodélé académique d'archéologie de l'Oise, ï Beauvais* 
Société académique de la Loire-Inférieure, à Nantes. 
Société académique des Hautes^Pyrénées, k Tarbes. 
Société historique et littéraire du Bas-Umousin, k Tulle. 
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Sodélé des iciences et letlfCi à» UmbOfirg, à Tongret. 

' Académie d'archéologie de Belgique, à Aoven. 
Société arcliéolo^ique du grand dacbé de Lvxenbouifi à Uége. 
Institut arcliéologiînie H<^f:eois, à Liège* 
S(«Sr((' an liéologique de Zurîdi. 
Insiiiut genevois, à Genève. 
Sociéli' (l'histoire et d'arciiéologie de Genève. 
Société <r.iii hftilogie &avolsienne, îi Uiarabéiy. 
Sodélé impériale d'arebéologie de Saiat-Péter&bourg. 
$odété bistoriqne de GoiUtt. 
Académie fO|ale espagnole dVcliéologie de Madrid. 
Sodélé hiatorique de Laneaalre et Ghealer. 
Sodélé de numisoiaUqiie de Londres. 



m DU TOME QUATRIÈME. 



Digitized by Google 



TABLE DES MAIIÈRES. 



I. Du lien où Fiançois de Guise a élû assassiné par Pollrot, eo 1563, 

* par M. F. Duptis, titulaire résidant 1 

II. l.e diâtcau de Cbemault, par H. Ch. de Lancallerie, titulaire 

ri-suiiiiii ■ a 

III. Rocherrhcs sur radininislration de b justice dans rinléricw lie 
la ville d'Orléans, p;!r M. E. Himbfnet, liliilaire résidant. 

Justice du cUapitre et de l'église collégiale de baint-Pierre- 

ËmpoBl S9 

ivklice de Satnl-Plene-le-Piiellier. S7 

Justice de Siiul-Atgora 70 

IV. Hémolie sur la découverte des ruines romaloes de Btifodorum, 
à Omouer-asfwTréiée, ptr M. L.-A. Marcbmid, litolalre non ré- 
sidsDt. IW 

V. Nelice hisierique ei arcbéologique de riiieleniie abbaye de Notre- 
DaiDe-de>la-4sarde» dUe la Guiehe, par M. Jules LamiAm», liCnlalre 
réaldanl. 184 

Vf. te cMleau d*AnbIoy« par M. E. PiLto;«, titulaire rMdant 199 

VII. Mémoire sur la ville et les sci{.'iii'iii s do Gioii, par M. L. -A. 
Marchami, liiuiiMi-e uon résiilauL 20î> 

Vin. L'aqueduc de Vellaunodununî, par M. l'abbé T. Cosso.v, titulaire 

IX. Étude sur l*^ l 'gQQUf Jfontai&ie arcbéologique par M. £• Pillon, 
titulaire risid^tni 

X. Cbaunuml^sur-Loire» par M. J. Loisclcum, lUnlafre réaidant 

XI. NIeirea. — Rapport sur une découverte intéressanle, par M. Cb. 

M UHfiâLLIMi» titulaire réaidaut. 311 



Xtl. Études sar une bastille anglaise do XV* siècle, retrouvée en la 
eommune de Fleury, prte Orléani, pu M. BooGHltt i« MoLsiOioiip 
titnbire résidanl. S20 

XIII. Rapport folt à la Société arcbéologique de l'Orléanais, au nom 
d'une Comoilssioii chargée de lAdler Ici ouvrages situés au soid 
de la croli deFlearf, qa»!!. BeiMkerdellolvidonafgaaIeeoiiuiie 
fiiisanl partie du S]rstiine des bastilles et bonlevarts élevée par les 
Anglais pendant le siège de {4tt-l4S9, par V. A. Coum, tilmlalre 
résidant 3G6 

XIV. Note de Gnlilaonie Giranl» notaire à Orléans en 1499, sur la 
fevéeda siège * 889 

XV. Némoirvs sur la découverte d*nn théâtre romain h Trlgnèies, 

en I88T, par M. F. Dvpuo, titulaire lésidani 390 

XVI. Notes biitorh|nes et liturgiques sur un dhortum trouvé h Lsf- 
queuvre, par Jl. Tabbé RoCBtft, titulaire résidant 400 



XVII. Rapport sur des fouilles à Clérj qui ont amené la découverte 
des restes de Dunois, par M. E. Pillon, titulaire résidant 414 

XVIU. Teslamptit de Dunois et de Marie d'Harcourt, sa femme 4î0 



XIX. Hic>-Saint^Mesuiin, par M. Tabbé PS Tobquat, titulaire rési- 

dani. ^ 430 

Liste des Membres compossol la Société archéologique de l'Orléanais 
au l«r septembre 1858 451 



Digitized by Google 



TABLE 



DE L*ATI.A$ du' QUATRIÈKK VOLOMB DES MÉMOIRES DB LA SOCléTB 
AHCHÊOLOGIQOE DE i'pRLÉANAIS. 



TITRE DU MâMOIRE. 



(lu fie la 

volume. plauclie. 



BBITOraiUM 159 

■ 

l^TUDE SUR LE iMG.NOM i4iâ 

Nielles 311 

Bastille ul FtEuaf.., 910 

Note de Guillaume Giraut... 3Sâ 

ThAatRB m TRlfiUftlIEg 390 

Objets THovvte a Laqueutre '106 



t. 

IL 

III* 

IV. 
V, 
VI. 
VII. 
VIII. 

II. 

X. 

». 

XIL 

itaéti» dan 
la teite. 

XIII. 

XIV. 



k) i.cd by Google 



k) i.cd by Google 



